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PRÉFACE 


La  fin  du  moyen  âge  n'est  pas  une 
ligne  idéale  tracée  arbitrairement  à  tra- 
vers l'histoire  de  l'Europe:  elle  coïncide, 
en  France,  avec  la  décomposition  de  la 
société  féodale  et  avec  Tavènement  pré- 
coce, mais  éphémère,  d*une  bourgeoisie 
ambitieuse  et  remuante  dont  l'impor- 
tance a  tout  à  coup  grandi  dans  la  lutte 
entre  le  roi  et  les  grands  vassaux.  L'an- 
cien ordre  s'effondre;  mais  quel  ordre 
nouveau  lui  succédera?  La  couronne 
paraît  si  faible  encore  qu'on  peut  douter 
de  son  affermissement  définitif;  et,  tandis 
que  les  municipalités  triomphent  par  le 
désordre,  les  châteaux  dressent  toujours 
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vers  le  ciel  leurs  orgueilleux  donjons, 
et  caressent  Tespoir  d'une  domination 
sans  fin.  Tel  est,  en  peu  de  mots, 
l'aspect  de  la  société  française  pendant  le 
second  quart  du  xv«  siècle,  lorsque 
l'Anglais  a  encore  plus  d'un  pied  sur  le 
sol  national,  et  que,  dans  les  villages, 
tout  est  ruine  et  désolation. 

Tel  état  social,  telle  littérature.  Quels 
sont  les  grands  écrivains  de  ce  temps? 
faut-il  nommer  Alain  Chartier  et  Georges 
Chastelain,  le  premier,  savant  élève 
d'Eustache  Deschamps,  expert  en  Tart 
de  bien  dire,  mais  poète  transi,  sans  ima- 
gination et  sans  verve;  le  second,  dé- 
clamateur  prétentieux  et  ampoulé?  au- 
dessous  d'eux  s'agite  le  flot  de  leurs  imi- 
tateurs, gens  célèbres  alors,  mais  dont 
les  noms,  aujourd'hui,  fuient  devant  la 
mémoire.  Il  y  a  Charles  d'Orléans  :  re- 
venu d'Angleterre,  il  joue  innocemment 
son  rôle  dans  la  triste  politique  d'alors  ; 
mais,  comme  poète,  ce  prince,  rêveur 
délicat,  est  absolument  ignoré  de  ses 
contemporains;  et  d'ailleurs  ses  vers, 
éclos  dans  la  serre  chaude  de   la  capti- 
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vite,  relèvent  d'une  poétique  antérieure, 
et  n'appartiennent  à  cette  époque  qn'au 
point  de  vue  chronologique.  L'Histoire 
est  représentée  par  un  bataillon  de  chro- 
niqueurs généralement  médiocres  et  sou- 
vent partiaux.  Chaque  parti  a  le  sien  : 
Bourgogne  a  Chastelain,  Orléans  a  Cou- 
sinot;  Jean  Chartier,  écrivain  officiel, 
continue  les  Chroniques  de  France,  tandis 
que  le  plat  Monstrelet  s'attribue,  sans 
rougir,  la  succession  de  Froissart.  Enfin 
les  lauriers,  dés  longtemps  flétris  du 
roman  épique,  achèvent  de  s'eflFeuiller. 
Pendant  le  xiv«  siècle,  ce  rejeton  bâtard 
de  la  chanson  de  geste  avait  occupé 
presque  seul  le  domaine  entier  de  l'Ima- 
gination ;  plus  d'histoires  gracieuses 
comme  Aucassin  et  Nicoleite^  touchantes 
comme  la  Châtelaine  de  Vergi,  plus  de 
Êibleaux  moqueurs  ;  les  continuateurs  du 
Rmian  de  Renart  s'étaient  vus  forcés 
d'armer  leurs  héros  :  Noble  et  Isengrin 
chevauchaient  et  maniaient  la  lance  ;  ce 
n'étaient  plus  le  lion  ni  le  loup,  mais  le 
roi  et  le  vassal.  Sur  son  déclin,  l'esprit 
féodal  voulait  dominer   partout  et  ne 
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supportait  aucune  œuvre  qui  n'affirmât 
sa  puissance  :  comme  certains  vieillards, 
il  s'était  pris  d'avarice  et  d'absolutisme. 

Le  caractère  général  de  cette  littéra- 
ture, c'est  le  manque  d'imagination  et 
de  pensée.  Ces  attributs  de  Tesprit  sont 
remplacés,  chez  les  poètes,  par  la  science 
du  rythme  et  le  précieux  des  mots,  dans 
la  chronique  par  l'invective  quand  les  Êiits 
ne  parlent  pas  d'eux-mêmes,  dans  le 
roman,  par  d'informes  compilations  d'épi- 
sodes. Après  un  siècle  de  décadence  et 
de  luttes  fratricides,  l'art  de  la  France, 
comme  son  sol,  se  trouvait  dans  un  état 
voisin  de  l'aridité.  Si  le  siècle  avait  dû 
s'achever  de  la  sorte,  les  hommes  de  la 
Renaissance  auraient-ils  eu  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  de  leui 
brillant  édifice?...  l'étude  de  l'antiquitt 
a  pu  leur  fournir  une  esthétique,  mais  la 
littérature  est  vie  avant  tout,  et  la  vie  esi 
l'œuvre  ininterrompue  des  générations 

Peut-être  la  Renaissance  française  au- 
rait-elle été  entravée  ou  retardée,  maiî 
sûrement  elle  n'aurait  pas  donné  touj 
ses    fruits,   s'il   ne    s'était  trouvé  des 
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hommes  assez  peu  soucieux  de  la 
mode,  assez  peu  jaloux  de  Testime  de 
leurs  contemporains  pour  aller  chercher 
leurs  modèles  dans  un  passé  déjà  lointain, 
pour  rajeunir,  renouveler  l'art  du  moyen 
âge  qu'au  siècle  précédent  Froissart  et 
deux  ou  trois  conteurs  avaient  sauvé  à 
grand'peine.  Ce  n'est.que  vers  1450  que 
commence  ce  qu'on  peut  appeler  la 
partie  vivante  du  xv«  siècle.  Alors  Villon 
parait  et  lègue  au  monde,  dans  ses  deux 
TeslamentSy  son  inappréciable  trésor  de 
poésie  populaire  ;  et,  à  la  même  époque, 
toute  une  série  d'œuvres  purement  sati- 
riques comme  les  Quinze  Joyes  de  Mariage 
et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  ou  gra- 
cieuses comme  le  Petit  Jehan  de  Saintré^ 
des  farces  sans  nombre  dont  Pathelin  est 
la  plus  célèbre,  font  revivre  sous  des 
formes  nouvelles  l'art  des  fableaux,  (i) 


(i)  Ici  nous  étendons  un  peu  le  sens  de  ce 
mot  pour  l'appliquer  à  tout  récit  exempt  de 
surnaturel  et  relatif  à  la  vie  privée.  «  Les  récits 
circulant  oralement,  dit  M.  G.  Paris  dans  son 
Manutl  (JCancUn  français,   s'appelaient   conitt 
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que  le  xvi*  siècle  modifiera  à  son  tour,  et 
auquel  le  xvii*  siècle  donnera  la  forme 
définitive  du  roman  de  mœurs. 

Des  ouvrages  que  nous  venons  de 
mentionner,  chacun  a  son  caractère  et 
son  intérêt  propre;  si  Ton  excepte  les 
Cent  NouvelleSy  qui  sont,  en  somme,  le 
plus  original  de  tous  les  recueils  de  contes, 
ils  ne  doivent  rien  à  l'imitation;  tous 
ont  le  charme  d*un  style  aisé  et  naturel, 
et  ces  deux  qualités  éminemment  firan- 
çaise,  la  finesse  et  la  netteté.  Entre  tous, 
le  Petit  Jehan  de  Saintré  se  recommande 
par  son  sujet  même  autant  que  par  la 
grâce,  souvent  exquise,  du  récit.  Les 
autres  nous  dépeignent  les  ridicules  et 


aventure,  fabU  ;  les  récits  en  ytxzfablel,  »  Ceci 
n'est  pas  rigoureusement  exact,  car  nombre  de 
poèmes  sont  désignés,  par  leurs  auteurs  même, 
comme  des  contes.  Les  fableaux  proprement 
dits  étaient  des  anecdotes  mises  en  vers,  le 
plus  souvent  plaisantes,  et  à  tendances  très 
réalistes.  Quant  au  mot  de  roman,  on  sait  qu'il 
s'appliquait  dans  l'origine  à  tout  récit,  en  prose 
ou  en  vers,  même  historique,  écrit  dans  la 
langue  nationale,  par  opposition  au  latin. 
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les  vices  d'une  bourgeoisie  peu  digne  de 
sa  passagère  fortune;  Saintré^  au  con- 
traire, nous  transporte  au  sein  du  monde 
aristocatique  :  son  théâtre,  c'est  la  cour  ; 
le  héros  est  un  chevalier,  ou  plutôt,  c'est 
le  chevalier.  Par  ce  côté,  il  semble  se 
rapprocher  du  roman  épique;  mais,  dans 
le  fond,  il  en  est  éloigné  de  toute  la 
distance  qui  sépare  l'observation  de  la 
convention.  Écrit  sous  l'influence  des 
idées  féodales  et  consacré  vraisembla- 
blement à  l'instruction  des  jeunes  che- 
valiers, il  offre  l'exemple  rare  d'un  livre 
didactique  moulé,  tp.  quelque  sorte,  dans 
une  amusante  fiction,  où  l'enseignement 
entre  si  parfaitement  dans  le  cadre  du 
récit,  qu'Us  se  complètent  l'un  par  l'au- 
tre et  semblent  inséparables.  Si  l'on 
songe  à  ce  qu'une  combinaison  si  heu- 
reuse exige  d'art  secret,  on  ne  s'étonnera 
pas  de  l'estime  particulière  dont  les  lettrés 
ont  honoré  ce  roman.  Accueilli  au  xvi«  siè- 
cle avec  une  Éiveur  qu'affirment  six  édi- 
tions successives,  réimprimé  au  com- 
mencement du  xviiie  siècle,"  le  Petit  Jehan 
de  Saintré  eut  à  subir,  à  l'approche  de  la 
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Révolution,  une  autre  espèce  d'honneur, 
dont  il  se  serait  bien  passé  :  le  comte 
de  Tressan,  qui  dut  une  célébrité  spéciale 
à  ce  genre  de  travail,  en  fit  un  rajeunis- 
sement de  son  goût;  il  en  retrancha 
toute  la  partie  didactique,  donna  au  livre 
ainsi  diminué  la  couleur  libertine  qui 
plaisait  à  ses  contemporains,  et  le  ré- 
pandit dans  les  boudoirs.  Ce  fiit  un 
succès;  et,  grâce  au  comte  de  Tressan, 
le  Petit  Jehan  de  Saintré  passa,  durant  un 
demi-siècle,  pour  un  de  ces  livres  qu'on 
n'expose  pas  à  la  curiosité  des  visiteurs, 
mais  que  Ton  cache  au  plus  profond  des 
bibliothèques.  En  1830  seulement  il  fut 
rétabli  dans  sa  forme  primitive  et  rendu 
à  son  véritable  auteur,  Antoine  de  La 
Sale.  Depuis  lors,  la  gloire  de  ce  dernier 
n'a  fait  que  grandir.  En  cette  même 
année  1830,  Pottier  lui  attribuait  les 
Quinze  Joyes  de  Mariage^  et  les  raisons 
sur  lesquelles  il  se  fonde  laissent  peu  de 
doute;  un  peu  plus  tard,  Leroux  de 
Lincy  concluait  de  même  à  l'égard  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  Si  ces  opinions 
se  changeaient  en  certitude,  Antoine  de 
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La  Sale  prendrait  la  maîtresse  place 
parmi  les  conteurs  de  son  temps,  et  de- 
vrait être  mis  au  nombre  des  meilleurs 
prosateurs  de  la  période  qui  commence 
à  l'avènement  des  Valois  et  précède  im- 
médiatement la  Renaissance;  mais  sa 
part  serait  encore  belle,  s'il  n'avait  écrit 
que  le  Petit  Jehan  de  Saintré. 


Jean  de  Saintré  n'est  pas  un  héros 
imaginaire.  Il  appartient  à  l'histoire  et 
semble  même  avoir  joui  d^une  honorable 
célébrité,  car  Froissart  nous  apprend 
qu'il  était  tenu  «  pour  le  meilleur  et  le 
plus  vaillant  chevalier  de  France  ».  On 
le  voit,  dés  Tannée  1350,  prendre  part 
aux  guerres  contre  les  Anglais  dans 
l'ouest  (ce  qui  le  fait  beaucoup  plus 
vieux  qu'il  ne  paraît  dans  le  roman).  Il 
fat  fait  prisonnier  à  Poitiers.  Nous  le 
trouvons  mentionné  dans  les  Chroniques 
de  Saint-Denis  au  nombre  des  six  che- 
valiers envoyés  par  le  roi  Jean  (janvier 
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1358)  pour  soumettre  au  duc  de  Nor- 
maiiidie  et  au  couseil  de  régence,  les 
propositions  de  paix  qui  devaient  aboutir 
au  traité  de  Brétigny.  Cette  mission 
remplie,  le  régent  lui  confia  le  soin  d'ac- 
compagner les  ambassadeurs  du  roi 
d'Angleterre.  Plus  tard  il  fat  l'un  des 
quatre  commissaires  chargés  de  remettre 
aux  Anglais,  en  exécution  du  traité,  les 
provinces  de  Poitou,  Saintonge  et  An- 
goumois. 

De  ces  indications  biographiques,  on 
ne  trouvera  nulle  trace  dans  le  roman. 
Antoine  de  La  Sale  a  pris  le  nom  d'un 
chevalier  connu,  mais  il  ne  lui  attribue 
que  des  actions  imaginaires.  Sans  doute, 
le  jugement  de  Froissart  a  déterminé 
son  choix.  D'ailleurs,  il  fait  très  bon 
marché  de  l'histoire  :  le  roi  qu'il  nous 
présente  n'a  aucun  des  traits  de  Jean  le 
Bon;  il  change  à  son  gré  le  nom  et  la 
personne  de  la  reine;  et,  en  fait  d'hos- 
tilités contre  les  Anglais,  un  pas  d'armes 
lui  suffit.  Les  mœurs,  le  costume,  le 
luxe  frivole  quïl  étale  complaisamment 
appartiennent  plutôt  au  xv«  siècle  qu'au 
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xiv^y  et  certains  personnages  sont  ses 
contemporains.  Il  nous  peint,  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  la  vie  aristo* 
cratique  de  son  époque;  mais  en  même 
temps  il  la  poétise.  Son  chevalier  idéal 
nous  semble  porter  avec  lui  les  souve- 
nirs et  les  espérances  de  la  féodalité. 
Dans  l'histoire,  il  n'a  pas  eu  une  grande 
page  depuis  Poitiers  et  Azincourt.  Tandis 
qu'il  troublait  le  royaume,  qu'il  n'avait 
pas  su  défendre,  le  vilain,  humble  mais 
tenace,  faisait  ses  enfances  (i)  dans  la 
chasse  à  l'Anglais.  Mais  l'exemple  venu 
de  si  bas  n'a  pas  abattu  l'orgueil  du 
chevalier  :  il  ignore  jusqu'aux  noms  des 
Guillaume  l'Aloue,  des  Jean  Boschier, 
des  Philippe  le  Cat  (2),  ces  héros  et 


(i)  Enfances j  premiers  exploits  d'un  héros, 
dans  les  chansons  de  geste. 

(2)  L'histoire  de  Guillaume  l'Âloue  et  de  son 
lieutenant,  le  grand  Ferré,  paysans  du  Beau- 
vaisis  (1358-59),  nous  a  été  conservée  par  la 
chronique  latine  de  Jean  de  Venette  ;  il  en  est 
parlé  dans  les  «  Histoires  de  France  »  les  plus 
récentes.  —  Jean  Boschier,  l'un  des  chefs  des 
trente  mille  paysans  normands  qui,  en  1434, 


ces  martyrs  obscurs  du  {Utiiotisme,  dé- 
fenseurs dévoués  d'une  terre  pour  eux 

si  avare!  L'insuccès  n'a  pu  mordre 
sur  ses  illusions  :  il  leur  donne  carrière 
sur  la  lice  d'un  tournoi,  à  dé&ut  d'un 
champ  de  bataille  plus  vaste  et  plus 
sanglant;  dans  la  pompe  des  cérémo- 
nies, il  rêve  aux  brillantes  chevau- 
chées; il  se  fait  faire  des  récits  de  croi- 
sades. Le  voilà  déjà  prêt  pour  cette  h- 
meuse  conquête  de  Naples,  où  on  le 
verra,  tout  enflé  d'une  vaine  gloire,  né- 
gliger de  vaincre,  dans  sa  hâte  de  triom- 
pher :  prestigieux  et  mémorable  triomphe, 
dont  seul,  trenK  années  plus  tard,  le 
désastre  de  Pavie  calmera  l'ivresse  ! 

Le  &ste  surprenant  que  nous  dépei- 
gnent les  chroniqueurs  et  les  romanciers 


maichèrGiit  sur  Ca.en  occupé  par  les  Aaglais.  — 
Philippe  le  CM  ou  le  Chat,  de  Cherbourg, 
prit  part  ï  ud  complot  ayant  pour  but  de 
rendre  cette  place  aux  Français.  Découvert,  il 
fut  décapité.  On  trouva  chez  lui,  pour  tout 
meuble,  une  harpe,  son  unique  bien.  (Voy.  La 
Fi-anet  pttidant  la  gutrrt  de  Ctnt  ani,  par  Si- 
mfon  Luce.) 
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du  xrv«  au  xvi«  siècle  &it  songer  au 
costume  d'apparat  dont  on  revêt,  pour 
un  jour,  les  morts  illustres.  Ce  n'est 
déjà  plus  la  chevalerie,  c'est  son  cadavre 
brillamment  paré,  que  nous  voyons  là. 
Pendant  près  de  deux  siècles,  la  cheva- 
lerie a  vécu  du  souvenir  des  guerres 
saintes;  comme  ses  poètes,  elle  a  refeit 
sans  cesse  le  même  roman,  sans  voir 
qu'autour  d'elle  tout  se  modifiait.  Main- 
tenant deux  siècles  de  progrés  la  séparent 
du  monde  qu'elle  prétend  diriger  encore  : 
elle  est  bien  morte!  Ce  qu'il  en  reste 
n'est  qu'un  vain  spectacle,  une  représen- 
tation pompeuse  du  passé,  bonne  à  di- 
vertir quelque  temps  une  société  nou- 
velle. A  quatre  cents  ans  de  distance, 
éclairés  par  une  longue  suite  d'événe- 
ments, nous  en  jugeons  ainsi,  et  notre 
tardive  clairvoyance  est  sans  mérite. 
Mais  le  contemporain  des  faits,  l'homme 
qui  vivait  à  l'ombre  des  grands,  dans 
une  petite  cour  rivale  de  la  cour  de 
France  par  l'orgueil  et  par  le  luxe,  et 
qui  se  prétendait  souveraine,  celui-là 
voyait  l'élan  de  la   jeunesse  où   nous 
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voyons  Tagitation  sans  but  d'une  vieil- 
lesse rebelle;  il  devait  croire  la  cheva- 
lerie encore  en  sa  fleur;  et,  heureuse- 
ment pour  son  œuvre  et  pour  notre 
plaisir,  son  récit  a  gardé  le  reflet  de  cette 
illusion. 


*  « 


Antoine  de  La  Sale,  en  eflet,  passa 
toute  sa  vie  au  service  des  grands  feuda- 
taires  de  la  Couronne.  Né  en  1398,  en 
Bourgogne,  s'il  faut  en  croire  l'auteur 
des  Mémoires  de  la  République  séquâ- 
noise  (i),  en  Touraine  selon  d'autres, 
nous  le  trouvons  à  Rome  en  1422;  à 
son  retour,  il  devient  secrétaire  de 
Louis  III  d'Anjou;  en  1424,  il  est  viguier 
d'Arles,  ville  dépendante  de  ce  seigneur. 
Plus  tard  il  passe  au  service  de  René 
d* Anjou,  roi  sans  couronne  et  trouba- 
dour. Ce  fut  alors  qu'il  composa  le  pre- 


(i)  Voy.  la  note  de  la  page  295. 
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mier  de  ses  livres  :  la  Salade,  ainsi 
nommée  parce  que  en  la  salade  se  met 
plusieurs  bonnes  herbes,  II  est  dédié  à  Jean 
d'Anjou,  fils  de  René,  alors  tout  jeune 
homme,  et  dont  Antoine  de  La  Sale  était 
gouverneur.  La  Salade  n'est  qu'un  pot- 
pourri  d'ouvrages  d'éducation,  où  l'on 
trouve  réunis  un  traité  de  morale  d'après 
Cicéron,  une  chronique  des  rois  de  Si* 
cile  dont  Jean  était  l'héritier,  puis  de 
nombreux  détails  sur  le  cérémonial  des 
cours,  le  blason,  l'art  de  la  chevalerie,  etc. 
A  tout  cela,  La  Sale,  en  bon  précepteur, 
n'oublie  pas  de  joindre  la  récréation  né- 
cessaire à  tout  écolier,  une  merveilleuse 
histoire,  intitulée  le  Paradis  de  la  reine 
Sibille,  On  a  de  la  Salade  deux  éditions, 
la  première  sans  date,  la  seconde  pu- 
bliée en  1527  par  Philippe  le  Noir.  — 
C'est  de  1450  qu'est  daté  le  petit  livre 
des  Quinze  Joyes  de  Mariage,  attribué  par 
plusieurs  critiques  à  notre  auteur.  —  Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  suivent  les  Quinze 
Joyes  à  faible  distance;  Antoine  de  La 
Sale  y  est  donné  pour  le  narrateur  de  la 
50^  nouvelle  et  qualifié  premier  maistre 
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d'hosiel  de  monseigneur  le  duc  (de  Bour- 
gogne). Cette  nouvelle  est  plus  que  gri- 
voise et,  à  notre  sens,  la  moins  avouable 
du  recueil.  Peut-être  est-ce  une  raison 
pour  attribuer  à  La  Sale  la  paternité  du 
livre  :  il  aurait  ainsi,  par  probité  d'auteur, 
pris  à  son  compte  un  récit  dont  per- 
sonne n'eût  envié  d'être  le  parrain.  —  Il 
a  donné  à  son  dernier  ouvrage  son 
propre  nom  pour  titre  :  Lasale,  Il  a  dédié 
cet  écrit,  terminé  en  1461,  deux  années 
après  le  Petit  Jehan  de  Saintré^  au  comte 
de  Saint-Pol,  dont  il  élevait  alors  les 
trois  fils.  —  N'oublions  pas  une  Addiction 
extraite  des  cronicques  de  Flandres  :  c'est 
une  courte  relation  de  la  victoire  rem- 
portée en  1340  par  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  Robert  d'Artois;  l'auteur  y  a 
joint  les  lettres  de  défi  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  à  Philippe  de  Valois.  Cet 
opuscule,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
semble  avoir  été  fait  pour  remplir  quel- 
ques pages  laissées  libres  dans  le  manus- 
crit original  du  Petit  Jehan  de  Saintré; 
c'est  ainsi,  selon  nous,  qu'il  faut  com- 
prendre le  titre  à^ Addiction, 
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* 


ISHystoyre  et  plaisante  cronicque  du  Petit 
Jehan  de  Saintré  et  de  la  jeune  Dame  des 
Belles  cousines^  dont  la  Bibliothèque  na- 
tionale possède  trois  manuscrits,  porte 
la  date  de  1459.  Dans  le  plus  correct  et 
le  plus  complet  de  ces  manuscrits  (anc. 
fonds,  n**  7569),  elle  est  suivie  de 
répître  dédicatoire  que  nous  reprodui- 
sons en  tête  de  notre  édition;  puis 
viennent  à  la  suite  le  roman  de  Floridan 
et  Ellinde,  traduit  du  latin  de  Nicolas  de 
Clamanges  par  Rasse  de  Brinchamel,  et 
VAddictùm  extraite  des  cronicques  de  Flan' 
dres  que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut;  elle  porte  la  signature  d'Antoine 
de  La  Sale.  Le  tout  est  précédé  d'une 
lettre  d'envoi  adressée  à  Jean  d'Anjou  et 
relative  aux  trois  ouvrages. 

Le  xvi«  siècle  vit  paraître  six  éditions 
du  Petit  Jehan  de  Saintré.  La  première, 
imprimée  par  Michel  Le  Noir  (Paris, 
1517,  in-folio),  a  servi  de  modèle  aux 
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suivantes.  Elle  renferme  les  trois  ou- 
vrages contenus  au  manuscrit  7569  ; 
mais  elle  est  fort  incorrecte,  comme 
toutes  les  éditions  de  cette  époque,  qui 
fat  pour  l'imprimerie  un  temps  de  fièvre. 
Cette  édition  fut  réimprimée  telle 
quelle  en  1520,  1525,  1528,  1533;  la 
sixième,  sans  date,  est  de  Jehan  Trep- 
perel,  qui  reproduisit  purement  et  sim- 
plement les  précédentes.  Le  xvii«  siècle, 
tout  occupé  de  son  propre  culte,  parut 
ignorer  qu'il  y  eût  eu  une  littérature 
fi'ançaise  avant  Malherbe,  et  il  nous  Ëiut 
descendre  jusqu'à  Tannée  1724  pour 
trouver  une  nouvelle  édition  du  Petit 
Jehan  de  Saintré;  elle  reproduit,  d'ail- 
leurs, avec  toutes  ses  incorrections,  le 
texte  des  éditions  du  xvi«  siècle,  auquel 
Gueulette  a  joint  des  notes  souvent  fort 
hasardées.  Enfin  deux  éditions  ont  vu  le 
jour  en  notre  siècle.  La  première,  parue 
en  1830  chez  Firmin-Didot,  marque  un 
progrès  sur  les  précédentes;  cependant 
elle  renferme  encore  nombre  d'incorrec- 
tions, et  même  des  contresens  que  le 
dernier  éditeur,   M.   Marie   Guichard, 
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s'est  complu  à  signaler.  Pdur  nous,  sans 
suivre  M.  Marie  Guichard  sur  ce  terrain, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  son 
édition  (Paris,  Gosselin,  1843)  est  la 
seule,  jusqu'à  ce  jour,  qui  renferme  un 
texte  suffisamment  bon  du  Petit  Jehan  de 
Saintré.  Il  .a  cru  devoir  £iire  quelques 
corrections  au  texte  des  manuscrits  ;  nous 
les  avons  adoptées,  en  nous  réservant  de 
signaler  les  plus  importantes  dans  nos 
notes.  Nous  avons  aussi,  à  notre  tour, 
corrigé  un  petit  nombre  de  fautes  trop 
évidentes  pour  n'être  pas  des  erreurs  de 
copie  (i).  Mais  nous  avons  scrupuleuse- 


(i)  Ainsi»  page  66,  le  texte  des  manuscrits 
donne  :  Gardez  vous  bien  que  dame  ou  damoiseUe 
ne  soit  blasmiêpour  vous,  ne  pour  autre  femme  ; 
nous  avons  mis  ne  autre  femme.  —  Page  181  : 
3^e  suis  Jehan  de  Saintré,  venu  au  jour  et  heure 
que  le  tris  excellent  prince».,  ainsi  qu'il  nous  a 
ordonné;  nous  avons  supprimé  ainsi  qu'il.  — 
Ailleurs  le  texte  portait  planter  au  lieu  de 
planté  (Voir  au  Glossaire),  ceur  pour  cueur, 
donray  pour  donrez  (p.  102)^  vindre  pour  vin- 
drent^  eut  suffis t  pour  eust  suffi,  (p.  2i8),  des 
singuliers  pour  des  pluriels,  des  masculins  pour 
des  féminins,  etc.... 
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ment  respecté  les  leçons  douteuses,  et 
notamment  celles  qui  nous  ont  paru  dé- 
river des  anciens  usages.  En  efiet,  la 
transformation  de  la  grammaire,  au 
xv«  siècle,  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un 
jour,  et  la  grammaire  du  moyen  âge  a 
laissé  longtemps  des  traces.  On  en  trou- 
vera quelques-unes  dans  ce  roman  : 
c'était  notre  devoir  de  les  conserver. 

Gustave  Hbllény. 


L'HYSTOTBE  ET  PLAISÀITE  CROIICQUE 


DU 


PETIT   JEHAN    DE   SAINTRÉ 

et  de  U  jeune  dame 
DES    BELLES    COUSINES 


V  Acteur, 


A  vous,  très  excellent  et  puissant  prince, 
monseigneur  Jehan  d* Anjou,  duc  de 
Qdabre  et  de  Lorraine ,  marchis  et 
ntarcquis  du  Pont,  et  mon  très  redoubté  seigneur. 
Se  aucunement^  pour  trop  ou  peu  escripre, 
j'avoye  failly;  ce  que  de  îegier  pourroye  fcUrCf 
actendu  que  ne  suis  saige  ne  aussi  clerc,  il  vous 
plaise,  aussi  à  tous  et  à  toutes,  le  moy  pardon- 
ner; car  maintes  fois  tel  fait  du  mieuîx  qu'il 
peut,  qui  ne  fait  gueres  bien,  dont  n'est  mye 
merveilles,  moy  qui  suis  et  ay  iousjours  esté 
rude  et  de  gros  engin  en  maintien,  en  fai^  et  en 
di^i»  Mais,  pour  accomplir  vo:(  prières  qui, 
entre  tous  les  seigneurs,  me  sont  entiers  com- 
mandemetis,  j'ay  fait  escripre  ce  livre,   dict 


U  PITIT  JXHAN  DB  SAIMTRi 


Saintré,  que  en  façon  d^une  îectre  je  vous 
envoyé,  en  vous  suppliant  pie  le  prêigne:^  en 
gré.  Et  sur  ce,  pour  le  présent,  mon  très  re- 
doubté  seigneur ,  aultre  chose  ne' vous  escripts, 
fors  que  si  tris  humblement,  comme  je  sçay  et 
puis,  me  recommande  à  vostre  très  bonne  et 
désirée  grâce  oà  que  je  soye;  et  prie  le  Dieu  des 
Dieulx  qv^il  vous  doint  entière  joye  de  tresUms 
vo:^  désirs,  Escript  à  Geneppe  en  Brebant,  le 
xxv^  jour  de  septembre,  Tan  de  nostre  Seigneur 
mil  cccc  cinquante  et  neuf. 

Vostre  très  hvmble  et  très  obéissant 
serviteur, 


Anthoine  db  la  sale. 


L'HYSTOYRE 

ET  PLAISANTS   CRONICQUB 

du 

Petit  JEHAN  de  SAINTRÉ 

BT  DB  LA  JSUNE  DAME 

DES  BELLES   COUSINES 


CHAPITRE   PREMIER 

Commun/  Jehan  dé  Saintré  servait  en  la  court  du 
roy  Jehan  de  France  d'enffant  d'honneur  et  de 
paige  seuUenunt,  allant  après  le  roy.  Et  pre- 
mièrement de  madicte  dame  des  Belles  Cousines, 
et  de  Saintré, 

Cw  U  temps  du  roy  Jehan  de  France,  filz 
•1  aisné  du  roy  Phelippes  de  VaUois, 
^  estoit  en  sa  court  le  seigneur  de 
Pouilly  en  Touraine,  qui  en  son  ostel  avoit 
ung  très  débonnaire   et  gracieulx  jouvencel 
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nommé  Jehan,  et  aisné  filz  au  seigneur  de 
Saintré,  en   Touraine   aussi.  Lequel  jouven- 
cel,  par  sa  debonnaireté,  vint  en   grâce  au 
roy,  et  tellement  que  il  le  Toult  avoir  en  sa 
court,  car  il  estoit  encore  bien  jeune,  l'ordonna 
à  estre  son  paige,  pour  seuUement  après  luy 
chevauchier,  et  au  sourplus  servir  en  salle  comme 
ses  aultres  palges  et  enfians  d'honneur.  Lequel 
Jehan  de  Saintré,  sur  tous  les  aultres  paiges  et 
nobles  enfians,  servoit  ung  chascun   à  table 
illecques  très  dilligemment,  et  assez  plus  que  nulz 
des  aultres,  et  especialement   les  dames;  en 
tous  les  plaisirs,  honneurs  et  services  que  elles 
luy  commandoient,  il  le  faisoit  à  son  povoir  ; 
du  sourplus,  selon  son  aage  de  ziij  ans,  estoit 
prompt,  habille  et  hardy  jouvencel,  feust  pour 
servir  ou  chevauchier  ung  bien  rigoreux  cour- 
sier, feust  à  chanter,  à  danser  ou  à  jouer  à  la 
paulme,  à  courir,  à  saillir,  et  à  tous,  aultres 
attires  et  esbas  qu'il  veoit  aux  hommes  faire  ; 
à  toutes  choses  celui  jouvencel  se  vouloit  bien 
et  joyeusement  employer,  combien  que  sa  per- 
sonne estoit  et  feust  toujours  linge  et  menue. 
Mais  son  cueur  estoit  entre  les  aultres  tout  fer 
et  acier.  Par  lesquelles  habilletez  et  doulceurs, 
courtoisies  et  debonnairetez,  estoit  si  très  bien 
amé,  prisié  et  loué  du  roy,  de  la  royne,  des  sei- 
gnemrs,  des  dames  et  de  toutes  gens,  tant  que 
chascun  jugoit  et  disoit  que  vraiement  il  seroit 
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bien  ung  des  renommez  gentilz  hommes  de 
France,  se  il  vivoit.  Et  vraiement  ainsi  fut  il, 
car,  à  son  trespassement  de  ce  monde,  il  fut  tenu 
des  cheyaliers  le  plus  prudent  et  vaillant,  ainsi 
que  de  une  partie  de  ses  fais  cy  après  l'istoire 
fera  mencion. 


CHAPITRE  II 


Comment  en  la  court  dé  la  royne  de  France  estoit 
une  Jeune  dame  gui  point  ne  se  voulait  remarier, 
nonobstant  qiielle  en  fut  fort  sollicitée.  Et  des 
responces  gu*elle  faisoit  touchant  les  dames 
anciennes. 


L'acteur.  —  En  celui  temps,  en  la 
court  de  la  royne  Bonne  de  Bouesme, 
femme  dudict  roy  Jehan,  avoit  une 
assez  jeune  dame  vefve,  qui  des  Belles  Cou- 
sines de  France  estoit  :  mais  de  son  nom 
et  seignourie  l'istoire  s'en  taist,  à  cause  de 
ce  que  cy  après  pourrez  veoir  et  oyr.  Laquelle 
dame,  oncques  puis  le  trespas  de  feu  monsei- 
gneur son  maiy,  ne  se  voult  remarier  pour 
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quelque  occasion  que  ce  feust,  ou  pour  ressem- 
bler aux  autres  vrayes  vefVes  de  jadis,  dont 
les  histoires  romaines,  qui  sont  les  suppella- 
tives  de  toutes,  font  tant  de  glorieuses  men- 
cions  ;  desquelles  pour  lors  je  me  passe  pour 
abreg^er  ma  matière  et  venir  à  mon  propos 
de  ceste  dame,  qui  oncques  puyv  qu'elle  fut 
vehre,  à  nul  maiy  ne  se  voult  accompaignier. 
Si  me  semble,  de  prime  face,  que  elle  vouloit 
ensieuvir  les  anciennes  vefves  de  jadis;  si  comme 
les  histoires  dient  que  les  Romains  avoient  une 
très  loable  coustume  de  très  grandement  exaul- 
cier,  loer  et  honnourer  les  bonnes  femmes 
vefves,  celles  qui,  après  le  trespas  de  leurs  pre- 
miers maris,  jamais  plus  ne  se  vouloient  rema- 
rier ;  ains  pour  la  très  grande  et  loyalle  amour 
qu'elles  leur  portoient,  vouloient  garder  hon- 
nesteté  et  entière  chasteté.  Et  de  ce  dit 
TApostre  en  sa  première  Epistre  ad  Thytnù- 
theum,  ou  V*  chapitre  :  Honnoure  les  vefves. 
Celles  ne  sont  droictes  vefves,  qui  ne  se  rema- 
ryent,  pour  ce  qu'elles  ne  treuvent  à  qui  ;  c'est 
assavoir  à  l'empire  de  leur  delict  ou  aussi  à 
leur  prouffit,  ou  pour  aucune  autre  cause  ;  et  ne 
le  font  mie  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  pour 
l'amour  qu'elles  avoient  à  leurs  premiers  maris  ; 
comme  les  aultres  qui  ne  se  veullent  acompai- 
gner  à  pires  ne  à  meilleurs.  Si  cdmme  dit  Vir- 
gille  au  quart  livre  de  Eneas,  lequel  Eneas  tant 
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Dydo  que  il  en  mouroit  ;  mais  Dydo  de 
son  amour  ne  tenoit  compte,  car  tant  avoit  amé 
et  encore  amoit  son  mary  tout  mort,  qu'elle  ne 
le  povoit  oublier  ;  et  à  Anne  sa  sœur,  quant  elle 
lui  parlent  de  marier,  disoit  les  paroles  qui  s'en- 
suivent : 

nie  me<M  primus  qui  me  tibi  junxit  emores 
AWvlit,  lue  habeat  eecum,  servetque  lepulchro. 

Duquel  vers  la  sentence  est  telle  :  Celui  qui 
premier  me  joignist  à  lui,  lasse  moi  !  il  emporta 
mes  vraies  amours,  lequel  je  yueil  Qu'il  les  ait 
tousjours,  et  qu'il  les  garde  en  son  sépulcre 
avecques  lui.  Les  Romains,  ainsi  qu'ilz  honno- 
roient  de  couronnes  ceulx  qui  faisoient  les  grans 
vaillances  d'armes,  si  comme  celui  qui  premier 
passoit  le  fossé  ou  le  palis  de  l'ost  aux  ennemis, 
estoit  couronné  de  la  couronne  Valere,  et  celui 
qui  premier  montoit  sur  l'eschielle  et  sur  les 
murs,  à  l'assault  d'une  cité  ou  chastel  ou  ville, 
estoit  couronné  de  la  couronne  Muralle,et  ainsi 
des  aultres  vaillances  pareillement  avoient  ilz 
acoustumé  ;  et  semblablement  couronnoient  ilz 
très  solenmellement  les  femmes  vefves,  qui  pour 
l'amour  et  honneur  de  leurs  marys  premiers  ne 
se  vouloient  plus  marier  et  vouloient  honneste- 
ment  garder  leur  chasteté,  de  la  couronne  de 
Chasteté,  qui  estoient  trop    plus  honnourées 
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que  les  aultres  vef^es  n'estoient.  £t  sur  ce  dist 
sainct  Jerosme  au  second  livre,  parlant  contre 
Jovinian,  de  celles  vefves,  et  met  exemple  de 
plusieurs  qui  ne  vouldrent  nulz  secons  maris  ; 
si  comme  de  Marcia  qui  estoit  fille  de  Cathon, 
qui  sans  cesser  estoit  en  deuil  de  son  mary.  Ses 
amis  en  la  reconfortant  lui  demandoient  et  di- 
soient :  «  Las!  et  quant  cessera  vostre  dueil?  » 
Et  elle  leur  respondit  qu'il  cesseroit  le  très  be- 
noist  et  dernier  jour  qu'elle  mourroit.  Encore 
recite  d'une  aultre  nommée  Lucia,  qui  jour  et 
nuyt  ne  cessoit  de  plourer  et  ramentevoir  son 
bon  maiy  mort  ;  et  pour  la  jecter  hors  de  son 
deuil,  son  père  luy  parla  d'un  aultre  nouvel 
mary.  «  Helas!  dist  elle,  sire,  pour  Dieu,  ne 
m'en  parlez  plus.  »  Et  quant  son  père  la  blas- 
moit  de  ainsi  jeune  vefve  demourer,  elle,  pour 
conclusion,  luy  respondoit  :  «  Sire,  j'amoye  tant 
cestuy,  que  je  ne  pourroye  jamais  nul  aultre 
tant  soit  peu  amer  ;  et  se,  par  ma  desordonnée 
simplesse,  je  en  prenoye  ung  qui  me  feust  bon, 
jamais  mon  cueur,  pour  doubte  de  le  perdre, 
joie  ne  pourroit  avoir;  et  s'il  m'estoit  fier  ou 
rigoreuz,  ma  doloureuse  vie  finiroit  brief- 
ment.  >  Dont  par  ainsi  voult  en  cest  estât  toute 
sa  vie  demourer.  Et  maint  biaulx  aultres  exem- 
ples met  ledit  benoit  saint  Jherosme,  desquels 
je  me  délaisse,  car  là  les  potirra  veoir  qui  veult. 
Entre  lesquelz  exemples  de  mariage,  il  en  met 
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ung  aultre,  qui  est  riable  au  iiii  xx  xvj  de  son 
Epistre.  C'est  d'une  femme  à  Rome,  qui  ne  fiit 
point  de  ces  très  parfaictes  vefves  ;  car  elle  es- 
pousa  zxij  maris,  dont  il  advint  que  par  aven- 
ture se  trouva  ung  homme  de  la  ville  qui  avoit 
eu  zx  femmes  espousées  :  desquels  à  grant  riz 
et  à  grant  f este  le  mariage  se  fist,  dont  le  peuple 
de  Rome  en  eut  grant  soûlas  et  joye,  desirans 
veoir  lequel  d'eulx  l'autre  surmonteroit.  Si  ad- 
vint que  la  femme  morut  premier.  Alors  vin- 
drent  tous  les  gallans  de  Rome  qui  lui  baillè- 
rent en  sa  main  une  branche  de  lorier,  en  signe 
de  sa  victoire  sur  celle  qui  avoit  desconfit  xxij 
maris,  et  sur  son  chief,  en  signe  de  grant  joie, 
luy  misrent  ung  chappel  de  rame  vert  ;  et  ainsi 
le  menèrent  par  la  ville  à  tambours  et  busines 
en  le  acompaignant,  cryant  par  tout  :  «  Vive, 
vive  Palmo,  qui  a  desconfit  la  femme  aux  xxij 
maris.  »  Et  cy  donrray  fin  à  ces  exemples  pour 
revenir  à  l'istoire  de  ma  dame  et  du  petit 
Saintré. 
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CHAPITRE  III 


Comment  ladite Jtunê  dams  dtUbira  en  soy  défaire 
renommer  U  petit  Saintri,  et  Ufist  appeÙer  en 
'  sa  chambre,  V  interrogant  qui  estait  sa  dame  par 
amours;  de  laquelle  chose  le  petit  Saintri  fut 
tout  honteulx  et  ne  respondoit  parolle  du  monde, 
fors  qu'en  la  un  dist  qu'il  n'en  avoit  point. 


L'acteur.  —  Cette  dame,  comme  dit  est, 
ayant  emprins  pour  quelque  occasion  que 
ce  feust  de  jamais  plus  soy  marier;  et 
nonobstant  ce,  elle  a3rant  son  cueur  en  diverses 
pensées,  entre  lesquelles  par  maintes  fois  se  ap- 
pensa  que  vraiement  elle  youloit  en  ce  monde 
faire  d'aucim  jeune  chevalier  ou  escuyer,  ung 
renommé  homme  ;  et  en  celle  pensée  se  arresta 
totalement.  Si  regarda  par  plusieurs  jours,  çà  et  là, 
les  bonnes  meurs  et  condicions  de  tous  les  jeunes 
gentilz  hommes  en  enfifans  de  la  court,  pour  en 
choisir  ung  le  plus  à  son  gré.  Mais  à  la  parfin 
sur  le  petit  Saintré  s'arresta.  Si  advint  que 
elle,  pour  veoir  son  maintieng  et  son  parler, 
plusieurs  fois  publicquement  de  plusieurs  choses 
l'arraisonna,  dont,  tant  plus  à  lui  elle  parloit,  et 
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tant  plus  lui  venoit  à  plaisir.  Mais  d'aultre 
chose  qui  d'amours  touchast,  ne  s'en  oeoit,  ne 
youloit  descouvrir.  Si  advint  ainsi  que,  fortune 
et  amours  l'eurent  permis,  ma  dame  venoit  en 
sa  chambre,  qui  sur  ce  jour  avoit  mis  la  rojme  à 
dormir,  et  en  passant  sur  les  gallerîes  avec  ses 
escuiers,  dames  et  damoiselles,  qui  après  elle 
venoient,  trouva  le  petit  Saintré  là,  qui  regar- 
doit  bas  en  la  court  les  joueurs  de  paulmes 
jouer.  Et  quant  il  vit  les  escuiers  de  ma  dame 
passer,  incontinent  à  genoulx  se  mist,  faisant 
sa  révérence.  Mais  quant  ma  dame  le  vit,  elle 
fot  bien  aise,  et  en  passant  oultre,  lui  dist  : 
«  Saintré,  que  faictes  vous  cy?  Esse  la  conte- 
nance d'un  escujrer  de  bien,  que  de  non  convoyer 
les  dames  ?  Or  çà,  maistre,  passez  et  vous  mectez 
devant.  »  Alors  le  petit  Saintré,  tout  honteux, 
le  viz  de  honte  tout  enflambé,  soy  inclinant,  se 
met  devant  avec  les  aultres.  Et  quant  ma  dame 
le  vit  devant,  alors  s'en  alla  tout  en  riant 
avecques  ses  femmes  et  leur  dist  :  «  Mais  que 
soyons  en  la  chambre,  nous  rirons.  »  Lors  dist 
dame  Jehanne  :  «  Ma  dame,  et  de  quoy  ?  —  De 
quoy,  dist  ma  dame,  vous  verrez  tantost  la 
bataille  du  petit  Saintré  et  de  moy.  —  Helas  ! 
ma  dame,  dist  dame  Katherine,  et  que  a  il  fait  ? 
il  est  si  bon  filz.  »  Et  entendisque  ces  paroUes 
estoient,  ma  dame  en  sa  chambre  entra,  alors 
dist  à  tous  ses  gens  :  «  Allez  deshors  entre  vous 
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hommesi  et  nous  laissiez  icy.  »  A  ces  parolles 
chascun  saillit  dehors,  et  le  petit  Saintré  à 
genoulx  print  congié  ;  et  quant  ma  dame  le  vit 
à  genoulx,  elle  lui  dist  :  «  Vous  demourrez, 
maistre,  vous  n'estes  pas  au  compte  des  hommes  ; 
je  vueil  cy  parler  à  vous.  »  Alors  la  porte  fut 
close.  Ma  dame,  assise  sur  les  pies  du  petit  lit, 
le  fist  entre  elle  et  ses  femmes  venir;  et  lors 
print  sa  foy  de  lui  dire  de  toutes  ses  demandes 
la  venté.  Mais  le  povre  jouvencel  qui  ne  pen- 
soit  pas  à  ce  où  ma  dame  vouloit  venir,  si  lui 
promist,  et  en  ce  fusant  pensoit  :  «  Las  !  que 
ay  je  fait?  mais  que  sera  cecy?  »  Et  en  ces 
pensemens,  ma  dame,  en  soubzriant  à  ses 
femmes,  lui  dist  :  f  Or  çà,  maistre,  par  la  foy 
que  j'ay  de  vous,  dictes  moy  tout  premier  com- 
bien il  y  a  que  vous  ne  veistes  vostre  dame  par 
amours?  »  Et  quant  il  oy  parler  de  dame  par 
amours,  comme  celui  qui  oncques  ne  l'avoit  em- 
pensé,  les  yeulx  lui  lermoyent,  le  cueur  lui  fre- 
mist,  et  le  viz  lui  palist,  si  qu'il  ne  sceut  ung 
seul  mot  sonner.  Alors  ma  dame  lui  dist  :  «  Et 
qu'esse  cy?  maistre,  et  que  veult  dire  ceste 
chiere  ?  »  Les  autres  dames,  qui  entour  rioyent, 
lui  dirent  :  «  Et,  Saintré,  mon  amy,  pourquoy 
ne  dictes  vous  à  ma  dame,  puis  quant  vostre 
dame  ne  veistes  ?  ce  n'est  pas  grant  demande  ;  » 
et  tant  le  pressèrent,  qu'il  dist  :  «  Ma  dame,  je 
n'en  ay  point.  —  N'en  avez  vous  point?  dist 
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ma  dame,  et  qui  seroit  la  bien  heureuse  qui  ung 
tel  ami  aroit?  peult  bien  estre  que  n'en  avez 
point,  bien  le  croy  ;  mais  de  celle  que  plus  vous 
aimez,  et  vouldriez  que  feust  vostre  dame,  puis 
quant  ne  la  veistes  vous?  »  Le  petit  Saintré, 
qui,  comme  dit  est,  n'avoit  senty  ne  gousté  des 
amoureux  désirs  nullement,  dont  par  ce  avoit 
perdu  toute  contenance,  fors  de  entortiller  le 
pendant  de  sa  sainture  entour  ses  dois,  sans 
mot  parler  fust  longuement  ;  et  quant  ma  dame 
veit  qu'il  ne  respondoit  riens,  si  lui  dist  :  «  Et, 
beau  sire,  quelle  contenance  est  la  vostre  ?  Ne 
dictes  vous  mot?  Se  je  vous  demande  puis 
quant  ne  veistes  celle  que  plus  desirez  à  estre 
sien,  je  ne  vous  fais  nul  tort.  »  Alors  dame 
Jehanne,  dame  Katherine,  Vsabel  et  les  autres, 
qui  de  ce  toutes  rioyent,  en  heurent  pitié.  Lors 
dirent  à  ma  dame  :  «  Il  n'est  pas  ores  pourveu 
de  vous  faire  telle  responce,  mais  se  il  vous 
plaist  ceste  fois  lui  pardonner,  il  la  vous  fera 
demain.  —  Demain,  dist  ma  dame,  ains  qu'il 
parte  d'icy,  je  le  vueil  sçavoir.  »  Alors  toutes 
lui  dirent,  l'une  «  mon  filz,  »  l'autre  «  mon 
amy,  »  et  l'autre  «  petit  Saintré,  dictes  sceure- 
ment  à  ma  dame  puis  quant  ne  veistes  vostre 
dame,  ou  aultrement  vous  estes  son  prison- 
nier. »  Et  quant  il  fut  bien  d'elles  tout  assailly, 
alors  il  dist  :  «  Que  voulez  vous  que  je  vous 
dye?  quant  je  n'en  ay  point,  et  se  j'en  eusse. 
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je  le  diroye  voulentien.  —  Dictes  sans  plus, 
dirent  elles,  de  celle  que  plus  tous  amez.  —  De 
celle  que  plus  j'ayme,  dist  il,  c'est  ma  dame  ma 
mère,  et  après  Jacqueline  ma  soeur.  »  Alors  ma 
dame  lui  dist  :  «  Sire,  je  n'entens  point  de 
yostre  mère,  ne  de  vostre  soeur  ;  car  l'amour  de 
mère,  de  soeur  et  de  parens  est  toute  différente 
à  celle  de  dame  par  amours  ;  mais  je  demande 
de  celles  qui  riens  ne  vous  sont  —  De  celles 
qui  rien  ne  me  sontj  dist  il,  sur  ma  foy,  ma 
dame,  je  n'en  ayme  nulle.  »  Alors  ma  dame  lui 
dist  :  «  Vous  n'en  amez    nulle?    Hal   failly 
gentil  homme  ?  Et  dictes  vous  que  n'en  amez 
nulle  ?  A  ce  cop  congnois  je  bien  que  jamais  ne 
vauldrez  riens  ;  et  &illy  cueur  que  vous  estes, 
d'où  sont  venues  les  grans  vaillances,  les  grans 
emprises  et  les  chevalereux  fais  de  Lancelot,  de 
Gauvain,  de  Tristan,  de  Giron  le  Courtois  et 
des  autres  preux  de  la  Table  Ronde  ;  aussi  de 
Ponthus  et  de  tant  d'aultres  si  très  vaillans 
chevaliers  et  escuyers  de  ce  royaume,  et  autres 
sans  nombre,  que  je  bien  npmmeroye  se  j'avoye 
temps,  sinon  par  le  service  d'amours  acquérir, 
et  eulx  entretenir  en  la  grâce  de  leur  très  dési- 
rée dame  ;  dont  j'en  congnoys  aucuns  qui,  pour 
estre  vrais  amoureux  et  bien  servir  loyaulment 
leurs  dames,  sont  venus  en  si  hault  honneur, 
que  à  tousjours  en  sera  nouvelle;  et  s'ilz  ne 
l'eussent  esté,  d'eux  ne  seroit  plus  de  conte  ne 
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que  d'un  simple  compaîgnon.  Et  vous,  sire, 
dictes  doncques  que  vous  n'avez  dame,  ne  desi- 
rastes  oncques  de  l'avoir  ;  et  puisque  ainsi  est, 
comme  le  plus  failly  des  aultres,  vous  en  allez.  » 
Lesquelles  parolles  par  ma  dame  dictes  en 
soubzriant,  les  dames  congneurent  bien  que 
combien  que  feussent  vrayes,  que  n'estoient  que 
pour  £arcer.  Mais  de  ce  si  très  crueux  congre  le 
povre  Saintré  qui  ne  pensoit  pas  moins  que 
estre  deshonnouré  se  print  merveilleusement  à 
plourer.  Alors  ma  dame  Jehanne,  dame  Kathe- 
rine, Ysabel,  et  les  aultres  damoiselles  en  eurent 
grant  pitié.  Lors  en  riant,  toutes  à  genoulz 
devant  ma  dame  se  misrent,  priant  que  pour 
celle  fçis  lui  voulsist  pardonner,  en  promettant 
pour  lui  que,  'devant  deux  jours,  il  auroit  choisi 
et  fait  dame  pour  servir.  «  Nennil,  dist  ma 
dame,  vous  vous  abusez  que  ung  cueur  failli 
feist  jamais  tant  de  bien.  —  Et  si  fera,  ma 
dame,  disrent  elles.  —  Qu'en  dictes  vous  ?  sire, 
dist  ma  dame,  vous  dormez,  seroit  en  vous 
jamais  tant  de  bien  comme  elles  dient?  »  Alors 
le  povre  desconfit  print  cueur  :  «  Oil,  ma  dame, 
puisqu'il  vous  plaist.  —  Et  ainsi  me  le  pro- 
mettez ?  —  Oy,  ma  dame,  sur  ma  foy.  —  Or 
doncques,  dist  ma  dame,  vous  en  allez,  et 
faictes,  comment  qu'il  soit,  que  demain  vous 
soyez  es  galleries  à  l'heure  que  je  vous  ay  trouvé, 
ou  aultrement  tenez  vous  pour  salué.  »  Alors  le 
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povre  desprisonné  print  à  geaoulx  de  ma  dame 
congié  et  puis  des  aultres,  lors  s'en  va;  et  au 
congié  d'elles  lui  dirent  :  «  Souviengne  vous  de 
la  promesse,  car  nous  sommes  pleiges  pour 
vous.  »  £t  quant  il  fut  hors  de  la  chambre,  lors 
commença  tant  qu'il  peult  à  fuyr,  comme  s'il 
feust  de  cinquante  loupz  chassie.  Ma  dame  et 
ses  autres  dames,  qui  sur  jour  dormir  dévoient, 
ne  cessèrent  de  rire  et  raisonner  du  grand  effroy 
qu'il  avait  eu  en  son  logis,  et  tant  en  rirent  et 
raisonnèrent,  que  vespres  sonnèrent,  et  sans 
dormir  les  convint  lever.  £t  quant  Saintré  eut 
les  autres  enfi^ns  ses  compaignons  trouvés, 
Dieu  scet  s'il  leur  compta  de  ses  adventures 
nouvelles.  Lors  de  la  grant  joye  qu'il  avoit 
d'estre  eschappé,  peu  à  peu  s^  promesse  oublia, 
fors  de  tant  qu'il  veoit  ma  dame  et  ses  aultres 
femmes  qu'il  fuyoit  comme  le  venin,  dont  elles 
s'en  rioyent  par  grand  délit.  Mais,  une  des  fois 
au  disner,  les  deux  dames  estant  à  table  le 
veoient  çà  et  là  par  les  tables  servir  toutes  les 
aultres  dames  et  damoiselles,  comme  il  avoit 
acoustumé,  fors  que  elles  seulement  ;  si  le  firent 
à  elles  venir,  puis  luy  dirent:  «  Et,  beau  sire 
Saintré,  à  quel  jeu  vous  avons  nous  perdu? 
Vous  nous  soûliez  servir  comme  les  autres,  et 
ores  vous  nous  fuyez  ?  —  Mes  dames,  dist  il, 
baissant  les  yeulx  de  honte,  sauf  vostre  grâce  ;  » 
et  en  disant  ce,  il  s'en  partit.  Alors  commença 
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le  ris  moult  longuement  de  l'une  à  l'autre.  Ma 
dame,  qui  estoit  assise  au  bas  bout  de  la  table 
du  roy  et  de  la  rojrne,  d'ayenture  vit  devant 
elle  le  petit  Saintré,  et  vit  aussi  comment  elles 
rioyent  après  lui  ;  si  leur  demanda,  après  que 
les  tables  furent  levées,  ce  que  le  petit  Saintré 
leur  avoit  dit  de  quoy  elles  tant  rioyent.  Lors 
lui  dirent  comment  il  servoit  toutes  les  dames 
fors  que  elles,  et  ce  qu'elles  lui  avoient  dit  et 
ce  qu'il  avoit  respondu  en  passant  oultre.  «  Or, 
laissiez  moy  faire,  dist  ma  dame,  encore  en 
rirons  nous  plus  avant,  mais  que  ma  dame  soit 
couchiée.  »  Et  quant  vint  au  vin  de  congre 
prendre,  ma  dame  qui  vit  le  petit  Saintré  por- 
tant une  tasse  à  servir,  le  fist  à  soy  venir  et  luy 
dist  :  «  Saintré,  allez  vous  en  es  galleries  et  là 
me  attendez,  comment  qu'il  soit,  car  je  vous 
vueil  envoyer  en  la  ville  pour  moy  faire  ung 
plaisir,  et  vous  serez  bien  mon  amy.  »  Le  petit 
Saintré,  qui  oyt  ma  dame  si  doulcement  parler, 
fut  bien  content,  et  pensa  qu'elle  eust  toute  sa 
promesse  mis  en  oubly,  si  lui  dist  :  «  Ma  dame, 
très  volentiers.  »  Alors  le  roy  se  retraist,  et 
aussi  fist  la  ro3me.  Lors  le  petit  Saintré  s'en 
alla  aux  galleries,  si  ne  tarda  guaires  que  le  roy 
ne  se  mist  à  dormir,  et  que  ma  dame  revint  en 
sa  chambre  où  elle  trouva  le  petit  Saintré, 
comme  elle  lui  avoit  dict  ;  lors  lui  dit  :  «  Allez 
devant  avecques  les  aultres.  »  Et  quant  elle  fut 
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en  sa  chambre,  assise  sur  les  piez  du  petit  lit, 
dist  à  tous  ses  escuiers  et  aultres  qu'ilz  s'en 
allassent  hors.  Alors  appella  -le  petit  Saintré  et 
lui  dit  :  «  Or,  sire,  vous  ay  je  ci,  où  est  vostre 
foy,  que  par  deux  foys  me  promistes,  et  par 
quatre  jours  vous  fuyez  de  moy?  quelle  ven- 
geance et  quelle  pugnicion  doit  on  prendre 
d'ung  homme  qui  a  menty  sa  foy?  »  A  ces 
dures  et  cruelles  paroUes  ne  pensa  moins  que 
d'estre  mort  ;  lors  tout  à  coup  à  genoulx  et  à 
mains  jointes  se  mist,  requérant  à  ma  dame 
mercy,  disant  que  vrayement  il  avoit  eu  gran- 
dement à  faire.  Ma  dame,  qui  derrière  luy  veoit 
ses  femmes  rire,  s'en  tenoit  le  plus  qu'elle  po- 
voit,  si  luy  dist  :  «  Or  bien,  sire,  prenons  qu'il 
soit  ainsi  comme  vous  dictes;  en  ces  quatre 
jours  avez  vous  dame  choisie?  »  £t  quant  il 
ouj^t  de  ce  parler,  il  ne  prisa  plus  sa  vie  que 
sa  mort  ;  lors  conunencerent  ses  yeulz  à  plourer, 
son  viz  à  pallir  et  à  tressuer  comme  celluy  qui 
avoit  jà  tout  ce  oublié,  si  ne  sceut  plus  que 
dire,  ne  comment  soy  excuser.  Lors  ma  dame, 
qui  le  vit  en  tel  party,  en  soubzriant  à  ses 
femmes  dist  :  «  Que  diriez  vous  d'ung  failly 
escuyer,  qui  par  deux  fois  a  donné  sa  foy  à  une 
dame,  comme  vous  savez  bien,  et  pour  si  peu 
de  chose  il  a  failly;  quelle  pugnicion  doit  il 
avoir?  Et  à  vous,  dame  Jehanne,  j'en  demande 
tout  premier.  »  Et  quant  le  povre  gentil  homme 
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se  ouyt  ainsi  de  ma  dame  reprocheri  il  ne  cii3rda 
pas  moins  que  à  ce  coup  il  ne  fust  perdu  et  à 
tousjours  deshonnoré.  Lors  à  jointes  mains, 
estans  toujours  à  genoulx,  requist  de  rechief  à 
ma  dame,  pour  Dieu,  mercy  ;  puis  se  toumoit 
enyers  les  aultres  dames  que  toutes  priassent 
pour  luy.  Ma  dame,  qui  de  tout  ce  estoit  très 
aise,  et  tant  plus  qu'elle  le  veoit  si  humble  et 
innocent,  Taymoit  trop  mieulx,  pensant  que  se 
elle  pouToit  par  bonne  £ïçon  en  son  service 
l'acquérir,  qu'elle  le  mectroit  bien  à  son  ploy; 
et  neantmoins  voult  elle  à  dame  Jehanne  et  aux 
autres  sa  demande  entretenir.  Dame  Jehanne 
esmeue  de  toute  pitié,  ne  prenant  pas  garde, 
non  faisoient  nulles  des  autres,  là  où  ma  dame 
▼ouloit  saillir,  luy  dist  :  «  Helas  !  ma  dame,  s'il 
a  £ailly  dans  sa  promesse,  vous  avez  ouy  son 
excuse,  pour  les  grans  affiiires  qu'il  a  euz,  dont 
il  vous  en  requiert,  à  genoulx  et  à  mains  jointes, 
très  humblement  mercy,  et  aussi  faisons  nous 
toutes  pour  luy.  —  Et  vous,  dame  Katherine, 
qu'en  dictes  vous?  —  Helas  1  ma  dame,  je  ne 
sçay  que  dire,  fors  que  il  s'en  repent,  et  le 
trouverez  ainsi;  si  vous  requiers  pour  luy 
mercy.  —  £t  vous,  Ysabel,  qui  estes  la  plus 
ainsnée,  qu'en  dictes  vous  ?  —  Ma  dame,  j'en 
dy  comme  les  aultres;  et  oultre  plus  vous  sça- 
vez  que  le  povre  prisonnier  vous  confessa 
loyaulment  qu'il  n'avoit  point  de  dame  advisée 


pour  Bcrrir,  doot  je  le  croy  mieulx  que  aiiltre- 
ment;  ma  dame,  pardonnez  lay,  car  il  a  tnen  i 
penter  le  cueur  d'ung  nouvel  amant  délibéré  de 
lojaulment  icrvir,  comme  le  aien  est,  de  bien 
choiair,  et  soy  du  tout  aasemr  aui  entien 
cammandemenf  de  ta  dame,  s'il  n'ett  d'amours 
bien  grandement  amy  ;  mail  sur  ma  foy,  ma 
dame,  je  cro;  que  amoun  il  ne  vît  oncquea,  ne 
ne  parla  à  lu  j  ;  et  n'ett  il  pai  vray,  dit  Yiabel, 
mon  filz  ?  —  Pu*  mi  fby,  Ysabel  ma  mère,  ony, 
que  oncquei  je  ne  pailay  i  luy,  ne  ne  le  vy.  — 
Or  regardez  doncquet,  ma.  dame,  ce  povre  sup- 
pliant qui  oncques  ne  le  vit,  ne  le  cougnuat, 
ne  parla  à  luy,  comment  pourroît  ai  tost  avoir 
choisi  dame  ?  car  ceulx  qui  ji  en  ont  aU  accoin- 
tez, doubunt  le  reSuz,  y  font  de  peneemeiu 
asiez.  Et  pour  ce,  ma  dame,  je  dii  qne  vnye- 
ment  pour  ceste  fois  il  luy  doibt  stCte  pardonné. 
—  Et  qu'en  dictes  vous,  Marguerite,  Alix  et 
voua  aultrea  femmes?  Je  vueil  que  chascune  en 
dye  sou  dit.  »  Alors  toutes  enaeoiblc  a'arre*- 
terent  ii  l'oppinion  de  Ysabel,  comme  la  plus 
e  et  qui  plu!  avoit  veu  et  avoii  ouy. 
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CHAPITRE  IV 


Comment  le  petit  Sainiri  respondit  à  la  dame^ 
comme  contratnct,  et  celluy  qui  point  n'avoit 
encor  gpusti  les  estincelles  (t amours ,  que 
Matheline  de  Coursy  estait  sa  dame,  qui 
n'avoit  encore  que  dix  ans. 


LA  DAME.  —  Or  dit  ma  dame  :  «  J'ay  oui  de 
vous  toutes  voz  oppinions  qui,  au  regard 
de  la  foi  mentie  et  du  pardon,  sont  de  Top- 
pinion  de  Ysabel,  et  quant  à  moi,  pour  l'amour 
de  vous  toutes,  pour  ceste  fois  je  luy  pardonne  ; 
mais  d'une  chose  vous  advise,  qu'il  a  failly  en 
tant  qu'il  devoit  avoir  dame  choisie,  et  ne  l'a 
point  faict.  —  Ha!  ma  dame,  dirent  elles  en 
riant,  et  que  si.  —  £t  que  non,  dit  ma  dame.  — 
£t,  dirent  elles,  cuydez  vous,  ma  dame,  qu'il 
ait  mis  quatre  jours,  fors  que  pour  bien  choisir 
celle  qu'il  voudra  servir?  —  Et  que  non,  dit 
ma  dame.  —  Et  que  si,  dirent  elles,  nous  nous 
faisons  fortes  pour  luy.  »  Lors  elles  lui  dirent  : 
tt  N'est  il  pas  vray,  mon  filz?  »  Le  povre  tout 
esbahy,  et  ainsi  jehenné  d'elles,  force  luy  fut 
de  dire  oui.  Lors  ma  dame  luy  dit  :  «  Or,  estes 
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VOUS  homme  de  bien  ?  mais  que  ainsi  soit  ;  or, 
nous  dictes  qui  elle  est,  et  vous  serez  bien  mon 
amy.  »  A  ces  paroles  luy  fut  force  d'en  nom- 
mer une  ;  dont  ses  yeulx  commencèrent  à  plou- 
rer,  et  sa  vive  £&ce  à  couleur  changer,  comme 
celuy  qui  oncques  ne  l'avoit  empris.  Alors  ma 
dame  à  ses  femmes  dit  :  «  Et  ne  vous  le  disois 
je  pas  bien,  qu'il  n'a  ce  dit  fors  pour  eschap- 
per?  —  Helas!  dirent  elles,  Saintré,  dites  le  à 
ma  dame  seurement  ;  et  vous,  ma  dame,  tirez 
le  à  part,  si  vous  le  dira  ;  cuidez  vous  que  ung 
vray  amant  doibve  ainsi  publier  le  nom  de  sa 
dame,  qu'il  ayme  tant?  »  Alors  ma  dame  luy 
dit  :  «  Or  vous  tirez  donc  çà,  »  et  puis  lui  dist  : 
«  Saintré,  mon  ami,  icy  n'a  que  vous  et  moy 
qui  nous  peust  ou3n';  or,  le  me  dictes  seure- 
ment. »  Et  quant  le  petit  Saintré  veit  qu'au- 
trement n'en  peut  eschapper,  luy  dit  :  «  Helas  ! 
ma  dame,  qu'il  me  soit  pardonné,  et  puis  que 
tant  en  voulez  savoir.  »  En  pensant  de  laquelle 
il  diroit,  ainsi  que  nature  désire  et  actraict  les 
cueurs  à  son  semblable,  se  appensa  de  nommer 
une  jeune  fille  de  la  court  et  de  l'aage  de  dix 
ans.  «  Lors,  dit  il,  ma  dame,  c'est  Matheline 
de  Coursy.  »  Et  quant  ma  dame  ouyt  nommer 
Matheline  de  Coursy,  pensa  bien  que  amours 
d'enùince  et  ignorance  y  ouvroit.  Neantmoins 
plus  que  par  avant  fist  un  grand  effroy  en  son 
logis,  et  luy  dist  :  «  Or,  voy  je  bien  que  vraye- 
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ment  vous  estes  un  très  failly  escuyer  de  avoir 
choisi  Matheline  à  servir.  Je  ne  dy  pas  que 
Matheline  ne  soit  une  très  belle  fille  et  de  bon 
lieu  et  meilleur,  sire,  qu'à  vous  n'appartient; 
mais  quel  bien,  quel  prouffit,  quel  honneur, 
quel  subcide,  quel  advantaige,  quel  confort, 
quel  ayde  et  quel  conseil  pour  vous  mettre  sus, 
vous  en  peult  advenir  pour  estre  vaillant 
homme?  Quelz  sont  les  biens  que  vous  povez 
avoir  de  Matheline,  qui  n'est  encore  que  ung 
enfant  ?  Sire,  devez  vous  choisir  dame  qui  soit 
de  haut  et  noble  sang,  saige,  et  qui  ayt  de 
quoy  vous  ayder,  et  mectre  sus  à  voz  beson- 
gnes,  et  celle  tant  servir  et  loyaulment  aymer, 
pour  quelque  peine  que  en  ayez  à  souffrir, 
qu'elle  congnoisse  bien  la  parfaicte  amour  que 
sans  deshonneur  luy  portez.  £t  ne  créez  que 
s'ainsî  est  que,  au  long  aller,  qui  qu'elle  soit, 
se  elle  n'est  sur  toutes  la  plus  cruelle,  ce  que 
oncques  je  ne  ouys,  qu'elle  n'ayt  congnois- 
sance,  pitié,  mercy  et  miséricorde  de  vous,  ou 
qu'elle  ne  vous  en  saiche  très  bon  gré  ;  et  par 
ainsi  deviendrez  homme  de  bien.  Âultrement  je 
ne  donne  de  vous,  ne  de  voz  faitz  une  pomme. 
Ainsi  que  sur  ce  dit  le  Maistre,  en  sa  balade  qui 
dit  ainsi  : 

«    LB    MAISTXB. 

«  C'est  tout  que  d'aymer  loyaulment, 
£n  ung  tout  seul  lieu  c'est  asses  ; 


26  LB  mrr  jbham  db  3AXsmÈ 


QjEdconcques  le  fiât  tultremcot, 
Il  est  de  bien  faire  lassez 
Et  tous  ses  besulx  iaitz  sont  passez. 
Car  ung  cueur  qui  par  tout  s'espart 
Et  requert  damaa  de  tous  les. 
En  doit  avoir  petite  part. 

«  Se  part  en  a,  c'est  meschamment, 
Et  vient  de  lieux  mal  renommés, 
Et  ne  se  peult  faire  aultrement; 
Et  puis  quant  il  s'y  est  boutté 
Et  s*est  après  bien  advisez. 
Dieu  scet  s'il  congnoist  lors  i  part. 
Comment  des  riches  biens  celiez 
En  doit  avoir  petite  part. 

«  Celle  part  ne  vault  pas  grtmmeat, 
Qyant  plusieurs  s'y  sont  ahurtez; 
N'amours  n'accorde  nullement 
Q.ue  telles  gens  soient  aimez, 
Ains  soient  par  tout  diffamez  ; 
Car  ung  cueur  qui  par  tout  s'espart 
Et  requiert  dames  de  tous  lez, 
En  doit  avoir  petite  part. 
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CHAPITRE   V 

Comment  la  dame  enseigna  le  petit  Saintri  de 
momies  bonnes  choses  et  salutaires  doctrines, 
touchant  la  manière  comment  on  doit  fuyr  les 
sept  péchiez  mortels, 

ENCORE  sur  ce  propos  vous  dis  je  plus,  que 
celuy  qui  entend  à  loyaulment  une  telle 
dame  servir,  je  dis  qu'il  peuit  estre  sauvé 
en  ame  et  en  corps,  et  veez  cy  la  raison  comment  : 
au  regard  de  Tame  nous  devons  sçavoir  que  qui 
se  garde  de  pechier  mortellement,  qu'il  est  sau- 
vé ;  car  les  aultres  péchiez  véniels,  parvraye  con- 
fession, sont  estaintz  et  anuUez  à  bien  peu  de 
pénitence.  Dont  pour  soy  garder  de  pechié  mor- 
tel, s'il  ayme  ainsi  que  s'ensuit,  il  est  sauvé. 

«  Et  premier,  au  regard  du  pechié  d'orgueil, 
l'amant,  pour  acquérir  la  très  désirée  grâce  de 
sa  dame,  s'efforcera  d'estre  doulx,  humble, 
courtoys  et  gracieux,  affin  que  nul  deshonneste 
parler  ne-peust  estre  dit  de  luy.  En  ensuivant 
le  dit  du  sage  Talles  de  Milesie,  qui  dit 
ainsi  : 

Si  tibi  copia,  ti  Mpienti*  fbmuque  detur; 
SoU  taperbû  dcstruit  onmia,  si  committetur. 
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«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Se  tu  as  habon- 
dance  de  richesses,  se  tu  as  sagesse,  se  tu  as 
noblesse  et  toute  perfection  de  corps,  le  seul 
orgueil,  s'il  est  en  toy,  destmict  toutes  les 
vertus.  Et  à  ce  propos  dit  Socrates  : 

QyumtomeiiiBqae  bonns  fneris,  ewendo  raperbus, 
Totum  dtpnvat,  te  aok  superbfai  dâmpnât. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Combien  que  tu 
soyes  bon,  se  tu  es  orgueilleux,  tout  est  gasté, 
ton  seul  oigueil  te  dampne.  Et  à  ce  propos  dit 
encore  Themistides,  le  philosophe  : 

Ut  non  inflerit,  memor  esto  quod  morieris  ; 
Unde  Tcnis,  cerne  quo  Tadis,  te  quoque  speme. 

«  Âffin  que  tu  ne  soies  orgueilleux,  sou- 
vieng^e  toy  que  tu  moiuras.  Regarde  dont  tu 
viens,  et  où  tu  vas  ;  si  te  despiteras. 

«  Et  tant  d'aultres  auctoritez  qui  trop  lon- 
gues seroient  à  escripre,  desquelles  à  présent  je 
me  vueil  délaisser  pour  venir  à  mon  propos 
que  ung  vray  amoureux,  tel  que  je  dis,  les 
ensujTvra  toutes  pour  acquérir  la  très  désirée 
grâce  de.  sa  très  belle  dame  ;  dont  par  ainsi 
bannira  ce  très  desplaisant  et  abhominable 
pechié  d'orgueil  et  de  toutes  ses  circonstances, 
et  se  accompaignera  de  la  très  doulce  vertu  de 
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humilité,  dont  par  ainsi  il  sera  de  pechié  quicte 
et  sauve. 

La  dame.  —  «  £t  quant  au  deuziesme  pe- 
chié, qui  est  de  ire,  certes  oncques  vray  amou- 
reux ne  fut  ireux.  J'ay  bien  ouy  que  aucunes 
fois  amours  leur  ont  donné  desplaisance  pour 
les  essaier  ;  mais  ce  n'estoit  pas  ire,  s*ilz  n'es- 
toient  fieruz  d^autre  mal  que  d'amours.  Et  pour 
ce,  mon  amy,  que  ce  pechié  est  à  Dieu  desplai- 
sant, si  est  il  à  l'honneur  et  au  corps  de  celluy 
qui  l'est.  Et  pour  ce  vueilles  le  fou3n'  à  ton 
povoir  et  ensuivir  le  dit  du  philosophe  qui 
dit  : 

Trisddam  mentis  ca^was  plusquam  maU  dentis; 
S^nidem  fugûu,  nonquam  piger  «d  bona  fias. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Fuy  tristesse  de 
pensée  plus  que  le  mal  des  dens.  Aussi  fuy 
paresse,  pour  passer  la  douleur  de  ton  cueur,  et 
fay  tousjours  bien.  Et  sur  ce  propos  dit  Pitacus 
de  Mitilene  : 

Effugias  yram^  ne  pestem  det  tibi  diram; 
Juris  délira,  nutrix  est  schismatis  ira. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Fuy  courroux  et 
ire,  affin  qu'ilz  ne  te  baillent  pas  leur  cruelle 
pestilence  ;  car  ce  sont  les  voyes  qui  font  for- 
Yoyer  du  droit  chemin,  et  sont  nourrices  de 
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tous  scismes.  et  divisions.  Et  à  ce  propos  dit 
l'Evangile  : 

Non  odias  alîqncm,  Md  enm  potins  tibi  plâcà; 
Qjûiquis  odit  fntrem,  centetur  tb  hoc  homidda. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Que  ne  portes  à 
nul  ire,  ne  haine,  mais  que  vous  pacifiez  à 
chascun  ;  car  quiconques  hait  son  prochain,  il 
est  homicide,  comme  dit  l'Evangile.  Et  à  ce 
propos  dit  sainct  Augustin,  en  une  de  ses  Epis- 
tres,  que  tout  ainsi  que  le  maulvais  vin  gaste  et 
corromp  le  vaissel  s'il  y  demeure  longuement, 
tout  ainsi  yre  gaste  et  corrompt  les  cueurs  où 
elle  se  tient.  Et  à  ce  propos  s'accorde  l'Apostre 
qui  dit  :  Sol  non  occidat  st^tr  iracondiam  vis- 
tram.  C'est  à  dire  que  le  soleil  ne  se  doit  pas 
esconser  sur  vostre  courroux,  ne  yrt.  Et  encore 
à  ce  propos  dit  Cathon  : 

Impedit  yra  «nimum,  ne  possit  ceraere  Teram. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  3rre  et  coiuroux 
empeschent  et  aveuglent  le  couraige  de  la  per- 
sonne, en  telle  façon  qu'elle  ne  peult  regarder 
à  ce  qui  est  vray.  Et  pour  ce,  mon  amy,  que  le 
vray  amoureux,  tel  que  je  dis,  est  tousjours  et 
doit  estre  joyeulx,  espérant  que,  par  bien  et 
loyaulment  servir,  en  amours  et  en  sa  très 
désirée  dame  il  trouvera  mercy.  Et  par  ainsi  il 
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chante,  dance  et  tst  jojreulx  en  ensuivant  le  dit 
de  Salomon,  qui  en  la  fin  de  son  derrain  livre 
condud  et  dit  :  Bene  vioere  et  Utarù  C'est  à 
dire  :  Bien  vivre  et  joyeusement  ;  mais  ce  bien 
vivre  ne  s'entent  pas  seullement  pour  manger 
bonnes  viandes,  boire  bons  vins  et  dormir  lon- 
gues matinées  et  en  bons  licts,  et  le  surplus 
vivre  en  tous  delicts  ;  mais  s'entend  vivre  pre- 
mier avec  Dieu,  .bien  soy  maintenir  véritable- 
ment honnestement,  et  en  ce  joyeusement.  Dont 
par  ainsi  je  dy  que  tous  vrajrs  amoureux  qui, 
pour  acquérir  la  très  désirée  grâce  de  leurs  bel- 
les dames,  fuient  à  tout  povoir  ce  très  desplai- 
sant à  Dieu  et  au  monde  pechié  d'ire,  et  se 
acompagne  à  celle  très  amoureuse  vertu  de 
pascience  ;  dont  par  ainsi  sont  du  très  desplai- 
sant et  envieux  pechié  d'jrre  quictez. 

La  dame.  —  «  Et  quant  au  troyziesme 
pechié  qui  est  d'envye,  ce  vray  amoureux,  tel 
que  je  dis,  jamais  sur  homme  ne  sera  envieulx, 
car  s'il  venoit  à  congnoissance  de  sa  dame,  il 
la  perdroit  vrayement;  car  oncques  dame 
d'honneur  ne  peust  aymer  homme  envyeulx,  se 
ne  feust  les  bonnes  vertus  pour  en  estre  le 
meilleur;  comme  à  l'église  le  plus  devost,  à 
table  le  plus  honneste  mengeant,  en  compai- 
gnie  de  dames  le  plus  gracieulx  et  plaisant,  aux 
armes  armigeres  et  aux  armes  courtoyses  le 
plus  vaillant,  et  de  ce  avoir  envie  pour  faire 


T  jtHut  M  lànmà 


U  inieab  et  non  anltrenient.  Et  fc  ce  prapm 
dit  Seneque  : 

QkU  ndiu  nral  i'fl»-  QlUil  jupU»?  imibi. 
Qliid  Honi  Bda.  Qiiid  nôeie?  moiliit. 
Oan^Dt  a£Ae  faedam»  BodiH  at  pulebailiiM  vlrtu. 

«  C'est  i  dire,  mon  fili  et  amy  :  Qnel  choM 
eM  meilleur  que  l'or?  jupe.  Quel  chose  est 
meilleur  que  jupe  î  sens.  Quel  cboie  est  meil- 
leur qneaeBs?  raison.  Quel  chose  est  meilleur 
que  nisoD?  maaiere;  car  manière  est  la  cou- 
Tonoe  de  toutes  vertus.  Et  eneores  à  ce  propos 


FiUut  EDcaïc  nurniiu  plni  nltl  Ula 
Qium  Rgli  un»,  n  hod  th  mongfiHtitf, 

<  C'est  1  dire,  mon  amy,  que  le  fili  de  la 
chambrière,  bien  morigînë,  vault  assez  plus 
que  le  filz  d'ung  roy  qui  est  mal  condicionné. 
Et  eneores  à  ce  propos,  pour  entretenir  les 
bonnes  meurs,  je  tous  recorde  le  dit  du  sage 
Solon  d'Athènes  qui  dit  ainû  : 


<  C'est  i  dire,  mon  *mj,  que  par  vin,  pw 
jeu  de  dei,  et  compaignie  de  femmes  folles,  di 
les  hanter,  lerei  tounouts  porre,  meschant  e 
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malheureux,  et  hay  de  toutes  bonnes  gens.  Et 
encores  de  ce  iril  pechié  d'envye  dit  Plato  : 

Invidiam  fugere  studcM  et  âmore  carere 
Qfie  reddit  siccum  corpnt,  fiickns  cor  inicam. 

«  Estudie  toy  à  fuyr  envye,  car  envye  est 
sans  amour,  et  seiche  le  corps,  et  £ut  le  cueur 
inique  et  maulvais  ;  et  pour  ce,  mon  amy,  fujrs 
tous  Tices  et  toutes  gens  vicieux  ;  caf  amours 
et  dames  d'honneur  le  commandent  à  tous 
▼rays  amoureux,  en  ensuyvant  le  dit  du  philo- 
sophe qui  dit  : 

Malo  mori  £une  qiumi  nomen  perdere  famé. 

«  C'est  à  dire,  mon  bon  amy  :  J'ayme  mieulx 
mourir  de  faÀn  que  perdre  le  nom  de  bonne 
renommée.  Dont  pour  conclure,  mon  amy,  sou- 
viegne  vous  de  ce  dit  que  j'ay  plus  chier 
mourir  de  fain,  que  perdre  ma  bonne  renom- 
mée. Et  encores  au  propos  de  ce  dit  du  philo- 
sophe, le  sage  Chilon  de  Lacedemonie  dit 
ainsi  : 

Nobilii  es  génère,  débet  nobilis  magit  esse; 
Nobilitas  mortiin  plurit  est  quam  genitornm  ; 
MobUitas  geaeris  mortem  supenure  nequibit. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Se  tu  es  noble  de 
lignée,  tu  dois  estre  plus  noble  de  vertu  ;  car  la 
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noblesse  des  bonnes  meurs  vauh  trop  mieubc 
que  la  noblesse  des  parens,  et  ne  peult  la 
noblesse,  tant  soit  elle  grande  ne  puissante, 
surmonter  la  mort;  doncques  pour  estre  ce 
vray  amoureux  que  je  dis,  vous  escheverez  ce 
très  deshonneste  pechié  d'envie,  et  vous  vous 
acompaignerez  de  celle  très  glorieuse  vertu  de 
charité,  qui  est  fille  de  Dieu  et  qu'il  nous  a 
tant  recommandé  comme  dit  est;  si  serez  net, 
quitte  et  saulve,  au  regard  de  ce  pechié. 

La  dame.  —  «  £t  quant  au  quatriesme 
pechié,  qui  est  avarice  ;  certes  avarice  ne  vrayes 
amours  ne  pevent  loger  en  ung  cueur  ensem- 
ble. £t  se  l'aver  par  quelque  cause  est  amou- 
reux, n'est  point  à  croire  que  ce  ne  soit  de 
meschant  et  ville  chose,  pour  n'avoir  cause  de 
riens  despendre.  Mais  le  vray  et  loyal  amou- 
reux ne  contendra  que,  à  toute  largesse,  hon- 
norablement  servir  sa  dame  et  amours,  pour 
soy  tenir  bien  habillé,  bien  monté  et  toutes  ses 
gens  selon  son  estât.  Et  qui  plus  en  fait  qu'il 
ne  peult,  il  en  sera  fol  et  mal  content;  car 
amours  et  dames  d'honneurs  n'ayment  nulz 
amoureux  prodigues,  ne  telz  gens  ;  mais  ayment 
ceulx  qui  selon  leur  estât  se  gouvernent  bon- 
nestement;  c'est  assavoir  pour  eulx  mons- 
trer  en  armes,  en  tournois,  en  joustes  et  en 
toutes  nobles  assemblées,  honnestement  à  leur 
poyoir,  sans  fol  despens,  et  qui  de  leurs  biens 
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donnent  pour  Pieu  aux  plus  nécessaires  lieux, 
en  ensuivant  l'Evangile  qui  dit  :  BêaH  mùsH- 
cordes  :  qwmiam  ipHtmsericordiam  conséquéniur, 
Mathii  Y.  cap.  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Bien 
sont  heureulx  ceulx  qui  sont  misericords  ;  car 
miséricorde  ilz  ensujnrront.  Et  ainsi  que  dit 
Periander  de  Corinthe  : 

Ut  sis  precUnis,  non  sis  cnpidus  nec  tvarus. 

« 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Âffin  que  tu  soyes 
très  clerc,  ne  soyez  pas  convoiteux,  ne  avaricieux, 
et  eusses  jà  des  richesses  assez  ;  car  homme  de 
telle  condition  ne  peult  estre  de  nully  aymé, 
ains  est  hay  de  tous.  Et  à  ce  s'accorde  le  phi- 
losophe qui  dit  : 

Fuitum,  rapinsm,  fenus,  fniadem,  simoniAm, 
Causât  avaritis,  Inaam,  peijuria,  bella. 
Radis  cunctorum,  sit  nempe  cupido  maloram. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  avarice  est  cause 
de  larrecin,  de  rapine,  d'usure,  de  fraulde,  de 
symonnie,  de  parjuremens,  de  batailles,  et  con- 
clusion de  tous  les  maulx.  Et  à  ce  s'accorde  Bias 
de  Prienne  qui  dit  ainsi  : 

Plus  flet  perdendo  cupidus,  quam  gaudet  habendo  ; 
Et  magis  est  senrus,  cum  plus  sibi  cresdt  acervus. 
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«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Le  convoiteux  plus 
pleure  en  perdant,  qu'il  ne  s'esjouyst  en  ayant  ; 
et  plus  amasse,  et  plus  est  serf  et  chetil  £t  sur 
ce  dit  sainct  Augustin,  que  le  cueur  ararideux 
est  semblable  à  enfer;  car  enfer  ne  scet  tant 
engloutir  des  âmes  qu'il  die  :  C'est  assez.  £t 
ainsi  est  de  l'avaricieuz,  car  se  tous  les  trésors 
du  monde  estoient  en  son  povoir,  jamais  ne 
diroit  qu'il  en  eust  assez.  £t  à  ce  propos  dit 
r£scripture  :  InsatiaHlis  oculus  a^idi,  m  parti 
miffMÙaiù  :  mm  saciaUiur,  etc.  EccUsiasHci, 
Cap.  XIV.  C'est  à  dire,  mon  amy  :  L'oeil  du  con- 
Toiteux  est  insaciable,  et  il  ne  sera  pas  saoul 
en  partie  d'iniquité.  £t  tant  d'aultres  auctorités, 
qui  se  trouveroient  très  longues  à  dire,  que 
pour  le  départir  me  iault  laisser.  Dont  par  ce, 
le  vray  amoureux,  tel  que  je  dy,  pour  acquérir 
la  très  désirée  grâce  de  sa  très  belle  dame,  toutes 
les  acomplist,  et  laisse  ce  très  desplaisant  pechié 
d'avarice,  et  se  acompaigne  avec  celle  très 
doulce  et  très  amiable  vertu  de  largesse  qui  est 
amye  de  Dieu,  et  honnorée  du  monde;  et  par 
ainsi  est  il  sauvé. 

La  dame.  —  «  Et  quant  au  cinquiesme  pe- 
chié qui  est  de  paresse;  certes,  mon  amy, 
oncques  vrai  amoureux  ne  fut  paresseux;  car 
le  très  doulx  et  amoureux  penser  qu'il  a,  jour 
et  nuyt,  pour  acquérir  la  très  désirée  grâce  de 
sa  très  belle  dame,  ne  le  pourroit  consentir.  Car, 
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soit  pour  chanter,  soit  pour  dancer,  sur  tous  les 
aultres  il  est  le  plus  diligent  et  le  plus  joyeulz  ; 
lever  matin,  dire  ses  heures,  ouyr  messe  dévo- 
tement, aller  à  la  chasse  et  au  gibyer  là  où  les 
pouacres  d'amours  sont  à  dormir  ;  et  lors  fuit  ce 
pechié,  en  ensuivant  le  dict  du  philosophe 
Epicurus  qui  dit  : 

Otia,  Tint,  dapcs  caveas,  ne  sint  tibi  Ubes; 
Viz  bonio  sit  cattua  reqniescens,  «t  bene  paatua. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  £schieve  oyseuse 
superfluité  de  vins  et  de  viandes,  affin  qu'en 
luxure  tu  ne  soyes  souillé;  car  la  personne 
oyseuse  et  bien  repeue,  à  grant  peine,  peut 
garder  chasteté.  Et  encore  de  ce  meschant  pe- 
chié de  paresse  dict  sainct  Bernard  :  Vidi  stultos 
S€  excusanUi  suh  fortunam  ;  vix  autemdiiigen' 
Hùm,  cum  inforiunus  sociabis.  C'est  à  dire,  mon 
amy  :  J'ay  veu  aucuns  folz  eulx  excuser  sur 
fortune,  à  peine  trouveras  que  un  diligent  peust 
estre  infortuné  ;  mais  tousjours  verras  que  de 
paresse  et  de  infortune  seront  toujours  acom- 
paignés.  Et  à  ce  propos  dit  encores  sainct  Ber- 
nard :  Rtvidere  que  sua  sunt,  quomodo  sunt, 
summaprudentia  este  est  à  dire,  mon  amy,  que 
revoir  ses  choses  quelles  et  comment  elles  sont, 
est  souveraine  prudence.  Et  ne  dit  pas  seuUe- 
ment  veoir  ses  choses,  mais  revoir,  et  ce  revoir 
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s'entend  que  nul  ne  le  peut  trop  veoir.  £t  à  ce 
propos  dit  encores  Âtheneus  le  poète  où  il  dit  : 

Otift  timt  }af«nuin  meati  pknunqtte  Teneniim; 
Et  juvenum  viciorum  corponi,  nuudma  causa. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  oysivetés  sont 
souvent  le  venin  de  la  pensée  des  jeunes  gens  ; 
car  le  corps  des  jeunes  est  especialle  cause  des 
vices.  Et  à  ce  propos  dict  Senecque  : 

Pigritiam  linque  qne  dat  mala  tedia  vite  ; 
Tedia  virtutis  fiige,  nam  font  damna  salmis. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Laisse  paresse, 
laquelle  donne  à  la  vie  mauvais  ennuy,  et  fuy 
les  ennemys  et  ennemyes  de  la  chose  vertueuse. 
Pour  ce,  mon  amy,  que  les  amoureux,  telz  que 
je  dis,  sont  par  telles  vertuz  saulvez,  haban- 
donnent  ce  très  vil  et  maleureux  pechié  de  pa- 
resse, pour  eulz  acompaigner  avec  la  très  res- 
plandissante  vertu  de  diligence,  vous  prie  que 
soyez  de  ceulx.  Et  lors  serez  de  ce  maleureux 
pechié  de  paresse  saulve  et  quicte. 

La  dame.  —  «  Et  quant  au  sixiesme  pechié 
qui  est  de  gueuUe  ou  de  gloutonnie,  certes  le 
vray  amoureux  n'en  a  tant  soit  peu  ;  car  ce  qu'il 
menge  et  boit  n'est  que  pour  vivre  seullement 
sobrement  ;  ainsi  que  le  philosophe  dit  que  l'on 
doit  seullement  menger  et  boire  pour  vivre,  et 
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non  pas  vivre  pour  boire  et  pour  menger, 
comme  les  pourceaulx  font  ;  et  sur  ce  le  saige 
Taies  de  Milesnes  dit  : 

Pone  gnle  firenum,  ne  sumas  inde  Tenenum  ; 
Nâm  maie  digestus  cibus  eztut  sepe  molestus. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Metz  le  frain  à  ta 
bouche,  affin  que  par  elle  tu  ne  preigne  le  venin  ; 
car  habondances  de  viandes  mal  digérées  sont 
au  corps  très  nu3rsables  venins.  Encores  sur  ce 
dit  le  saige  Solon  d'Athènes  : 

Ne  confunderis,  nnnqiiain  ^ino  replearis; 
Vilis  diceris,  niai  te  yiao  moderaris. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Tu  ne  soyes  jamais 
remplydevin,a£Bn  que  tu  ne  puisses  estre  con- 
fondu ;  car  tu  seras  réputé  à  villain,  se  tu  ne 
fais  attremprance  de  toy  ou  vin,  et  du  vin  à  toy. 
Encores  sur  ce  propos  de  gloutonnie  dict  sainct 
Bernard,  es  Moralles,  que  quant  le  vice  de  glou- 
tonnie prend  à  seigneurir  la  personne,  elle  pert 
tout  le  bien  qu'elle  a  jamais  fait  ;  et  quant  le 
ventre  n'est  retrait  par  droicte  ordre  de  absti- 
nence, toutes  les  vertuz  sont  en  luy  noyées.  Et 
sur  ce  dict  sainct  Pol  :  Quorum  finis  inieritus: 
çuorum  Dtus  venter  4St  :  et  gloria  in  confusion* 
ipsorum  gui  ttrrena  sapiunt.Ad  Philip,  ni,  cap. 
C'est  à  dire,  mon  amy,  que  la  fin  de  ceulx  qui 
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assavourent  les  choses  terriennes,  est  la  mort  ; 
desquelz  aussi  font  de  leur  ventre  leur  Dieu  ; 
et  ceste  leur  gloire  sera  d'ames,  d'honneur  et 
de  corps  leurs  confusions.  Si  vous  prie  que  ne 
soyez  pas  de  ceulx;  ains  ensuivez  le  dit  de 
Avicenne,  pour  eschever  tout  ce  que  dit  est  : 


Sic  simper  comedas,  at  singas  esnriendo  ; 
Sic  etiâm  sumas  modente  Tina  bibendo. 


«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Menge  tousjours  en 
telle  manière  que  quant  tu  te  lèveras  de  la  table, 
ton  appétit  ne  soit  pas  saoul,  et  aussi  ton  boire 
soit  prins  attrempeement  ;  dont  par  ainsi  vivras 
par  cours  de  nature  très  longuement,  et  seras  en 
la  grâce  de  Dieu.  Au  regard  de  ce  pechié,  aussi 
d'amours  et  de  vostre  dame,  et  par  ainsi  aurez 
laissé  ce  très  villain  et  deshonneste  pechié  de 
gueuUe,  et  vous  vous  acompaignerez  avec  la 
très  doulce  vertu  de  abstinence,  fleur  de  toutes 
vertus,  et  lors  serez  de  ce  pechié  quicte  et 
saulve.  Et  si  vous  donneray  fin  au  saulvement 
des  vrays  et  loyaulx  amoureux,  touchant  le 
sixiesme  pechié  mortel  qui  est  de  gueuUe. 

La  dame. —  «  £t  quant  au  septiesme  pechié 
qui  est  de  luxure  ;  vrayement,  mon  amy,  ce 
pechié  est  au  cueur  du  vray  amant  bien  estaint  ; 
car  tant  sont  grandes  les  doubtes  que  sa  dame 
n'en  preigne  desplaisir,  qu'ung  seul  deshon- 
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neste  penser  n'en  est  en  luy  ;  dont  par  ainsi  il 
ensuit  le  dict  de  sainct  Augustin  qui  dict  ainsi  : 

Lnzuriâm  fugito,  ne  vili  Domine  fiâs, 
Garni  non  credâs,  ne  Chmtum  nomine  lediu. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Fuy  luxure  à  ce 
que  tu  ne  soyes  brouillé  en  deshonneste  re- 
nommée; aussi  ne  cro3rs  point  ta  chair,  affin 
que  par  pechié  tu  ne  blesses  Jésus  Christ  Et  à 
ce  propos  encores  se  accorde  sainct  Pierre 
TApostre,  en  sa  première  Epistre  où  il  dit  : 
Obsêcro  vos,  tanquam  advenas  «t  pengrinos, 
aèstinere  vos  à  camalibus  dêsitUriis  que  militant 
adversus  animant.  Prima  Ep,  II.  cap.  C'est  à  dire, 
mon  amy  :  Je  vous  prie,  comme  estrangiers  et 
pellerins,  que  vous  vous  abstinez  des  délits 
charnels  ;  car  ilz  bataillent  jour  et  nuyt  à  ren- 
contre de  l'ame.  Et  à  ce  propos  dict  encores  le 
philosophe  : 

Ses  perdunt  vere  bomines  in  muliere  : 
Infeninm,  mores,  aninum,  vim,  luminâ,  vocem. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  homme  qui 
hante  les  folles  femmes,  pert  six  choses,  dont  la 
première  est  que  pert  l'ame,  la  seconde  l'engin, 
la  troiziesme  ses  bonnes  meurs,  la  quatriesme 
sa  force,  la  cinquiesme  sa  clarté,  et  la  sixiesme 
sa  voix.  Et  pour  ce,  mon  amy,  fuy  ce  pechié  et 


tout«i  K*  circonaUncM,  unii  comme  dit  est 
Cauiodore  dict,  aur  le  Puulcier,  que  viaité  feitt 
devenir  l'ange  dyable,  et  au  premier  home 
donna  la  mort  et  vuida  de  la  bieneureté  qui 
luy  eitoit  octroyée,  et  que  vanité  est  nourrisse 
de  tou!  cnauli,  la  fontaine  de  tous  vices,  la  voye 
d'iniquiti  qui  mect  home  hors  de  la  grâce  de 
Dieu.  Et  à  ce  propos  dît  David  eo  son  Psaul- 
tier  eD  parlant  ï  Dieu  :  Odisli  oburvanUs  voiu- 
laln  sapirvacut,  Psal.  XXX.  C'est  i,  dire,  mon 
amy  :  Tu.  mon  seul  Dieu,  as  hay  et  haiz  tous 
ceulx  qui  gardent  vanitez.  Et  tant  d'aultres  au- 
torité! ont  escript  les  saioctz  docleui^  de  saiocte 
Eglise,  et  qui  plus  est,  les  philosophes,  les 
poètes  et  aultres  saige*  pajens,  qui  encorea 
□'avoient  senty  la  vraye  cognoissance,  la  tris 
saincte  et  tita  amoureuse  grâce  de  nostte  vray 
Dieu,  le  sainct  Esperit,  qui  ont  ce  pechié  tant 
blasmé,  que  les  escripteurea  en  seroient  trop 
longues  à  reciter;  desquelles  je  me  vueil  passer 
pour  ensuivir  le  surplus,  fors  seuUement  du  dict 
de  Boece,  qui  sur  ce  dict  :  Luxuria  ni  arder  in 
accis$¥,  fèttor  m  rteissv,  brcvis  diUclacio  corpo- 
rù,  il  animi  dislrtictio.  C'est  ï  dire,  mon  amy, 
que  luxure  est  ardeur  à  l'assembler,  puontise  au 
départir,  briefve  délectation  du  corps,  et  de 
l'ame  deatnictioD.  Et  pour  ce,  mon  amy.que  ce 
pecbié  est  si  tris  desbonneste,  le  vray  amou- 
reux, come  j'ay  dit,  pour  double  que  sa  dame 
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n'en  preigne  desplaisir,  pour  acquérir  sa  jijace, 
à  tout  povoir  le  fuit  ;  et  se,  par  vive  contrainte 
d'amours,  aucunement  il  y  encheoit,  tant  et  sy 
très  tant  sont  les  angoisseuses  peines  et  dan- 
l^ers  pour  les  grans  perilz  et  dangpiers  qui  s'en 
pevent  ensuivir,  que  les  très  angoisseuz  cueurs 
des  lojraulx  amans  ont  à  souffirir,que  ce  ne  leur 
doibt  point  estre  compté  à  pechié  mortel;  et  se 
aucun  pechié  y  a,  vrayement  il  doibt  bien  estre 
Istainct  par  lesdictes  peines,  qu'ilz  en  ont  tant 
à  souffiîr;  dont  par  ainsi  je  puis  bien  dire  que 
le  vray  amoureux,  tel  que  je  dy,  de  ce  mortel 
pechié  et  de  tous  les  aultres  est  quicte,  franc  et 
sauvé. 


CHAPITRE    VI 


Cammini  la  dam*  donne  daultres  «nsetgntmens 
au  petit  Saintri,  touchant  les  vertus,  V estât, 
et  moyen  de  noblesse. 


LA  DAME.  —  «  Et  quant  au  sauvement  du 
corps,  que  j'ay  dit  que  le  vray  amoureux 
tel  peut  estre  saulvé  en  ame  et  en  corps. 
Après  le  sauvement  des  sept  péchiez  mortelz,  qui 
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touchent  à  Taine,  je  tous  diray  le  fauvement 
du  corps,  et  par  plusieurs  fiiçons,  dont  le  pre- 
mier est  sur  le  faAct  d'amours. 

«  Le  yray  et  loyal  amoureux,  qui  est  gentîl- 
home  sain  et  nect  de  sens  et  de  corps,  et  qui 
nuyct  et  jour  tend  à  lamoureuse  queste  et 
grâce  de  sa  très  belle  dame,  et  par  les  sept 
façons  contraires  aux  sept  péchez  mortels,  si 
comme  j'ay  dict  :  laquelle  dame  sera,  quant  à 
honneur,  la  nompareille  des  autres  ;  j'appelle 
toutes  dames,  car  toutes  sont  dames  en  amours  ; 
prenons  qu'elle  n'ayt  jamais  volonté  d'a3rmer 
ne  luy,  ne  autre,  par  amours  :  si  veult  nature, 
droit  et  raison,  qu'elle  l'en  doit  trop  mieulx 
aymer,  priser  et  honnorer  ;  et  tellement  que  de 
son  bien,  de  son  honneur,  et  de  tout  son  avan- 
cement elle  en  sera  joyeuse,  et  par  contraire, 
dolente  de  son  desplaisir,  quelque  dame  qu'elle 
soit.  Et  luy,  pour  quelque  gentilhomme  qu'il 
soit,  tel  que  j'ay  dit,  de  ses  biens  à(  son  besoing 
ne  luy  fauldra  jamais,  ou  elle  de  nature  aultre- 
ment  seroit  vilkine,  ingrate  et  digne  d'estre 
bannye  de  toutes  gens  de  bien,  et  puis  gectée 
au  très  grant  et  puant  abisme  du  pechié  de  in- 
gratitude, en  ame  et  en  corps;  combien  que 
jamais  n'en  ouy  parler  de  nulle  que  telle  fut. 
Et  par  ainsi  le  vray  amoureux  qui  est  sauvé  en 
ame,  se  peut  ainsi  sauver  en  corps. 

La  dame.  —  «  Et  quant  au  surplus,  touchant 
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l'autre  fauvement  du  corps,  le  yray  amoureux 
gentilhomme  qui  n'est  point  ordonné,  ne  dis- 
posé aux  estudes  des  très  prudentes  et  sainctes 
sciences  de  théologie,  des  decretz,  des  loix,  ne 
aultres  estudes  de  science,  fors  que  à  très  noble 
et  illustre  science  et  mestier  d'armes  ;  auquel 
pour  acquérir  honneur  à  la  très  désirée  grâce 
de  sa  très  belle  dame,  quant  il  y  est,  c'est  celluy 
qui  se  monstre  et  qui  se  présente  le  premier,  et 
ùÀt  tant  que  entre  les  aultres  il  est  nouvelle  de 
luy.  Et  quant  il  est  à  la  messe,  c'est  le  plus 
devost  ;  à  table  le  plus  honneste  ;  en  compai- 
gnie  de  seigneurs  et  de  dames  le  plus  adve- 
nant ;  de  ses  oreilles  nul  villain  mot  escouter, 
de  ses  yeulx  ung  faulx  regard  ;  de  sa  bouche 
nngdeshonneste  parler  ;  de  ses  mains  nulz  faulx 
sermens,  ne  attouchemens  ;  de  ses  piez  en  nul 
lieu  deshonneste  aller.  Que  vous  dirois  je?  Il 
sur  tous  sera  le  mieulx  condicionné,  et  en  faictz 
d'armes  le  mieulx  et  le  plus  nouvellement  armé, 
monté  et  habillé,  et  pour  l'amour  de  sa  dame, 
fera  armes  à  cheval  et  à  pié  :  et  jaçoit  ce  qu'on 
pourroit  dire  que  ces  armes  sont  faictes  de  va- 
nitez,qui  sont  par  l'Eglise  deffendues,  ainsi  que 
au  décret  est  escript,  qui  dit  ainsi  comme  j'ay 
ouy  recorder  et  premier  où  il  dïtiAfon  temptabis 
DamtMMm  Dium  htum.  Car  on  veult  savoir  se 
Dieu  aidera  à  celuy  qui  a  bon  droit.  JUm,  cap. 
Pr4iUsthuai(més,  xxill.  Quêst,  IV.  Où  expérience, 
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ne  droîct  ne  permet  ce  £ûct  Encores  vueil 
prouver  que  c'est  pour  tempter  Dieu,  car  les 
clercz  dient  que  demander  chose  contre  nature 
est  pour  miracle,  ou  pour  tempter  Dieu.  £t 
puis  :  De  purgaHofu  vulgati,  pêr  totum,  in  capit» 
CoHsuhtisti,  ij.  Quést.  V.  Jtêm  capit.  Prédestina' 
tiones  XZXni,  Questùme  rr,£tnotabUiier  m  capit, 
Ghriosus  de  veneratione  samctorum,  lih,  VI .  Item, 
capit.  Ut  nemo  inpropria  causa  jus  sièi  dkatfper 
totum,  capit.  De  gladiatoribus  tolUndis,  lege  una, 
m.  XL  Et  des  autres  décrets  sans  nombre,  def- 
fendans  tous  gaiges  de  bataille,  et  ces  armes 
que  je  dis  :  mais  les  empereurs,  les  rois  et  les 
autres  princes  terriens,  selon  leurs  droitz  et 
coustumes  de  seigneuries  temporelles,  telles  ba^ 
tailles  ont  ordonnées  et  maintenues  en  cas  que 
la  chose  le  requière  ;  et  de  ceste  question  fut 
ung  grant  débat,  entre  le  sainct  père  pape 
Urbain  cinquiesme  en  celluy  nom,  et  le  bon 
roy  Jehan  de  France,  d'un  gaige  de  bataille 
qu'il  tint  de  deux  chevaliers,  l'ung  françois, 
l'autre  anglois,  à  la  ville  neufve  d'Avignon.  Et 
combien  que  le  pape  voulsist  garder  les  droits 
des  decretz,  commanda  et  fist  mectre  ceduUe, 
par  toutes  les  portes  des  églises,  que  personne 
sur  peine  d'excommunication  ne  allast  veoir 
ceste  bataille  ;  et  non  pourtant  le  très  chrestien 
roy,  pour  garder  ses  privilleges  royaulx,  ne  s'en 
voulut  point  détenir,  et  voulut  user  des  loix  des 
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princes  temporels,  qui  dient  ainsi  :  Ltges  Fi, 
De  paci  et  ejus,  §.  iSV  ^is  kommtm,  Eadem  Uge 
et  una.  §.  Si  cuis  alium.  L,  Lomharda  que  inci- 
pit  :  Si  cuis.  §.  uitimo,  L.  Lombarda  de  homicidso, 
L.  Si  guem  in  Lombarda  de  aduUerio.  L,  iij.  Et 
maintes  autres  siu*  ce  £ait  de  batailles  par  que- 
relles ;  les  loix  qui  se  dient  Lombardes,  les  per- 
mettent longuement  et  en  plusieurs  façons. 
Toutesfois  aujourd'huy  elles  sont  moult  deffen- 
dues  par  l'ordonnance  du  très  chrestien  roy,  le 
bon  roy  Phelippes,  desquelles  aujourd'huy  nous 
usons,  c'est  assavoir  par  quatre  choses  seulle- 
ment  et  pour  nulle  plus. 

«  La  première  oause  est  qu'il  soit  chose  no- 
toire, certaine  et  évidente,  que  le  maléfice  soit 
advenu  ;  et  ce  signifie  la  clause,  où  il  apperra 
evidammant  homicide,  trahyson,  ou  autre  vray 
semblable  maléfice  par  évidente  suspeccion.  La 
seconde  cause  est  que  le  cas  soit  tel,  que  mort 
naturelle  s'en  doye  ensuy  vir.  La  tierce  est  que 
nul  ne  peut  estre  pugny,  aultrement .  que  par 
voye  de  gaige;  et  ce  signifie  la  clause  du 
meurdre,  ou  de  trahyson  reponste  :  si  que  cel- 
luy  qui  l'auroit  faicte,  ne  se  pourroit  deffendre 
que  par  son  corps.  La  quatriesme  est  que  celuy 
que  on  veult  appeller,  soit  difiamé  du  faict,  par 
incides,  ou  presumptions  semblables  à  vérité  ; 
et  ce  signifie  la  clause  des  incides.  Et  jaçoit  ce 
que  ces  gaiges  de  batailles  soient  ainsi  deffen- 
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du  et  reservez  pour  les  clauses  que  l'Eglise  et 
décret  ont  ordonné,  les  ungs  pour  les  péchiez 
de  tempter  Dieu,  les  autres  de  vanitez  ;  le  vray 
amoureux,  retournant  à  mon  propos,  ne  le  fait 
pour  nul  de  ces  deux  péchiez,  fors  seullement 
pour  accroistre  son  honneur,  et  sans  querelle, 
ne  le  préjudice  de  nully;  car  je  respons  pour 
luy,  que  à  l'entrer  des  armes  il  ne  vouldroit  le 
mal,  ne  le  deshonneur  de  celluy  à  qui  il  le  fe- 
roit,  autant  que  le  sien  ;  et  à  ce  on  doit  requerre 
Dieu  en  ayde  et  en  tesmoing,  dont  en  tant  que 
touche  à  luy,  et  que  Dieu  le  yueille  mieulx 
ouir,  ilz  vont,  confez  et  repentans,  pour  les  pe- 
rilz  qui  s'en  pevent  ensuyvir  ;  des  sermens  qu'ilz 
font,  et  des  serimonies,  je  m'en  passe  à  présent 
pour  abréger.  Mais  quant  le  vray  amoureux 
part  de  son  pavillon,  tout  armé,  comme  il  doibt 
estre  gamy  de  sa  pavesme  et  de  tous  ses  bas- 
tons  que  sur  ^uy  il  doibt  porter,  lors  faict  le 
grant  signe  de  la  croix,  puis  baisse  sa  baneroUe. 
£t  lors  on  luy  baille  en  sa  dextre  main  sa  lance, 
ou  son  espée  de  gect  pour  offendre,  et  soy  def- 
fendre  au  mieulx  que  il  peut.  £t  là  est  assis  sus 
l'escabel,  ou  sur  ses  piez  jusques  à  l'appel  ou 
dit  du  juge,  ou  mareschal  du  camp.  Alors  ce 
vray  et  loyal  amoureux  desmarche  et  se  part 
hardiement  et  fièrement,  semblant  qu'il  doye 
tout  manger,  et  faict  aussi  sur  sa  garde  les  pre- 
miers coups  mesureement  et  attrempeement. 
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ainsi  que  dit  Valerius  Mazimui  en  son  cin- 
quiesme  lÎTre,  où  il  dit  que  c'est  gr^nt  blasme 
au  duc  de  la  bataille,  ou  combateur  de  dire  :  Je 
ne  cuidoye  pas  qu'il  fist  ainsi,  car  entre  toutes 
les  choses  qui  se  concluent  et  finissent  par  fer, 
comme  font  les  batailles  qui  sont  les  plus  pé- 
rilleuses ;  car  nul,  pour  les  amander,ne  les  peut 
refSure  deux  fois,  et  semblablement  des  £uctz  de 
guerre,  qui  se  doivent  conclure  et  puis  condujrre 
par  meur  et  sain  conseil.  Et  à  ce  conferme 
Vegece  en  son  premier  livre  de  TArt  de  cheva- 
lerie, où  il  dit  :  Ceulx  qui  errent  en  toutes 
choses  sans  raison,  tout  se  peut  amender,  fors 
que  Tes  erreurs  désordonnées,  guerres  et  batailles, 
ausquelz  n'est  nul  qui  se  puist  opposer,  car  la 
peine  incontinent  ensuit  son  meffaict.  £t  pow 
ce,  mon  amy,  le  sage,  vray  et  leal  amoureux, 
est  loyal,  et  doit  estre  en  tous  ses  faits  et  dictz 
ordonné  et  amesuré,  et  ce  sont  ceulx  qui  com- 
munément, jaçoit  ce  qu'ilz  ne  soient  de  corps 
ou  de  gens  d'armes  les  plus  fors  ou  puissans, 
occient  souvent  es  batailles  et  soubzmectent  les 
armigeres  guerres  et  les  corps,  en  ensuyvant  le 
dit  du  saige  qui  dit  comme  est  dit  devant  : 

Malo  mon  fiune,  qaâm  nomta  perdcre  fiune. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  J'aime  mieulz  mou- 
rir de  £un,  que  perdre  bonne  renommée.  Et 
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encoTM  ce  puUct  ■tnoarenx  k  toas  c«nlx  qnt 
bien  luy  ont  &it,  ou  feront,  fat  i  conieiller,  en 
chutoj,  ou  en  doDi,  il  enmit  tou«  les  joun  le 
dit  de  Ariitote  qui  dit  :  £>at,  fartulitiu  it  due- 
lerHai  ntm fMnuimi  réédat  éfHnmlmt.  C'wt  à 
dire,  mon  txotf,  que  >ux  dieux,  uis  paren»,  cet 
eatendu  qu'à  Dieu,  «iz  perei,  meret,  «t  autrei 
de  son  uns,  et  amii  de  doctrine,  jtunuf  ne 
poiuTont  rendre  l'equiTKleDt  det  bien*  qu'ib 


CHAPITRE    VII 


inantm   m  damt   itffàrçaii  <U   sçaeinr   ràt- 
.Itntitn    éi   pitU   Samtri,    teKiaMt   U  fait 


LA  DAKB  BNCORES.  —  <  Oret,  mon  un]', 
je  von*  >7  remomtrrf  et  dit  be&ncoup 
de  choies  ;  ai  pHe  k  Dieu  qne  tout,  ou  la 
plui  grant  partie,  voua  doînt  bien  avoir  ouj 
et  retenu;  Vju'en  ditct  vouiî  Voatre  cueur  s'en 
■ent  il  «MCI,  par  tempi  advenir,  puiannt  de 
ce  faire î  Or  me  dictes  vottre  intendon?  > 
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L'acteur. —  Et  quant  ma  dame  eut  ainsi  tes 
paroles  finées,  Saintré,  comme  enflant  et  tout 
esprins  de  taint  de  belles  doctrines,  ne  lespondit 
riens.  Lofs  celle  luy  dit  :  «  Et,  beau  sire,  qu'en 
dictes  vous  ?  Auriez  vous  cueur  de  faire  ainsi  ?  » 
Alors  le  porre  conjuré,  en  levant  ses  yeula  sur 
elle,  en  basse  voyx  luy  dit  :  «  Ouy  bien,  ma 
dame,  voulentiiers.  —  Feriez,  mon  amy  ?  —  Ma 
dame,  ouy  de  bon  cueur  ;  mais  qui  est  la  dame 
telle  que  vous  dictes  qui  vouldroit  mon  service, 
et  amer  ung  tel  que  je  suis?  —  Et  pourquoy 
non?  dict  ma  dame,  n'estes  vous  pas  gentil 
homme?  N'estes  vous  pas  beau  jeune  filz? 
N'avez  vous  yeulz  pour  regarder,  oreilles  pour 
ou3rr,  bouche  et  langue  pour  parler?  Bras  et 
mains  pour  servir?  Jambes  et  piez  pour  aller? 
Cueur  et  corps  pour  accomplir,  et  loyaument 
vous  employer  à  ce  qu'elle  vous  vouldroit  com- 
mander ?  —  Ma  dame,  si  ay.  —  Et  doncques, 
dit  elle,  pourquoy  ne  vous  advanturez  vous? 
Cuydez  vous  que  pour  quelque  bien  qui  soit  en 
vous,  il  soit  dame  qui  ayme  tant  soit  peu  son 
honneur  que  de  la  servir  elle  vous  doye  prier? 
Combien  que  aucunes  sont  tant  contrainctes 
par  amours,  que  par  force  leur  est  de  monstxvr 
doulcement  le  bon  vouloir  qu'elles  ont,  et  par 
ce  donnent  façon  de  procéder;  et  doncques 
pourquoy  ne  vous  adventurez  vous  ?  Car  tant 
plus  sera  la  dame   de  bien,  jaçoit  ce  qu'elle 
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bonoMtcment  m  dwlnre  da  loui,  li  voiu  en 
priien  elle  mieulx.  • 

SAiNTKt.  —  <  Ma  dune,  j'aymeroTi  uiwi 
chier  mourir,  qae  de  moy  ofMr  et  eMre  rcffiuë, 
«  puii  eitre  mocqotf  et  farc^  ûnsy  comme 
d'autre*  ont  ett^  que  j'ay  ouy  dire.  Et  pour  ce, 
ma  dame,  il  me  vault  mieuiz  eitre  tel  que  je 
niii.  •  Et  quant  ma  dame  l'oyt  ainii  parler,  et 
parniioQ qu'il  n'entend  pai  où  elle  veult  venir. 
Ion  ne  le  peut  tenir  de  «on  cuenr  descouvrir  et 
laj  dit  : 


CHAPITRE    nu 


Cnrnuunl  la  ditmi  ouvrit  wa  cmraigt  au  pitU 
Saintri,     hy    menttrant    qu'tllt    U    veaUt 

LA  DAHI.  —  ■  Or  {1,  comme  bon  chreitien 
et  gentilhomme  que  vaui  eitei,  vous  me 
[Hromectei  sur  Dieu,  lur  vostre  fbj  de 
chieitîen,  et  sur  voitre  honneur,  c;  n'a  que  voua 
et  moy  qui  août  puÏHe  ouyr,  que  de  choses  que 
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je  VOUS  die,  à  personne  qui  puisse  vivre  ne  mou- 
rir, iMur  quelque  fsçon  que  ce  soit,  vous  ne  direz, 
ne  descouvrerez,  ne  ferez  savoir  ce  que  je  vous 
diray  présentement,  ne  autres  fois  ;  et  que  ainsi 
de  vostre  main  en  la  mienne  le  me  promectez  ? 
—  Oui,  dict  il,  ma  dame,  sur  ma  foy.  » 

La  dame.  —  Alors  ma  dame  luy  dist  :  «  Or 
çà,  Saintré,  se  j'estoye  celle  que  vous  ay  dit,  et 
vous  voulsisse,  pour  moy  servir  loyaulment, 
faire  des  biens,  et  à  grant  honneur  parvenir  ; 
me  vouldriez  vous  obejnr  ?  » 

L'acteus.  —  Le  petit  Saintré  qui  en  service 
de  telle  dame  d'amours  oncques  n'avoit  eu 
pensée,  ne  sceut  que  dire,  fors  soy  agenouiller, 
et  dit  :  €  Ma  dame,  je  feroye  tout  ce^que  vous 
me  vouldriez  commander.  •—>  Ainsi  de  vostre 
main  en  la  mienne  vostre  foy  me  promectez  ?  — 
Ouy,  par  ma  foy  et  par  ma  lojraulté,  ma  dame, 
ainsi  que  je  le  vous  promectz,  le  tiendray,  et 
feray  tout  ce  que  me  vouldrez  commander.  —  Or 
vous  levez  et  entendez  bien  mes  paroUes  et  les 
retenez. 
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CHAPITRE    IX 


Comment  la  dame  admonesta  U  jeune  Samtré, 
toMcAant  /es  dix  commandemens  de  la  Loy,  et 
Pestai  des  vertus  et  bonnes 'meurs. 


LA  DAME.  —  «  Tout  premier  je  vueil  et 
commande  que  sur  toutes  choses  vous  ay- 
mei:  Dieu  de  tout  vostre  cueur,  sdon  les 
commandemens  de  saincte  Eglise,  au  mieulz 
que  pourrez  et  saurez.  Encore  vueil  et  vous  com- 
mande que  après  Dieu  vous  aimez  et  servez  la 
benoiste  vierge  Marie,  sur  toutes  les  autres 
choses,  le  mieulx  que  vous  pourrez.  Encores 
vueil  et  vous  commande  que  vous  aymez  et 
vous  recommandez  à  la  très  benoiste  vraye  croix  ; 
sur  laquelle,  pour  nous  saulver,  nostre  Sei- 
gneur fut  mort  et  passionné,  qui  est  nostre 
vray  signe  et  deffence  à  rencontre  de  tous  nos 
ennemys  et  maulvais  esprits.  Encores  vueil  et 
vous  commande  que,  tous  les  jours,  de  quelque 
Pater  noster,  ou  aultre  oraison,  vous  servez  et 
vous  recommandez  à  vostre  bon  ange,  auquel 
nostre  Seigneur  a  donné  le  commandement  et 
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garde  de  l'ame  et  du  corps  de  tous  ;  qu'il  vous 
conduise,  garde  et  deffende,  se  par  tous  n'est, 
et  qu'il  soit  à  vostre  vie  et  à  vostre  mort 
Encores  vueil  et  vous  commande  que  ayez 
sainct  Michel,  sainct  Gabriel,  ou  aucun  aultre 
ange,  sainctc  ou  sainctes  de  paradis  en  vostre 
cueur,  à  tous  les  jours,  affin  que  ils  soient 
envers  nostre  Seigneur  et  nostre  Dame  voz 
advocatz,  procureurs  et  ambassadeurs  :  ainsi 
que  ont  communément  en  la  court  des  roys  et 
aultres  grants  seigneurs,  ceulx  qui  ne  les  pe- 
vent  veoir,  ne  à  eux  parler.  Encores  vueil  et 
vous  commande  que  les  dix  commandemens 
de  la  Loy,  à  vostre  povoir,  vous  accomplissez 
et  gardez.  Si  vous  les  declaireray  : 

Praniereinent,  tn  ne  adorens  nallet  ydolet,  ne  nnlx 

faux  dieux. 
Tu  ne  jnreras  point  le  nom  de  Dieu  en  Tain. 
Tu  gardent  les  dimencfaea  et  fiestct  commandéet. 
Ta  bonnoreraa  père  et  mère. 
To  ne  feras  point  homicide. 
Tu  ne  féru  point  adultère 
Tn  ne  féru  point  larredn. 
Ta  ne  feru  point  fanlx  tetmoignage. 
Tu   ne  detireru,  ou  convoiteras   la   femme  de  ton 

prochain; 
Ex  wy  nt  couToiteras  point  ranfruy. 

La  damb.  —  «  Encores  vueil  et  vous  com- 
mande que  totallement  vous  croyez  les  douze 
articles  de  la  Foy,  qui  sont  Vertus  théologien- 
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nés,  mères  au  bon  esperit;  ainsi  que  dit  Cas- 
siodore,  en  l'exposicion  du  Credo,  que  foy  est 
la  lumière  de  l'ame,  la  porte  de  paradis,  la 
fenestre  de  vie,  et  le  fondement  de  sahit  par- 
durable;  car  sans  foy  ne  peult  nul  à  Dieu 
plaire.  Et  à  ce  propos  dit  sainct  Pol  l'Apostre  : 
Sme  fidi  amUm  m^ossthUê  êst  plaurt  Dec,  Ad 
Hehr.  XI  cap.  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  sans 
avoir  foy,  il  est  impossible  que  nul  fust  plai- 
sant à  Dieu.  Dont  les  six  articles  regardent  la 
divinité  de  Dieu  le  père,  et  les  aultres  six  la 
humanité  de  Jesus-Christ  ;  lesquels  six  appar- 
tenans  à  la  divinité  de  Dieu  le  père  sont 
telz  : 

«  Croire  en  Dieu  le  père  tout  puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre.  Croire  en  son  vray 
filz  et  homme  Jésus  Christ,  nostre  vray  saul- 
veur.  Croire  en  Dieu  le  sainct  Esperit,  vray  zel 
et  amour  de  Dieu  le  père  et  de  Dieu  le  fik. 
Croire  en  la  saincte  Eglise  et  à  ses  commande- 
mens.  Croire  en  la  communion  des  saincte  et 
remission  des  péchiez.  Croire  en  la  generalle 
résurrection  de  la  chair  et  de  la  vie  pardu- 
rable. 

«  Et  les  six  appartenans  à  l'humanité  de 
Jésus  Christ  sont  tieulx  : 

«  Croire  que  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité, c'est  assavoir  que  Jésus,  le  fils  de  Dieu  le 
père,  fut  conceu  du  sainct  Esperit  et  né  de  la 
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viei^  Marie.  Croire  qu'il  fut  crucifié,  mort  et 
ensepvely  dessoubc  Ponce  Pjrlate.  Croire  que 
incontinent  qu'il  fut  mort,  il  descendit  aux 
enfers  pour  délivrer  les  sainctz  prophètes  et 
justes  personnes  qui  là  estoient.  Croire  que  au 
tiers  jour  il  ressuscita,  par  sa  propre  puis- 
sance, de  mort  à  vie.  Croire  que  quarante 
jours  après  qu'il  fut  ressuscité,  il  monta  es 
cienlx  en  corps  glorifié,  et  que  là  sied  à  la 
dextre  de  Dieu  le  père.  Croire  qu'il  viendra 
juger  les  vifs  et  les  morts  au  très  espouvanta- 
ble  jour  du  jugement. 

«  Encores  vueil  je  et  vous  commande  que  les 
sept  vertus  principalles  soient  en  vous,  dont  les 
trois  sont  divines,  les  quatre  sont  moralles.  Les 
trois  qui  sont  divines,  sont  :  foy,  espérance  et 
charité  ;  et  les  quatre  moralles  sont  :  prudence, 
attrempance,  force  et  justice. 

«  Encores  vueil  je  et  vous  commande  que  les 
sept  dons  du  sainct  Esperit,  vous  devez  croire 
et  obeyr  ;  c'est  assavoir  :  le  don  de  paour,  le 
don  de  pitié,  le  don  de  science,  le  don  de  force, 
le  don  de  conseil,  le  don  d'entendement,  le 
don  de  sapience. 

«  Encores  vueil  et  vous  commande  que  les 
huit  béatitudes  vueilles  ensuivir  et  croire  ;  et 
premier  :  povreté  d'esperit,  debonnaireté  de 
cueur,  pleurs  de  vos  péchiez  et  des  aultres, 
désir  d'exécution  de  vraye  justice,  estre  en 
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cueur  piteux  et  misericors,  ayoir  pturté  d'espe- 
rit,  paix  à  chascun,  et  esfcre  padent. 

«  Ëncores  vueil  et  vous  commande  que  es 
quatre  douaires  du  corps  vous  delictez;  c'est 
assavoir  :  en  clarté,  en  subtilité,  en  agilité,  en 
paisibleté. 

«  Encores  Tueil  et  vous  commande  que  les 
sept  oeuvres  de  miséricorde  espirituelles  soient 
tousjoiun  en  vous  ;  c'est  assavoir  les  ygnorans 
enseigner,  les  de£Bûllans  corriger,  les  errans  et 
desvoyez  addresser,  les  vices  d'aultniy  eeller, 
les  injures  supporter,  les  desconfortez  consoler 
et  pour  tous  les  pécheurs  prier. 

«  Ëncores  vueil  et  vous  commande  que  les 
aultres  sept  oeuvres  de  miséricorde  corporelles 
vous  accomplissez  ;  et  tout  premier  :  repaistre 
les  afiBeimez,  abbreuver  ceux  qui  ont  soif^  her- 
berger  les  povres,  vestir  les  nudz,  visiter  les 
malades,  rachepter  les  prisonniers,  ensepvelir 
les  morts.  Et  sur  ce,  dit  monseigneur  sainct 
Jherosme,  en  son  Epistre  à  Nepotian  :  Je  ne 
suis  point  souvenant  avoir  leu  ne  ouy  parler 
que  nul  soit  mort  de  malle  mort,  qui  ait  vou- 
lentiers  acomplies  les  oeuvres  de  miséricorde  ; 
car  Monseigneur  a  tant  de  intercesseurs  qu'il 
est  possible  que  les  prières  de  plusieurs  ne 
soient  exaulcées  ;  et  à  ce  propos  dit  nostre  Sei- 
gneur en  l'Evangile  :  Beati  misêrkortUs  :  quo- 
niam  ipsimùerkordiam  conseguêfUur,  MuttkHV, 
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C(^,  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Bien  sont  eureuz 
ceulx  qui  sont  misericors,  car  ilz  ensuivront 
miséricorde  ;  à  tant  de  intercesseurs  quHl  est 
possible. 

«  Encores  Tueii  et  tous  commande  que  fer- 
mement vous  croyez  les  sept  sacremens  de 
saincte  Eglise;  c'est  assavoir  :  Au  sainct  ba- 
tesme,  en  la  saincte  confirmation,  en  la  vraye 
pénitence,  au  sainict  sacrement  de  l'autel,  aux 
sainctes  ordres,  au  sainct  ordre  de  mariage  et 
en  la  saincte  unction. 

«  Encores  vueil  et  vous  commande  que  à 
tout  vostre  povoir  vous  gardez  de  cheoir  en 
aulcuns  des  sept  péchiez  mortelz.  Et  premier  : 
d'orgueil,  d'envie,  d'avarice,  de  paresse,  de 
gloutonnie,  de  yre  et  de  luxure. 

«  Encores  vueil  et  vous  commande  que  bien 
vous  gardez  d'encheoir,  ne  tomber  pour  chose 
qu'il  vous  puisse  advenir,  en  nul  des  sept 
péchiez  contre  le  saiqct  Esperit;  c'est  assavoir  : 
de  desesperacion,  de  presumption,  de  impugner 
vérité,  de  endurcir  en  pechié  d'envye  frater- 
nelle et  de  lésion  de  charité,  desesperacion 
finalle  de  pénitence. 

«  Encores  vueil  et  vous  commande  que  les 
sermons  et  les  services  de  saincte  Eglise,  quant 
vous  porrez,  les  oyez.  Et  pour  abréger,  tout  ce 
que  saincte  Eglise  veult  et  commande,  quoy 
que  nul  dye,  vous  obéissez. 


to  u  miT  jisAN  DB  Mimai 

«  Bncoru  vueil  et  tou*  commande  que  à 
l'entrée  ou  >u  mellen  de  Karetme,  k  Puquei,  à 
la  Penthecoiutc,  et  >.ui  cinq  feitei  de  noitre 
Dune,  i  U  Touirains,  à  Noet,  votu  confeiiei; 
et  quera  bon  médecin  de  l'une,  minsi  que 
querriet  pour  U  g;uarisoti  du  corps. 

*  Encores  vueil  et  voua  comnuDde,  pour 
quelque  compaignie  de  roj,  de  royne,  de  lei- 
gneun  et  de  dunea,  où  que  voui  toyet,  mit 
par  champs,  pu'  villes,  par  nuûsoat,  quant 
vous  verrez  les  jnapt  de  noitre  Seigneur,  de 
noBtre  Dame,  en  quelque  façon  qu'ili  soylnt, 
aussi  de  U  croix,  des  anges,  des  saincts  et 
■ùnctet,  ausquelz  vous  ajez  vostre  devocion, 
que,  pour  honte  du  parler  ne  du  penser  des 
gens,  voua  ne  laissez  i  oster  votre  chaperon, 
chapel  ou  barette,  dessus  vostre  chie^  se  vous 
luj  avez,  et  sinon  que  de  vostre  cueur  le  saluei. 
Et  le  semblable  soit  il  des  povres  qui  vous 
requeiroot  aulmosne,  se  Tous  povez,  et  sinon 
que  en  vostre  cueur  au  moins  voua  en  deuillez 
et  appelei  Dieu  i  teamoing.  Et  se  de  ce  faire, 
pour  ta  honte  des  gens  vous  laiaaez,  vous  pé- 
cheriez mortellement,  tout  ainsi  que  feriez  pu- 
vaine  gloire  et  vanité  du  monde. 

La  daus  sncores.  —  «  Encore*  vueil  et 
vous  commande  que  quant  vous  serez  grant,  et 
que  vous  sujrvrez  les  tris  nobles  faits  d'armes, 
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comme  les  hommes  de  bien  font,  qui  sont  es 
batailles,  par  mer,  par  terre,  corps  à  corps,  ou 
en  compaignies,  en  rencontres,  en  mines,  en 
saillies,  en  eschielles,  en  barrières,  en  escar- 
mouches, ou  aultrement,  vous  n'oubliez  pas 
ceste  très  saincte  beneisson  que  nostre  Sei- 
gneur dit  à  Moyse  pour  la  dire  à  Aaron  son 
frère,  qui  estoit  prestre  de  la  Loy  pour  beig^ir 
les  fik  d'Israël,  si  comme  dit  la  Bible,  ou 
livre  des  Nombres,  et  au  sixiesme  chap.  :  Bt* 
nêdkat  Hbi  Dommus,  et  custodiat  te,  Ostendat 
tiU  Jàeiem  suam  Dommus,  et  misereatur  tm, 
Ctmvertat  Dommus  vultum  suum  ad  te,  et  det 
tm  pacem.  Car  ceste  beneisson  partant  de  la 
bouche  vraye  de  nostre  Seigneur  me  semble 
estre  plus  louable  et  plus  profitable  que  nulle 
que  je  sache  ;  et  pour  ce,  la  vous  recommande 
au  lever  et  au  coucher  de  vostre  lict.  Mais  il 
me  semble  que  vous,  en  la  disant,  bénirez  les 
aultres  et  non  pas  vous  ;  pour  ce  me  semble 
que  en  faisant  sur  vous  le  signe  de  la  croix, 
devez  dire,  c'est  assavoir  :  Benedicat  micki 
Domùsus,  et  custodiat  me,  Ostendat  mkhi  faciem 
suam  Dominus,  et  misereatur  meù  Couvertat 
Domntus  vtdtum  suum  ad  me,  et  det  micki 
pacem.  Et  puis  faictes  ce  que  devrez  faire  lie- 
ment  ;  car  jà  mal  ne  vous  en  pourra  venir. 
Laquelle  beneisson  monseigneur  sainct  Fran- 
çoifl  ditt  à  frère  Lion  son  compaignon,  tempt4 
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d'aucime  diaboliquA  temptation,  laquelle  onc- 
ques  puis  ne  lui  Tint. 

La  dams.  —  «  Encores  Tueil  et  tous  com- 
mande que  quant  tous  serez  et  yrez  aux  fidts 
des  armes  et  aux  batailles,  et  quant  tous  aères 
seigneur  de  tok  ennemis,  et  que  seiei  tempté 
de  vengeance  ou  de  crueUe  chaleur,  qu'il  tous 
souTiengne  des  parolles  que  Dieu  dis!  au  pre- 
mier livre  de  la  Bible  de  Genesis  :  Qmiatmquê 
êJ/wUrit  Ammémmm  sanguiium,  fundttur  stmgms 
UHttt,  Encores  dit-il  en  sa  Passion  :  Qui  glêdiù 
pêrcusstrU,  ffadio  pêHbiL  Encores  dit-il  à 
DaTid  :  Non  ed^kaHs  fmcki  damum,  facM  vit 
sangmmis  ês,  Encores  dit  il  par  la  bouche  de 
David  :  Vir  saugmnêus  et  doUtsus  mcm  vidêUi 
dies  suos.  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  l'homme 
de  sang  ne  vera  jà  la  fin  de  son  âge  ;  et  dit, 
mon  amy,  cy  devant,  que  qui  de  coustel  tue, 
de  coustel  sera  tué;  encores  dist  il  :  Virum 
sangumum  et  dolosum  abominaàitur  Dommus, 
C'est  à  dire,  mon  amy,  que  l'homme  de  sang  et 
malicieux  est  abominable  à  nostre  Seigneur  ; 
encores  dist  il  par  la  bouche  de  David  :  Si 
occideris,  Deus,  pêccatorês  :  viri  sanguinitm, 
declmatê  a  nu.  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Se  tu 
tues  les  pécheurs,  o  Dieu,  que  les  hommes  de 
sang  s'esloingnent  de  moy.  Et  tant  d'aultres 
petites  miséricordes  nous  a  il  recommandées 
et  monstrées  en  sa   propre   personne;    dont 
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toutes  les  escriptures  en  sont  plaines,  que  trop 
seroit  longue  chose,  à  plus  grant  clerc,  les 
vouloir  toutes  exposer  ;  et  pour  ce,  mon  amy, 
de  ce  très  inhumain  pechié,  comme  de  tous  les 
autres,  vueil  et  vous  commande  que  vous  gar- 
dez à  tout  povoir  de  offendre  Dieu,  nostre 
Dame  et  toute  la  court  de  paradis,  et  prendre 
exemple  aux  très  belles  parolles  de  Senecque 
qui  estoit  payen,  qui  dit  :  Si  sctrem  Deos  igHosci" 
turos,  et  hommes  ignarahtros,  non  tamen  digna- 
rer  pêccarê  propUr  vUitaUm  ipsius  piccatù  C'est 
à  dire,  mon  amy  :  Se  je  sçavoye  les  dieux 
n'avoir  point  de  cong^oissance  et  que  tous 
hommes  fussent  ignorants,  si  ne  daigneroie 
je  pécher  pour  la  grande  vileté  qui  est  de 
pécher.  Or  advise  doncques,  mon  amy,  de 
cestuy  Senecque  qui  estoit  pajren  et  tant  abho- 
minoit  les  vices  et  pechiés  :  dont  les  devons 
bien  abhominer,  nous  qui  sommes,  par  vray. 
baptesme,  en  la  saincte  foy  de  Jésus  Christ  ; 
lesquelles  choses  je  vueil  et  vous  prie  que 
Êiictes  vostre  povoir  de  les  accomplir. 

La  dame  encores.  —  Et  quant  au  surplus 
qui  touche  vostre  personne,  je  vueil  et  com- 
mande que  tous  les  matins  quand  vous  lèverez, 
et  tous  les  soirs  quant  vous  coucherez,  vous 
vous  seignez,  en  faisant  le  sig^e  de  la  croix 
bien  par&ictement,  et  qu'il  ne  soit  ne  par  tors 
ne  par  biaiz,  ainsi  que  vous  ay  dit,  et  que  ces 


(Ijabolicqiiei  cancterei  font;  et  i  Dieu,  et  à 
nottie  Dame  et  k  U  vraje  croix,  et  i  voitre  bon 
Ange,  et  à  tons  uÎDCti  et  uinctes  voi  kdvo- 
CKti,  voua  recommanda  ;  et  uaez  matin  toui 
levez,  et  habillci  le  plui  joyeiuement  et  hoD- 
nettement  que  tous  pouirei,  el  laoB  grant 
Ivujrt.  Et  quant  lerez  eo  Tostre  porpoÏDl  lacc£, 
et  voE  chauMea  bien  nectei  et  bien  lenduei,  et 
vta  souiiiers  bien  necti,  Ion  vous  peignez,  et 
voz  mains  et  vostre  fice  Uvei,  puis  ncctoiei 
TOI  ongles,  et  s'il  est  beaoing  lei  roingnex  ;  alora 
TOUS  saignci  et  vostre  robbe  bien  cueilli».  Et 
quant  serez  tout  habill^  à  Tyssir  de  vostre 
chambre,  faictes  le  signe  de  la  croii  ;  l  nostre 
Seigneur,  et  k  nostte  Dame,  et  i  vostre  bon 
Ange,  et  à  tous  aainctz  et  saïnctea  vous  t 
mandez,  et  faites  ce  que  dit  est.  Sainct  Augus- 
tin dit  :  A-inu  fUtritt  rtgraan  Dii.  C'est  que 
avant  nulle  euvre,  quelle  qu'elle  soit,  i  l'églisi 
TOUS  en  allez,  et  prenez  de  l'eaue  benoîste 
puis  oyez  messe  se  la  trouvez.  Et  linon,  devant 
la  figure  et  rcmemtnance  de  nostre  Seigneur 
Jésus  Christ  à  genoulx  vous  mectez,  et 
devant  notre  Dame;  et  à  joînctes  mains. 
regarder  çl  ne  là,  faictes  voz  prierea  et 
soM  de  tout  vostre  cueur  \  non  pas  i  euli, 
mail  pour  l'amour  de  celluy  qui  est  es  cieuU. 
Et  puii  en  la  chambre  de  parement  vous  ea 
«IIm;  et  Ik,    avec   les   aultrea  chevaliers   et 
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escuyers,  actendez  tant  que  mon  seigneur  le  roy 
et  ma  dame  la  rojme,  ou  Tung  d'eulx,  voise  la 
messe  oujnr,  et  aussi  les  convoyez  ;  et  se  vous 
n'avez  ouy  messe,  lors  à  genoulx  vous  mectez, 
sans  regarder  nulle  part  :  fors  advisez  que  ne 
soyez  devant  quelque  seigneur  ou  dame,  qui 
par  honneur  voise  devant  vous.  Et  aussi  ne 
-vous  mectez  pas  ou  nombre  des  varletz  ;  car  des 
tous  estas  le  moyen  est  le  meilleur,  ainsi  que 
dit  le  philosophe  en  Ethiques  où  il  dit  :  Virhts 
camsùat  m  medio.  C'est  à  dire,  mon  amy,  que 
la  vertu  consiste  es  choses  moyennes.  £t  le 
vercifieur  sur  ce  dit  :  Médium  Unuir$  béait.  C'est 
à  dire,  mon  amy,  que  les  gens  qui  ne  cherchent 
monter  trop  hault,  et  sont  contens  de  raison, 
ilz  sont  benoistz.  Et  là  honnestement  et  de  bon 
cueur  oyant  messe,  dictes  voz  heures,  et  aultre 
service  que  avez  accoustumé  de  dire  quand 
vous  Toyez,  et  puis  mon  seigneur  et  ma  dame 
honnestement  reconvoiez  ;  et  se  vous  avez  £ain 
ou  soif,  allez  seurement  desjeuner,  et  legiere- 
ment,  actendant  le  disner  ;  mais  que  ce  ne  soit 
pas  gloutoonie  de  boire  ou  de  mangier,  fors 
ainsi  que  le  philosophe  dit  que  l'en  doit  seul- 
ement mengier  et  boire  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  boire  et  pour  mengier.  Et  est  bien 
vray  le  commim  dict  des  maistres,  que  la 
gouUe  tue  plus  de  gens  que  les  cousteaulx  ne 
font.   Et  encores  vous  defiens  que  ne  soyez 
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nojMniz,  ns  mentenz,  De  rmppoctaur  de  eboMi 
nul  dletei,  dont  nul  tuai  t'en  pciut  enùevir. 
Ctuiiodore  diet  >a  livie  dei  louuign  lùoct 
Fol,  que  Ut  condicioit  de  nuilvuttië  nt  telle, 
que  d'elle  menne,  où  elle  □'>  nuli  oantrsdimu, 
il  de*cbiet  elle  et  m  publie  t  l'appanut  de 
tous;  mû)  au  cotitnire  cit  U  coodicion  de 
vérité,  car  elle  eit  trti  eitable,  et  li  fenne  que 
bint  plus  s  elle  de  contreditui,  l'eslisTe  elle 
plus  et  croist.  Et  à  ce  propos  dît  U  laiocte 
Escripture  :  Sufitr  emnta  vtrùaj.  StaïaJ.Eidrt. 

iij.  eap.  C'eit  à  dire,  que  vérité  est  sur  toutei 
choses.  Et  pour  ce,  mou  sacf,  toytt  tousjourt 
ferme  et  véritable,  et  fu)>ei  U  comptlgnie  de* 
boimleun  et  dei  rumoreui,  où  trop  périlleuses 
^ns  sont.  Aussi  que  sojez  lojsl  de  bouche,  de 
niaitia,  et  lervex  chascun  il  vostre  povoir,  tans 
desservir  et  siog  nul  service  reproucher.  Suivet 
U  compaignie  des  bons,  oyei  et  reteuei  leurs 
paliers;  sotcz  humble  et  courto^,  où  que 
vous  soTez,  sans  vous  vanter  ne  trop  parier, 
ne  aussi  eatre  muet  ;  car  le  proverbe  dit  qiM 
pour  trop  parler  et  estre  muet,  peut  ou  estra 
pour  fol  tenu.  Gardez  vous  luen  que  dame  on 
damoiselle  ue  soit  blasmée  pour  tous,  ne  autre 
femme,  quelle  qu'elle  soit  Et  se  vous  trouvez  en 
compaignie  que  l'on  eu  parle  deshounestement, 
monalrei  par  voatre  gracieux  parler  qu'il  vous 
en  deaplaist,  et  voua  en  departei. 
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'  La  DAiiB  KNGORKS.  —  «  Eocores  vueil  et 
▼ous  commande  que  des  povres  soyes  piteux, 
et  ne  diffiimez  poyreté  à  autray,  et  telon  tos- 
tre  puissance  de  voz  biens  leur  départez.  Et 
vous  souYÎengne  du  dict  Albertus  : 

Kon  tua  ckndUttur  ad  yoctm  pauperis  aorit. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Que  tes  oreilles 
ne  soient  pas  closes  à  la  voix  des  povres 
gens. 

«  Encores  Tueil  et  vous  commande  que  se 
Dieu  vous  avoit,  par  les  dons  de  fortune,  en 
aucun  liault  estât  monté,  que  bien  gardez  de 
non  oublier  les  très  glorieuses  et  pardurables 
richesses  des  cieux,  pour  celles  de  ceste  téné- 
breuse et  transitoire  vie,  Sur  ce  vous  avons  jà 
dit  le  dit  du  versifieur,  qui  dit  ainsi  : 

Qpando  dives  moritor, 
la  tnt  partes  dividitvr  : 
Caro  datar  vcraiibiu» 
Pecunia  parentibot, 
Anima  demonibus, 
Miai  Deus  miseretnr. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  quant  le  riche 
sera  mort,  lui  et  ses  biens  seront  partis  ;  et 
premier  la  chair  sera  donnée  aux  vers,  son  or, 
son  argent  et  ses  bagues  et  tout  ce  qu'il  a,  à 
ses  parens,  et  son  ame  aux  dyables,  se  Dieu  de 


■k  gTM«  n'en  *  mercj.  Et  k  m  propoi,  mon 
imj,  touviei^ne  toui  d«  ce  tite  beui  dit  de 
Arûtote,  qaî  dict  minsi  : 


Vttut  din  EdAniii  b  erimioa  :  ted  dta  nmit, 
El  bnTv,  •iqnE  IcTl*  lu  mmio  (Inia  ^wri). 

<  C'est  i  dire,  mon  Bmj,  qne  Ariitote  eu  n 
^ncralle  doctrine  dit  :  O  tu,  homme  qui,  pu- 
sdvantureuse  force,  t'eBbrce  de  monter  èi 
baulx  Estati  de  gloire  et  de  richeuet,  preni 
gmrde  que  par  cea  mesmei  forcei  tu  ne  loyes 
tresbuch^  eu  bu  :  car  oncquei  nulle  efForceuae 
bsultesse  ne  fut  lans  gnuit  péril,  et  quant  tout 
eit  faict,  et  qui  plus  eit,  il  butt  mourir. 

La  dame.  —  <  Encorei  Tueil  et  voua  com- 
mande, pour  vous  recorder,  que  en  voitre  grant 
prospérité  il  vods  aouviengne  du  dit  Senecquc 
en  aon  sîiiesme  livre  de*  Beoeficei,  ou  izi  cha- 
pitre, oti  il  dit,  que  cenU  qui  tont  levei  aux 
hantx  estati,  qii'ilz  n'ont  de  rieni  plus  grand 
besoing,  fon  que  on  leur  die  vérité.  £t  sur  ce 
ensuit  >a  sentence  lur  les  envies  et  gratis 
debaU  qui  sont  e*  cours  des  grani  aeigneure, 
k  qui  leur  pourra  mieutx  complaire  et  plu*  mb- 
tilement  Sater  ;  et  de  ce  est  escrit  en  PoUthique, 
au  huitieame  livre  et  au  neufnewne  chapitre, 
que  le  flateur  eat  ennemj  de  tonte  veriW,  et 
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qu'il  fiche  ainsi  que  un  clou  en  l'euil  droit 
de  son  seigneur,  quant  il  Tescoute;  adonc  les 
seigneurs  sont  aveugles  :  par  quoi  ils  en  per- 
dent l'amour  de  Dieu,  honneur  et  cognoissance 
d'enlx  mcsmes,  dont  ne  sœivent  les  plusieurs 
quelle  chose  ik  doivent  prendre,  ne  quelle 
chose  doivent  laisser  ;  et  cuident  estre  très  bien 
louée  de  ce  dont  ik  sont  très  fors  blasmez,  et 
blasmés  de  ce  dont  ik  seroient  fort  loés;  et 
tout  ce  n'est  que  par  Êiulte  que  Ton  ne  dit 
pas  la  vérité.  £t  pour  ce,  mon  amy,  entre  tou- 
tes les  auhres  choses  que  je  vous  ay  devant 
dictes  et  diray,  vous  gardez,  eschevez  et  fuyez 
la  très  périlleuse  compaignie  de  telz  flateurs, 
dont,  se  vous  avez  estât  et  dequoy,  en  trouvères 
assez.  Lesquelles  choses  je  vous  ay  dictes  pour 
estre  vray  amy  de  Dieu,  et  ung  des  hommes 
renommez  de  ce  royaulme,  voire  du  monde  de 
ceulz  du  jourd'huy;  «t  par  ainsi  ne  pourrez 
Êiillir  que,  en  les  suivant,  au  service  de  vostre 
dame  et  d'amours  ne  soyez  vrayement  sauves, 
non  seulement  en  corps,  mais  en  l'ame  et  en 
corps.  Sy  vous  doit  suffire  pour  ceste  fois.  £t 
quant  je  verray  que  ainsi  vous  gouvernerez,  ou 
au  moins  de  toutes  ces  choses  ferez  le  mieulx 
que  vous  pourrez,  alors  je  vous  ameray,  et 
lieray  des  biens,  et  serez  mon  amy  vrayement. 
Et  qu'en  dites  vous  de  cecy?  avez  vous  cueur 
de  moy  obéir?  » 


Saints*.  —  Lon  le  peOt  SaînM  t  pnonlx 
M  miit,  pnù  dit  :  <  Hft  dame,  de  bnt  ce  je 
TOoi   lemerde,  et   le   feny  bien,  h   *  Dieu 

La  DAME. —  «  Ferez,  dit  ma  dune,  et  je  ven^ 
qnevoiu  fera.  Or  bicteidoncqucs  boDaecbeie, 
comment  qu'il  Mît,  et  de  dune  que  je  voue 
die  h  prtMQt  ne  von*  Mnidei  t  ne  sutd  vueil 
je  que  point  voui  en  riei,  aifin  que  mei  fem- 
mes ne  l'appeiçoyrent  de  aot  (voulenlet  ;  maia 
devant  ell^  bictetaioii  l'esbohi,  comme  &i>îa 
par  avant,  et  actendez  moy  cy,  car  je  reren* 
dray  tantoit.  » 

L'acteur.  —  Lors  ma  dame,  qui  ettoit 
uaiie,  K  lieve,  et  tout  hault  k  ses  femnvet  dit 
■  Et  que  cuydei  vous  de  ce  &ulz  ganon,  l'ay 
je  bien  longuement  confessé  f  il  n'est  en  ma 
puissance  que  j'aye'peu  savoir  qui  sadajue  est  • 
Lors,  comme  par  çounouz,  luy  dist  :  ■  Allez 
vous  en,  Karson,  car  jimus  ne  vanldre*  riens.  > 
Et  k  l'entrer  de  sa  garde  robe,  elle  se  tourna, 
comme  par  courroux,  et  puis  dit  :  <  Actendez 
moy,  maiitre,  actendez,  car  je  vueil  cncores 
compter  h  vous.  >  Loi*  tout  aueuré,  comme  elle 
luy  avoit  dit,  Usant  un  peu  l'esbahy,  il  se 
urtita.  Si  ne  tarda  guieres  que  ma  dame 
revint,  puis  l'appella,  et  dit  hault,  si  que  (ou- 
tet  la  povoîent  bien  oujr  :  ■  Or  çà,  maittie, 
fk,    poturay  je  savoir  qui  voitre  dame   est? 
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et  se  je  la  devinois,  par  votre  foy,  le  me  diries 
vons?  Est  ce  point  telle,  telle,  ne  telle?  —  Ma 
dame,  nenny,  telle,  telle,  ne  telle.  —  Or  som- 
mes nous  desoUigées,  dit  ma  dame  Ysabelle, 
car  nous  tous  estions  tenues  pour  luy  que  à 
ceste  fois  il  auroit  dame  choysie,  et  tous  veez 
que  ce  n'est  de  celles  aucunes;  et  donoques 
£Milt  il  qu'il  en  ait  une.  £t  puisque  ainsi  est, 
tires  le  à  part,  et  s'il  est  tel  qu'il  doit  estre, 
il  la  TOUS  dira,  et  sera  quicte  de  sa  foy.  »  Et 
lors  ma  dame,  tout  en  riant  et  par  manière  de 
£uroe,  tout  à  part  le  tira,  et  puis  coiement  luy 
dit  : 


CHAPITRE   X 


Comtneni  la  damé,  jà  frappée  de  F  amour  du  petit 
Sasntré,  luy  donna  douze  escuM  pour  faire  se 
acoustrer  et  habiller  honnestement. 


LA  DAME.  —  «  Mon  amy,  je  tous  donne 
ceste  bourcette,  telle  qu'elle  est,  et  douze 
escuz  qui  sont  dedans.  Si  vueil  que  lesjcou- 
leurs  dont  elle  est  faicte  et  les  lectres  entrelacées, 
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doreiensvaiit  pour  l'amoiir  de  moy  vous  pcurtiez, 
et  les  dotise  etcus  tous  les  employés  en  ung 
pourpoint  de  dunas  ou  de  satin  cnunoysi,  et 
deux  paires  de  fines  chausses,  les  unes  de  fine 
escarlate  et  les  autres  de  fine  bruoette  de  sainct 
Lo,  qui  seront  toutes  brodées  du  long  et  par 
dehors  de  couleur  et  devise  que  la  bourse  est; 
et  sy  en  aurez  quatre  paires  de  draps  linges  et 
quatre  coeuvrechiefe  bien  délies,  des  souliers  et 
des  patins  qui  soient  bien  £ucts  ;  et  que  je  vous 
voye  bien  joly  dimenche  prochain:  et  se  de 
oecy  vous  vous  gouvernez  bien  et  saigement, 
bien  brief,  au  plaisir  de  Dieu,  je  vous  feray 
mieulz.  » 

Saintré.  — -  Le  petit  Saintré,  comme  jeune 
enfant  innocent  et  plain  de  honte,  voult  la 
bourse  refiuser,  en  disant  :  «  Ma  dame,  je  vous 
en  mercie  ;  et,  ne  vous  desplaise,  je  n'en  pren- 
dray  riens,  car  je  ne  vous  l'ay  pas  desservy.  » 

La  dame.  —  «  Desservy,  dist  ma  dame,  bien 
sçay  que  ne  le  m'avez  pas  desservy,  mais  vous 
le  me  desservirez,  se  Dieu  plaist.  Si  vueil  et 
vous  commande  que  vous  la  preniez.  »  £n  di- 
sant ce,  celleement  et  coyement,  d'ung  atour 
bien  enveloppé  la  luy  mist  au  seing,  puis  lui 
dit  :  «  Or  vous  en  allez  et  pensez  de  bien  faire 
et  que  j'aye  bonnes  nouvelles  de  vous,  et  à 
Dieu  soyez,  mais  ne  revenez  plus  à  la  galierie 
jusques  à  ce  que  vous  soyez  habillé  ;  et  pour  le 
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présent,  aultre  chose  ne  vous  die,  fors  que  je 
prie  à  Dieu  que  toutes,  ou  la  plus  grant  partie 
des  choses  que  je  vous  ay  dictes,  puissent  estre 
en  TOUS.  »  Alors  ma  dame,  à  haulte  voix,  fai- 
gnant  estre  courroucée  :  «  Or,  vous  en  allez, 
fuyez,  failly  de  cueur  et  de  pensée  ;  pour  ceste 
fois,  allez,  mais  encores  n'estes  pas  quicte,  une 
aultre  fois  nous  compterons  à  vous.  » 

L'acteur.  —  Et  quant  il  fut  hors  de  la 
chambre  et  eut  prins  son  piteux  congié,  elle  dit 
à  ses  femmes,  en  riant  :  «  Je  croy  que  nous 
perdrons  bien  nostre  temps,  et  qu'il  n'a  pas 
encores  tant  de  sens  qu'il  entende  d'avoir  dame, 
ne  qu'il  pensast  oncques  d'estre  amoureux; 
mais  au  moins  nous  en  aurons  ris,  et  encore 
rirons.  »  Alors  ma  dame  se  fait  desvestir  sa 
robe  et  se  mect  à  dormir,  et  ainsi  font  toutes; 
dont  à  plusieurs  ce  long  parler  de  ma  dame  à 
Saintré,  pour  le  tallent  de  dormir,  leur  ennuyoit 
mallement.  Et  si  me  tairay  ung  peu  de  ma 
dame  et  de  ses  femmes,  pour  revenir  au  petit 
Saintré. 


20 


CHAPITRE   XI 


CemmiMi  lifétit  Samtréiaauittra  ÀcmmUmint, 
cemnu  la  damt  lnji  avait  command/;  puà 
comment  la  tUcli  U  trotam  ts  galtriti;  It  Jià- 
sant  vmit  tu  sa  eiamhri,  tt  faUtrtggant  dt 
la  dévia  ji^  il  par  loti,  tt  tout  à  cauit,  affin  qtte 
les  daaaiselles  nt  sceHssint  dt  sel  ainimri;  et 
Ivf  bailla  encerti  soixante  tseni  tu  une  himrse. 

L'ACTEUR  ENCORES.  —  Le  petit  Sùntr^ 
qusad  il  fut  bien  loing  de  û  chambre,  te 
tira  JinncosM  et  regarda  de  fà  et  de  lj^  le 
nul  ne  leveoit.  Loratirasabounedeaanuuiche, 
et  la  desveloppa  et  regarda  ;  et  quant  il  U  veit 
«i  belle,  et  les  douze  escuz  dcdani,  n'eit  pu  i 
douter  l'il  ea  fut  cooteot.  Lors  commença  en 
ton  cueur  ta  joye  telle  qu'il  oe  pentoit  pai 
ettre  moins  ricbe  que  le  roy.  Mais  pour  donner 
fin  aux  commandement  de  ma  dame,  et  pour 
estre  dimenche  ainii  joly,  fiit  en  ton  cueur 
m^ns  petis  pensement  jojeuU.  Lora  s'en  va  à 
Peirin  de  Salle,  qui  tailleur  dn  td7  eitoit,  et 
luj  dit  :  ■Ferrin,  mon  amj,  pour  combien  an- 
Toii  je,  dimenche  prochain,  ung  pouipoint  pour 
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moy,  tout  fait,  qui  iust  de  damas  bien  cnip 
moisy?  »  Perrin,  qui  Tadvisa  ung  petit,  prit  sa 
mesure,  puis  luy  dist  :  «  Avez  vous  de  l'ar- 
gent? —  Ouy,  Perrin*,  mais  qu'il  ne  me  fust 
pas  trop  chier.  »  Et  lors  Perrin,  pour  ce  qu'il 
estoit  à  tous  si  gracieux,  luy  dist  :  «  Mon  filz 
Saintré,  sur  ma  foy,  je  ne  puis  à  moins  de  six 
escuz,  mais  il  sera  du  plus  fin.  »  Adonc  Sain- 
tré, comme  jeune  et  voulentiers,  mect  la  main 
à  la  bource  et  lui  bailla  les  six  escuz.  Et  quant 
il  eut  son  pourpoint  paie,  lors  s'en  va  à  Jehan 
de  Bufiies  qui  de  chausses  servoit  le  roy,  fist 
marché  que  deux  paires  de  chausses  luy  cous- 
teroient,  l'ime  parmy  l'autre,  deux  escuz,  qu'il 
pajra  tantost.  Puis  vint  à  François  de  Nantes, 
brodeur  du  roy,  et  lui  monstra  la  bourse  pour 
broder,  ainsi  que  ma  dame  l'avoit  devisé,  dont 
le  marché  fust  à  deux  escuz  ;  et  par  ainsi  ne  luy 
restoient  plus  que  deux  escuz.  Lors  s'en  va  à 
une  bourgeo3rse  de  Paris,  à  qui  le  seigneur  de 
Saintré  son  père  l'avoit  plusieurs  fois  recom- 
mandé, et  lui  dist  :  «  Marie  de  Lisle,  ma  bonne 
mère,  aurois  je  bien  deux  paires  de  fins  draps 
linges  pour  ung  escu  ?  —  Ouy  bien,  dist  Marie. 
—'  Ma  mère,  veez  le  cy,  et  faictes  que  dimenche 
je  puisse  porter  les  ungs.  »  Lors  de  son  seing 
tira  la  bourse,  ainsi  enveloppée,  et  luy  monstra 
les  deux  escuz.  «  Et  mon  fibE,  dist  elle,  qui  les 
vous  a  donnés  ?  —  Certes,  dist  il,  ma  dame  ma 
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mère  m'eo  s  cavoyé  douze,  et  vous  prie  qus 
l'unf;  Boit  employé  en  lingea,  et  l'antre,  mTecque* 
la  bounette,  me  aoît  gardé.  •  Et  quant  Marie 
vil  U  belle  bourtette,  li  en  fin  monlt  aiie  pour 
l'unour  de  lur,  et  dîit  :  c  Dieu  doini  bonne 
vie  k  ma  dsme,  qui  ainii  penie  de  ion  fitel  • 
Fuia  tuj  dit  ;  «  Et  où  *ont  let  aultrea  dix 
escuz?  —  Ma  tsere,  dîil  il,  ilz  aont  ji  emplo- 
yei.  —  Helai  !  mon  fils,  diat  elle,  je  croy  que 
Ici  &VCZ  jji  perdus,  ou  trta  mal  eaplojci.  — 
Ma  merc,  dist  il,  non  ay  vrayement,  et  dimenche 
TOUS  le  verrez.  •  Et  unsi  passa  tonte  celle  aep- 
maine  jusque»  au  dimenche  au  matin,  qu'en  la 
chambre  de  Jacques  Martel,  premier  escuyer  de 
l'escuyrie  du  roy,  où  le  petit  Saintr*  et  les 
autres  paiges  du  roy  dormaient,  vindreat  ledit 
Peirin  de  Sollei,  tailleur  du  roy,  Jehan  de 
Buffe,  chaussetier,  François  de  Nantes,  brodeur, 
et  Guillaume  Sotdan,  cordonnier,  tous  du  roy, 
qui  portoient  l'ung  le  pourpoint,  l'autre  tea 
chauasea  brodées,  soulliers  et  patins  tout  à  un 
coup.  Et  quant  Jacques  Martel  Keut  qulll 
eatoient  à  l'huys  de  «a  chambre  assemblez,  leur 
fist  ouvrir;  et  quant  ilz  fiirent  entrez  eoa,  et  il 
knr  veit  porter  ces  choses,  leur  demanda  pour 
qui  c'estoiL  Nostre  maistre,  dirent  iU,  c'est 
pour  nostre  maistre  le  petit  Saintré  ;  nous 
■ommei  toua  à  luy.  Alors  Jacques  *«  tourna 
vers  le  petit  Saintré,  et  en  riant  luy  diat  :  <  Je 


LE  PETIT  JEHAN  DB  SAIMTRE  Tj 


croYf  Saintré,  que  vous  avez  à  voz  recepveurs 
compté.  —  Nostre  maistre,  dist  il,  c'est  ma 
dame  ma  mère  qui  y  a  doncques  compté  ;  car 
elle  m'a  envoyé  de  l'argent  pour  moy  esbanoyer 
et  pour  mes  nécessitez,  et  me  semble  que  d'ar- 
gent n'ay  je  mye  grandemment  à  faire,  fors 
pour  moy  honnestement  habiller.  —  Et  vraye» 
ment,  dist  l'escuyer,  je  vous  aymoye  bien  para- 
vant,  mais  encores  vous  ayme  je  assez  mieulz.  » 
Lors  se  tourna  vers  les  autres  gentilz  hommes 
paiges,  et  leur  dit  :  «  Ha  !  très  mauvais  gar- 
çons, vous  ne  feriez  empiece  ainsi?  Ains  les 
jrriez  plutost  despendre  en  jeux  de  dez  par  ca- 
barets et  par  tavernes,  et  en  aultres  deshon- 
nestes  lieux;. si  vous  en  ay  je  bien  batuz  pour 
en  estre  chastiez.  »  Et  lors  il  dist  aux  maistres  : 
«  Or  sus  habillez  le  moy  tost,  et  le  me  faictes 
bien  joly.  »  Et  quant  il  fut  du  tout  habillé,  le 
petit  Saintré,  'qui  desjà  avoit  tout  payé,  donna 
aux  compaignons  la  moitié  d'ung  escu  et  l'autre 
moitié  aux  varlets  de  l'escuyer,  qui  jà  assez  plus 
que  nul  des  autres  paiges  l'aymoient,  pour  ce 
qu'il  leur  donnoit  de  ses  despouilles  voulen- 
tiers.  Et  quant  l'escuyer  et  tous  furent  habillez, 
après  luy  s'en  vont  à  la  messe,  puis  en  la 
chambre  de  parement,  actendre  le  roy  ;  mais  ce 
n'estoit  pas  sans  grans  envyes,  ne  sans  grans 
raiaonnemens  que  les  autres  paiges  sur  luy 
avoient  Et  quant  le  roy  saillit  de  sa  chambre, 
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et  veit  le  petit  Saintré  ainsi  habillé,  il  se  print 
à  rire,  et  demanda  à  Fescuyer  dont  ce  yenoit 
qu'il  estoit  ainsi  joly  devenu.  €  Sire,  dist  il,  je 
fus  huy  matin  très  esmerveillé,  quant  Perrin  de 
Solle,  Jehan  de  Buffe,  François  de  Nantes, 
Guillaume  Soldan  et  leurs  varletz  vindrent  en 
ma  chambre  apporter  ses  habillemens  ;  je  cuy- 
day  bien  estre  juins.  »  Lors  le  roy  et  tous  les 
seigneurs  qui  avec  luy  venoient,  commencèrent 
fort  à  le  louer;  puis  dist  le  roy  :  «  Je  vouldrojre 
qu'il  eust  plus  trois  ou  quatre  de  mes  ans,  il 
seroit  mon  varlet  tranchant  »  Et  à  ces  paroUes, 
le  roy  entra  en  sa  chapelle,  et  la  royne  qui  ve- 
noit  après  luy.  Et  quant  les  messes  furent 
dictes,  au  retourner  qu'ilz  firent,  ma  dame  veit 
le  petit  Saintré  ung  petit  loing,  ainsi  gracieu- 
sement habillé.  Lors  en  allant  s'avança,  et  dist 
à  la  royne  :  «  Hée  !  ma  dame,  veez  cy  le  petit 
et  gentil  garson  Saintré,  comment  il  est  joly  ! 
—  Ha  !  dict  la  ro3^e,  Belle  Cousine,  vous  dictes 
vérité,  et  vrayement  il  le  faict  bon  veoir.  »  Lors 
entrèrent  en  la  grant  salle  pour  disner.  Ma 
dame,  à  qui  ses  yeulx  ne  cessoient  de  le  regar- 
der, pour  plus  couvertement  le  veoir  et  povoir 
à  luy  parler,  appella  les  aultres  dames,  et  leur 
dist  :  «  Voulons  nous  veoir  quels  devises  en 
chausses  porte  le  petit  Saintré  ?  Et  n'a  pas  Dieu 
bon  temps,  dit  elle,  quant  telz  gens  veulent 
devises  porter  et  contrefaire  l'amoureux.  -^  Hée  ! 
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ma  dame,  il  luy  part  de  bonne  voulenté.  »  Lors 
dis!  Tune  :  €  Hée  !  pour  Dieu,  ma  dame,  voyons 
que  c'est.  »  Et  Tautre  dist  :  €  Ma  dame,  dé- 
portons nous  en.  »  £t  lors  ma  dame  et  elles 
vers  une  des  fenestres  se  retrahyrent,  puis  le 
firent  à  elles  venir;  si  luy  dist  ma  dame,  tout 
ainsi  que  s'elle  n'en  sçavoit  riens  :  €  Çà! 
maistre,  çà  !  nous  voulons  sçavoir  et  veoir  quelle 
devise  est  que  vous  portez  en  voz  chausses  ?  » 
Alors  le  petit  Saintré,  qui  à  genoulz  estoit,  se 
fist  aucunement  prier.  €  Certes,  dirent  elles, 
nous  le  verrons,  et  faisons  tost,  car  le  roy  veult 
disner.  »  Lors  Tune  prent  le  bras,  l'autre  le 
prent  par  l'espaule,  les  aultres  parmy  le  corps, 
tant  que  sur  piez  le  font  lever  ;  lors  madame 
et  toutes  les  aultres  dames  qui  là  estoient, 
et  plusieurs  qui  n'y  furent  pas  appellées,  ces 
belles  devises  virent,  dont  il  fut  très  loué  ;  mais 
du  grant  plaisir  que  ma  dame  en  print,  son 
cueur  et  son  corps  en  fut  tout  rassasié.  Et  quant 
les  tables  furent  levées  et  les  Grâces  dictes, 
pour  abréger,  lors  tabours  et  menestriers  com- 
mencèrent à  bien  corner,  et  les  cueurs  joyeux 
commencèrent  à  dancer,  puis  à  chanter,  tant 
que  le  roy,  pour  soy  retraire,  demanda  les 
espices  et  vin  de  congié.  Et  endemantiers  qu'ilz 
dançoient,  le  petit  Saintré  les  yeulx  de  ma 
dame  ne  cessoient  de  regarder,  tant  dançoit  et 
chantoit  bien.  Lors  elle  s'appensa  qu'elle  vou- 
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loit  veoir  plus  à  loisir  sa  devise  et  à  luy  parler, 
car  tant  plus  elle  le  regardoit,  et  tant  plus  il 
luy  plaisoit;  car  en  la  cour  n'avoit  celluy  ne 
celle  qui  ne  le  jugeast  une  fois  estre  homme  de 
bien.  Dont,  endemantiers  qu*il  portoit  la  tasse 
ou  vin  de  congié,  ma  dame  en  passant  luy  dist  : 
«  Faictes  comme  l'aultre  jour,  petit  Saintré.  » 
Laquelle  parole  il  entendit  bien.  Si  ne  tarda 
gueres  que  le  roy  se  retrahit«  et  que  la  royne  à 
dormir  se  mist.  Lors  ma  dame  s'en  vint  en  sa 
chambre,  si  trouva  le  petit  Saintré  aux  galle- 
ries,  comme  elle  luy  avoit  dist.  Si  luy  dist, 
comme  demy  esbahye  :  «  Hé  1  maistre,  vous 
estes  moult  joly,  si  marchez  devant,  vous  vous 
estes  fouy  cinq  ou  six  jours,  il  faut  compter  à 
vous.  »  Puis  se  tourna  à  ses  femmes,  et  leur 
dist  :  «  Il  nous  fault  veoir  les  devises  de  ce 
garson,  et  sçaurons,  se  nous  povons,  dont  il  les 
a,  et  que  c'est?  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  le 
sens,  ne  l'entendement  d'estre  amoureux.  »  Et 
en  devisant  ces  choses,  elle  fut  en  sa  chambre  ; 
lors  donna  à  tous  congié,  fors  que  à  luy,  puis 
fist  clore  la  porte.  Et  là,  au  meilleu  de  toutes, 
voult  ma  dame  ses  devises  bien  regarder,  puis 
luy  dist  :  «  Ha  !  maistre,  maistre,  vous  dictes 
que  n'avez  point  de  dame,  et  vous  vous  faictes 
si  joly.  —  Ma  dame,  dist  il,  c'est,  Dieu  merci, 
ma  dame  ma  mère  qui  m'a  fait  ainsi  joly.  —  Et 
comment,  dist  ma  dame,  vous  a  elle  fait  si 
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joly?  elle  qui  est  en  Touraine,  et  croy  que 
jamais  ne  lut  icy.  —  Ma  dame,  dit  il,  douze 
escuz  qu'elle  m'a  envoyés  en  une  belle  bour- 
sette  d'or  et  de  soye  m'ont  fait  ainsi  joly.  — - 
Et  vrayement,  dist  ma  dame,  il  nous  &ut  veoir 
teste  bonnette,  et  sçavoir  où  sont  ces  douze 
escuz  allez  ;  et  s'ilz  ne  sont  bien  employez,  je 
luy  escripray  qu'elle  ne  vous  en  envoyé  plus.  » 
Lors  le  petit  Saintré  traict  du  seing  la  bour- 
sette  enveloppée  d'un  fin  petit  coeuvrechief,  et 
ma  dame,  qui  bien  assurée  estoit  que  nulle  de 
ses  femmes  ne  la  congnoistroit,  prent  la  bour- 
sette,  et  devant  toutes  la  regarde,  comme  se 
jamais  veue  ne  l'eust  ;  et  puis  regarda  les  de- 
vises de  ses  chausses  et  celles  de  la  boursette, 
et  vit  que  toutes  estoient  semblables  ;  lors  luy 
dit  :  «  Or  çà,  maistre,  tout  premier,  que  vous 
cousta  ce  pourpoint  ?  —  Ma  dame,  tout  ainsi 
Eût,  j'en  ay  payé  à  Perrin  de  Solles  six  escuz. 
—  Et  les  chausses,  dit  ma  dame,  qui  les  a 
faictes,  et  que  vous  ont  elles  cousté  ?  —  Ma 
dame,  dist  il,  ces  chausses  d'escarlate,  et  unes 
aultres  de  brunette  fine  de  sainct  Lo,  m'ont 
cousté  deux  escuz  à  Jehan  de  Buffe,  et  la  bro- 
deure  de  ces  chausses  m'a  cousté  de  François 
de  Nantes  aultres  deux  escuz.  —  Et  qu'avez 
vous  fait  des  aultres  deux?  —  Ma  dame,  de 
Tung  avec  trois  sols  j'en  ay  eu  deux  paires  de 
fins  draps  linges,  et  des  xz  sols  j'en  ay  eu  trois 
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palnt  de  wniiUm  et  tm*  p«ir«*  de  petinii  O 
le  torplnt  doDBé  pour  le  vin  tax  compucnooi 
dae  nuiitrei  ooniera  et  aux  wieU  de  noetn 
■nsiitre  Veiaijwr.  »  Mi  dmme,  qui  de  tout  ce  fut 
bjen  ute,  et  roit  que  n  (ndeneeté  derera  lei 
■ttuetrei  oinrien  luy  >  njrdië,  mhh  1>  large  we 
bjea  employée,  dit  ca  riant  à  tee  fenuaci  :  <  Il 
en  kk  moitié  cmbané.  —  Pw  iiufDy,iiiadame, 
dit  il,  ouf  vMtre  gnce,  il  ne  m'en  cm  demouré 
denier.  >  Et  bts  dit  ma  dame  :  <  A  ce  coup 
•çauray  je  qui  eM  vottre  dame  î  Or  ça,  Tenez 
parler  à  moi.  —  H*  !  ma  dame,  dirent  elle*, 
ha  1  par  Dieu  !  vont  luy  donnez  trop  i  uniftir 
pour  ifaToir  de  luy  tant  de  choee*.  —  Ne  voua 
chaille,  diit  ma  dame,  tirei  voui  toute»  airiere, 
car  je  le  vneil  içaTOir.  >  Et  quant  toutea  furent 
airiere,  ma  dame  toy  dit  :  ■  Or  ça,  mon  amy, 
jusque!  ici  je  luii  bien  contente  de  toui  ;  pen- 
tes touijoura  de  bien  Caire,  car  voua  n'eu  Txul- 
dm  que  mieulx  ;  entre  toutei  choaet  *on«  com- 
mande que  tant  «oit  il  Tottrc  amy,  qu'il  ne 
■aiche  rien  de  nos  faiett.  —  Non  leia  il,  ma 
dame,  car  par  ma  foy  je  aymeroit  mienz  mon- 
rir.  —  Or  ça,  mon  amy,  je  vueil  que  vont  aye 
deux  aultrea  robbei,  dont  l'une  tera  de  fin 
tarunette  de  aainct  Lo,  qui  leia  fanirée  <f 
martrei,  et  l'autre  tera  d'nng  fin  grii  de  Moi 
terillier,  qui  tera  doublée  d'ui^  fin  blanchi 
ponr  Tcttir  k  tout  lei  joura,  fon  quant  tc 
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chevaucheres  après  monseigneur  le  roy.  Et  si 
anrei  deux  cfaapperons,  l'ung  d'escarlate,  l'aultre 
noir  ;  et  si  aurez  encores  ung  pourpoint  de  satin 
bleu,  et  deux  aultres  paires  de  fines  chausses, 
coenvrechieii,  chemises,  patins  et  aultres  choses 
nécessaires.  Aussi  que  vous  jouez  et  esbatez  de 
fois  à  fois  à  la  paulme,  avoir  des  arcs  et  flesches 
qui  sont  jeuz  honnestes,  et  dont  les  corps  par 
raison  en  vallent  mieulz.  £t  pour  ce  faire  et 
voDS  entretenir,  je  vous  donray  soixante  escuz, 
et  verray  comment  vous  vous  gouvernerez  ;  car 
encores  n'avez  point  de  varlet  ;  pour  ce  vueil 
je  qu'à  Gillet,  qui  est  bon  et  loyal  serviteur  de 
l'escuyer,  vous  donnez  tous  les  mois  huit  solz 
de  pension,  et  qu'il  preigne  bien  garde  à  vos 
robbes,  chansses  et  habillemens  ;  et  se  bien  et 
honnestement  vous  gouvernez,  vous  aurez  col- 
lier et  chaisne,  ceintures  de  Bahaigne,  robbe  de 
damas  et  aultres  biens  assez;  mais  que  soyez 
loyal,  secret  et  homme  de  bien.  —  Ma  dame, 
dist  il,  si  seray  je,  se  à  Dieu  plaist.  —  Or,  mon 
amy,  entendez  à  moy  :  De  quelconques  me- 
nasses, parolles  rigoureuses  que  devant  mes 
femmes,  ne  ailleurs,  je  vous  dye,  vous  ne  soyez 
mal  content.  —  Non  seray  je,  ma  dame,  puis- 
qu'il vous  plaist,  ne  vous  esmayez  de  riens.  » 
Lors  ma  dame,  devant  ses  damoyselles,  et 
comme  de  luy  très  mal  contente,  devant  ses 
femmes  le  tança,  puis  en  sa  garde  robe  ouvrit 
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l'escrinet,  tn  une  bonnette  de  soye  mect  ix 
escuz,  lors  revient,  et  Tappella  :  «  Çà,  maistre, 
çà,  estes  vous  encores  à  deviser,  et  ne  vous 
fierez  vous  point  en  moy?  et  se  à  moy  ne  le 
voulez  dire,  dictes  le  à  dame  Jehanne,  ou  à 
dame  Katherine,  ou  à  Ysabel,  ou  à  qui  mieulz 
vous  plaira.  —  Et  que  vous  dirois  je,  ma  dame, 
quant  je  n'en  ay  point?  —  £t  vous  portez  de- 
vises et  lectres  entrelacées,  sire  morveux  que 
vous  estes,  et  faictes  de  l'amoureux?  —  Ma 
dame,  sur  ma  foy,  je  vous  ay  dit  celle  que 
j'a3rme  mieulx  en  ce  monde,  et  qui  me  fait 
porter  ces  devises.  —  Ha!  maistre,  maistre, 
vous  nous  cuydez  abuser  que  ce  soit  vostre  mère  ; 
je  croy  bien  que  vous  aymez  vostre  mère,  et 
que  c'est  celle  qui  vous  entretient,  mais  ce  n'est 
pas  celle  pour  qui  vous  portez  ceste  devise  ;  or 
çà,  venez  à  moy,  je  me  suis  appensée  d'une 
aultre  que  je  n'ay  pas  nommée.  »  Lors  l'appella 
à  part,  et  luy  dist  :  «  Tenez  ceste  boursette, 
gardez  bien  que  ne  la  perdiez,  il  y  a  soixante 
escuz  dedans;  or  verray  bien  comment  vous 
vous  gouvernerez  ;  et  si  vueil  que  vous  ne  ve- 
niez plus  aux  galleries  à  l'heure  que  je  y  doy 
passer,  ne  que  trop  souvent  devant  moi  vous  ne 
arrestiez,  mais  quant  vous  me  verrez,  que  d'une 
espingle  je  purgeray  mes  dens,  ce  sera  signe 
que  je  vouldray  parler  à  vous,  et  lors  frotterez 
vostre  droit  oeil,  et  par  ce  congnoistray  que 
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VOUS  m'entendez,  et  à  celle  foys  y  viendrez.  Or, 
avez  vous  bien  entendu  ce  que  je  vous  ay  dit  ? 
—  Oy,  ma  dame,  très  bien.  —  Or,  pensez 
doncques  de  bien  faire,  si  vous  aymeray;  et 
quant  je  verray  que  bien  vous  gouvernerez, 
alors  je  vous  tiendray  pour  mon  amy,  et  vous 
feray  très  bien  joly.  —  Ma  dame,  dist  il,  si 
feray  je,  se  à  Dieu  plaist., —  Or,  vous  en  allez, 
je  vueil  dormir,  et  de  chose  que  je  vous  tance, 
die  et  rabroue  devant  les  gens,  comme  je  vous 
ay  dit,  ne  vous  esbahyssez  de  riens.  » 


CHAPITRE    XII 


Comment  la  dame  menaça  faintement  le  petit 
Samtri,  biy  disant  devant  ses  dames,  qtCU  ne 
vauldroii  jamais  riens.  Et  après  cela  s'en  alla 
ledit  Saintré  faire  tailler  aultres  habilUmens  de 
r argent  que  la  dame  luy  avoit  baillé;  et  puis 
comment  la  dame  parla  à  luy,  à  laquelle  il  dist 
que  sa  mère  luy  avoit  envoyé  Forgent  duquel  il 
s'estoit  JuMlU, 


E 


NCORES  L* ACTEUR.  —  Lors  ma  dame, 
comme  par  courroux,  luy  dist  :  «  Allez 
vous  en,  garson,  allez,  car  jamais  ne  vaul? 
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dres  riens. — Helas  I  ma  dame,  dirent  elles  toutes, 
que  ne  soit  pas  le  grant  congié  I  Et  pour  ce,  Sain- 
tré,  il  TOUS  vaulsist  mieulz  à  ma  dame  dire  la 
vérité.  »  Saintré,  qui  de  ma  dameavoit  sa  leçon, 
£ûgnant  estre  couroucé,  se  agenouilla,  et  sans 
dire  mot  print  congié.  Alors  toutes  se  prindrent 
à  rire  des  grans  assaulx  que  ma  dame  luy  fai- 
soit,  disans  :  «  Or,  l'avons  nous  perdu,  et  ne 
aurons  de  luy  plus  nostre  desduyt.  »  Mais  elles 
ne  sçavent  pas  les  doulces  convenances  de  ma 
dame  et  de  luy.  «  Taises  vous,  dit  ma  dame, 
encore  n'est  il  pas  quicte,  le  bon  du  jeu  ne  £ût 
que  venir.  —  Hélasse  moy  dolente  1  dist  Ysabel, 
ce  povre  enfant  est  bien  devant  nous  géhenne.  » 
Et  à  tant  me  tairay  cy  à  ung  peu  parler  des  ris 
et  des  jeux  que  ma  dame  et  ses  femmes  en  fai- 
soient,  et  vendray  à  parler  comment  il  employa 
ses  soixante  escuz. 

L'acteur.  ~  Quant  le  petit  Saintré  fut 
party  de  ma  dame,  il  s'en  alla  tantost  compter 
son  trésor.  Et  quant  il  vit  telle  monjoie  d'escuz 
en  sa  main,  il  fut  si  très  ravy,  qu'il  ne  savoit 
que  faire,  ne  que  penser.  Toute  celle  journée 
fut  en  pensement  où  il  les  pourroit  musser  ; 
car  à  l'escuyer,  ne  à  aultre  ne  les  oseroit  bail- 
ler en  garde,  pour  ce  que  ma  dame  luy  avoit 
très  expressément  deffendu  que  nul  n'en  sceust 
riens.  Si  pensa  qu'il  les  musseroit  en  ses  puis- 
settes  jusques  au  lendemain,  pour  les  employer. 
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et  ainsi  le  fist;  car  celle  nnyct  luy  fut  si  lon- 
gae,  que  ODcqnes  si  longue  ne  fut,  se  lui  sem- 
bloit.  Âdonc  au  plus  matin  qu'il  fut  levé,  et 
eust  ouy  messe,  il  s'en  alla  à  Perrin  de  Solle, 
et  lui  fit  faire  les  trois  robbes  que  ma  dame 
lui  ayoit  ordonné,  qui  furent  fourrées,  desquel- 
les il  en  vestit  une  le  dimanche  ensujrvant,  et 
le  pourpoint  de  damas  bleu  ;  car,  pour  accom- 
plir tout,  trouva  argent  assez  et  assez  de 
demourant. 

L'actbur.  —  £t  quant  ma  dame  vit  le  petit 
Saintré  vestu  de  sa  robbe  noire  fourrée  de 
martres,  et  son  pourpoint  de  damas  bleu,  plus 
qu'elle  n'avoit  dit,  fat  très  joyeuse  ;  lors  en  le 
guignant,  fist  de  son  espingle  le  signal,  auquel 
il  respondit.  £t  quant  ma  dame  en  sa  chambre 
retourna,  le  trouva  es  galleries,  et  de  si  loing 
qu'elle  le  vit,  dist  à  ses  femmes  :  «  Veez  là 
nostre  esbatement,  il  nous  fault  conter  à  luy.  » 
Et  quant  il  l'apperceut,  fit  semblant  de  soy 
desvoyer,  et  prendre  aultre  chemin.  Lors  ma 
dame  le  fist  appeller,  puis  luy  dist  :  «  Ha  ! 
maistre,  maistre,  esse  la  façon  de  fiiyr  les 
dames?  Vous  n'y  faictes  riens,  or,  marchez 
devant.  »  Et  quant  ma  dame  fut  en  sa  cham- 
bre, donna  congié  à  tous  ses  gens,  fors  à  Jehan 
de  Sonssy  etcuyer  de  la  royne,  et  à  Thibault 
de  Roussy  son  escuyer  ;  les  deux  qui  meilleurs 
bouches  avoient  pour  franchement  parler  tout 
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ce  que  oe  pourroient  celler,  et  leur  dist  :  «  Je 
▼ons  ay  cy  retenoz  pour  rire  avecques  nous.  » 
Alors  ma  dame  au  petit  Saintré  commença  à 
dite  :  «  Or,  çà,  maistre,  çà,  par  tant  de  fois 
que  nous  toutes  vous  avons  prié  de  nous  dire 
qui  vostre  dame  par  amours  est,  et  oncques 
pour  prières,  pour  requestes,  pour  menaces,  ne 
pour  injures  ne  l'avons  pu  sçavoir  ;  et  puis  que 
ainsi  est  que  de  nulle  de  nous  ne  vous  estes 
tant  voulu  fier,  au  moins  dictes  le  à  Jehan  de 
Soussy  et  à  Thibault  de  Roussy,  ou  à  Tung 
d'eulx  qui  sont  bien  voz  amys.  —  Et,  ma  dame, 
dist  Jehan  de  Soussy,  pourquoy  le  diroit  il  plus 
test  à  nous  qu'il  ne  l'a  voulu  dire  à  vous  ?  » 
Le  petit  Saintré  qui  jà  estoit  tout  asseuré,  et 
congnoissoit  bien  les  paroUes  de  ma  dame,  fei- 
gnant d'estre  esbahy,  ne  disoit  mot  ;  et  quant 
ma  dame  vit  qu'il  se  taisoit,  dist  à  Jehan  et  à 
Thibault  :  «  Ce  maistre  cy,  que  vous  veez  por- 
ter robe  de  martre  fourée,  pourpoint  de  soye 
et  chausses  brodées  et  si  jolyes,  nous  veult 
faire  entendre  qu'il  n'a  point  de  dame,  et,  qui 
pis  est,  qu'il  n'est  point  amoureux  ;  par  ma  foy, 
quant  j'ay  bien  regardé,  elle  seroit  en  vous 
bien  assenée  d'avoir  ung  tel  amoureux.  »  Et  à 
ces  parolles  se  montra  très  rigoureuse  contre 
luy,  et  puis  lui  dit  :  «  Or,  sire,  vous  qui  estes 
encores  ung  paige,  combien  que  soyez  de  bon 
hostel,  dont  vous  sont  venuz  ceste  robe  et  cest 
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pourpoint  ?  —  Ma  dame,  dit  il,  puis  qu'il  plaist 
à  ma  dame  ma  mère,  qui  veult  que  je  soye 
ainsi   et  me  l'a  mandé,  il  lault  que  je   luy 
obeysse  à  sa  voulenté.  -*  £t  combien  vous  a 
elle  envoyé  ?  —  Soixante  escuz,  ma  dame.  — 
Soixante  escuz,  dist  elle,  vous  en  avez  la  moytié 
cabassé.  —  Non  ay,  par  ma  foy,  ma  dame.  — 
Et  ceste  robbe,  ce  chapperon,  ce  pourpoint  et 
ces    chausses,   que   vous    ont    elles   cousté? 
soixante  escuz  ?  je  le  vueil  sçavoir.  —  Nennil, 
ma  dame  ;  j'en  ay  avec  tout  ce  que  vous  veez 
une  aultre  robbe  de  fin  bleu  fourrée   de  fins 
aigneaulx  de  Romenie,  et  une  aultre  robbe  de 
fin  gris  de  Montevillier,  doublée  de  fin  blan- 
chet,  deux  chapperons,  deux  paires   de  fines 
chausses,  dont   les  unes  sont  de  graigne,  et 
quatre  escuz  de  demourant.  —  £t  qui  a  esté 
vostre  conducteur  à  fiiire  tant  de  choses?  — 
Ma  dame,  nul.  —  Fors  Perrin  de  SoUe, .  dist 
ma  dame,  je  say  bien  qu'il  est  preudhomme,  et 
à    voz   affaires  l'a  bien   monstre  ;  car  vostre 
argent  est  à  mon  advis  bien  employé.    £t  ne 
me  dictes  vous  pas  dernièrement  qu'elle  vous 
avoit  envoyé  douze  escuz,  dont  estiez  si  joly  ?  — 
Ma   dame,  ouy.  —  Et  Dieu  vous  gard  telle 
mère  et  vueil  que    vous  luy  soyez  bon   filz. 
Or  çà,  allez   vous  en  tous,  car  il  nous  fàult 
dormir.  »  A  ces  paroUes  tous  partirent,  et  s'en 
allèrent  £n  allant,  Jehan  de  Soussy  et  Thibault 
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de  Roussy  louèrent  fort  le  petit  Saintré,  et  luy 
dirent  que  les  rigoreuses  pwroUet  de  ma  dame, 
ne  print  pas  à  desplaisir;  et  d'autre  part  se 
plaignoient  de  ma  dame  qui  parloit  ainsi  ri|fo- 
reusement,  sans  ce  que  la  chose  luy  touchast, 
vouloit  tant  savoir  son  fidct  «  Vojnre,  dist  il, 
et  qui  prendroit  plaisir  à  tant  de  maigracieuses 
parolles  qu'elle  me  dist,  pour  ce  que  ne  luy  dis 
qui  est  ma  dame,  et  à  ces  femmes  aussi,  et  ne 
me  Teult  point  croire  que  je  n'en  aye,  ne  vueille 
avoir  nulle  ;  et  par  ma  £oy,  se  j'en  avoye, 
jamais  je  ne  leur  diroie,  tant  m'ont  ennuyé.  » 
£t  lors  ilz  commencèrent  à  rire  ;  et  sur  ce  fut 
leur  départir,  que  puis  à  ma  dame  et  à  toutes 
les  aultres  ilz  dirent,  dont  entre  elles  en  fut 
grant  ris.  Si  ne  tarda  gueres  que  les  paroles  de 
ma  dame  et  d'elles  toutes  avec  le  petit  Saintré, 
par  eulx,  en  plusieurs  lieux  furent  semées,  tout 
ainsi  que  ma  dame  pensoit,  et  des  aultres 
choses  s'ilz  l'eussent  sceu,  dont  en  fut  bien  ris. 
£t  par  ainsi  demoura  ceste  loyalle  et  bonne 
amour  secrette  jusques  à  ce  que  fortune  par  sa 
variableté  leur  voulut  le  dos  donner  ainsi  que 
après  s'ensuyt. 

L'acteur.  —  Ceste  amour  ainsi  loyalle  et 
secrette  dura  xvj  ans  ;  entre  lesquels,  quant  ma 
dame  vouloit  parler  au  petit  Saintré,  pour  le 
faire  plus  secrettement  elle  luy  dist  :  «  Mon 
amy,  il  n'y  a  que   faire  d'entrer  à  la  dance, 
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mais  d'en  saillir  à  honneur  ;  pour  ce  que  assez 
de  fois  vous  ay  fût  venir  âcy  de  la  ^lerie,  et 
jaçoit  ce  que  vous  dictes  que  vostre  mère  vous 
a  ainsi  habillé  et  &ict  joly,  toutesfois  plusieurs 
de  gens  pourroient  penser  beaucoup  de  choses, 
et  n'en  &ult  qu'une  pour  deviner  et  publier 
tout.  £t  pour  ce  me  suis  appensée  que  je  ne 
vous  vueil  plus  trouver  en  la  gallerie  ;  mais 
quant  je  voudray  parler  à  vous,  ou  vous  à  moi, 
nous  lierons  nos  deux  seignaulx  ainsi  que  est 
dît  ;  et  brs  viendrez  et  ouvrerez  l'huys  de  mon 
preau,  quant  vous  verrez  que  je  m'en  seray  par 
nuict  retournée  en  ma  chambre,  et  veez  cy  la 
ciel  fit  ià  parlerons  et  deviserons  ensemble  à 
noz  plaisirs.  » 


CHAPITRE  XIII 


Commtnt  la  dame  advertit  la  roytu  de  parler  au 
rovy  affût  qu'Ufist  U  petit  Saintréson  escuyer 
trenciant. 


L 


'acteur.  —  Et  quant  vint  le  troysiesme 
an  de  leurs  amours,  qu'il  fiit^en  son 
seiziesme  an,  ma  dame  se  appensa  que 
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il  estoit  jà  assex  gnmt  pour  ettre  hors  de  paige, 
car  il  saToit  bien  trencher,  et  seroit  bon  pour 
ettre  yarlet  trenchant  du  roy  ou  de  la  royne, 
se  elle  povoit.  Lors  elle  s'appensa  comment 
elle  le  pourroit  mieulz  faire,  et  dist  en  soy 
mesme  :  «  Se  tu  le  dis  à  l'escuyer  qui  a  de 
luy  la  charge,  à  cause  des  zij  escuz,  et  puis 
des  aultres  choses,  il  pouirott  penser  que  de 
toy  viendroient  ;  et  se  tu  le  dis  à  tel  seigneur, 
à  tel,  ou  à  tel  encores,  aucun  d'eux  pourroit 
penser  la  cause  ;  et  toutesfois  £uilt  il  qu'il  soit 
aydié,  et  qu'il  ne  soit  plus  paige.  »  Et  sy  se 
oondud  qu'elle  mesme,  de  par  luy,  en  supplie- 
roit  la.ro]me,  qui  en  feroit  la  requeste  au  roy. 
Lors  elle  fit  le  signal  de  l'espingle,  auquel  le 
petit  Saintré  respondit. 

L'acteur.  —  Et  quant  ilz  furent  au  preau 
ensemble,  elle  en  le  très  amoureusement  bai- 
sant, luy  dist  :  «  Mon  très  loyal  désir,  vous 
estes  en  l'aage  de  xvj  ans,  et  doresenavant 
estes  trop  grand  pour  estre  paige  ;  je  me  suis 
appensée  que  pour  vous  mectre  plus  avant,  je 
feray  à  ma  dame  la  ro3me,  de  par  vous,  prière 
que  monseigneur  le  roy  vous  en  boute  hors,  et 
que  soyez  de  l'ung  ou  de  l'autre  varlet  tren- 
chant ;  car,  à  la  première  fois  qu'il  vous  vist  si 
joly,  il  dist  en  riant  qu'il  vouidroit  que  eussiez 
quatre  ou  cinq  de  ses  ans,  qu'il  vous  ordonne- 
roit  à  trencher  devant  luy.  Pourquoy  je  vous 
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advertiz  que  se  ma  dame  vous  en  parloit  par 
quelque  façon  que  ce  fust,  affin  que  je  ne  fusse 
pas  trouvée  mensongiere,  que  très  humblement 
vous  l'en  merciez.  » 

L'acteur  encores.  —  De  ces  paroles  le 
petit  Saintré  fut  très  joyeux,  et  très  humble^ 
ment  en  remercia  ma  dame,  qui,  après  ces 
parolles,  en  le  baisant  très  doulcement,  luy 
donna  congié.  Lors  Saintré  se  part,  et  après 
luy  ma  dame  tout  coyement  ferma  la  porte, 
puis  s'en  alla  dormir. 

L'acteur.  —  Ma  dame,  qui  de  avancer  son 
très  humble  servant  joiu*  et  nuyct  ne  cessoit,  le 
matin,  au  lever  de  la  ro3me,  luy  dist  en  riant  : 
«  Ma  dame,  il  faut  que  je  me  acquite  ce  que 
j'ay  par  plusieurs  jours  oublié  ;  c'est  de  vous 
faire  une  requeste  de  par  ung  jeune,  très  hon- 
teux escuyer,  et  qui  est  tant  craintif  qu'il  ne 
la  vous  .ose  faire.  —  £t  qui  est  il?  dist  la 
rojme.  —  Ma  dame,  c'est  le  petit  Saintré.  — 
£t  que  veult  il?  —  Ma  dame,  il  dit  qu'il  t 
honte  d'estre  plus  paige,  et  qu'il  a  jà  xvj  ou 
xvij  ans  ;  qu'il  vous  plaise  faire  la  requeste  à 
monseigneur  le  roy  qu'il  soit  son  varlet  tren- 
chant,  et  il  escrîpra  à  son  père  et  à  sa  mère 
qui  luy  ayderont  de  chevaulx  et  à  le  mectre  en 
point.  —  £t  en  vérité,  dist  la  royne,  sa  requeste 
est  raisonnable  et  honneste  ;  si  le  ferons  très 
voulentiers,  car  je  say  que  monseigneur  l'ayme 
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bien,  et  si  eit  Uès  pudeuz  jeune  file  ;  et  «y 
espoir,  belle  dame,  qu'il  sera  une  foii  très 
homme  de  bien.  »  Laquelle  reqneite  par  la 
royne  ne  tarda  gueres  qu'elle  ne  fuit  fucte  au 
roy.  Le  roy,  qui  par  les  gradeuietei  et  par  les 
bons  ntports  qu'il  en  avoit,  L'accoida  très  tou* 
lentiers.  Dont,  pour  non  mectre  la  chose  plus 
en  delay,  aussi  tost  que  la  ro]me  vist  le  mai»- 
tre  d'hostel  devant  le  roy,  elle  l'en  fist  souve- 
nir. Alors  le  roy  commanda  que  le  petit 
Saintré  le  servist  de  varlet  trenchant,  et  qu'il 
oommençast  à  ce  disner,  et  eust  trois  chevaulx 
et  deux  varletz  de  livrée.  Le  maistre  d'hostel, 
qui  oongneut  le  bon  vouloir  du  roy  et  la  risée 
de  la  royne,  et  veit  le  petit  Saintré  entre  les 
autres  gentilz  hommes,  si  l'appella,  et  puis  luy 
dist  :  «  Petit  Saintré,  mon  amy,  comment  est 
vostre  nom.  —  Monsieur  le  maistre  d'hostel, 
dist  il,  j'ay  nom  Jehan.  —  Jehan,  dist  il, 
doresenavant  vous  ne  serez  plus  paige,  le  roy 
vous  a  son  varlet  trenchant  ordonné,  à  trois 
chevaulx  de  livrée  et  deux  varletz  :  et  pour  ce, 
mon  filz,  se  vous  fistes  oncques  bien,  £aictes 
tousjours  mieulx  ;  car  par  la  relacion  de  voz 
gracieulx  services,  sans  desservir  nully,  le  roy 
vous  ayme,  si  n'en  soyez  point  orgueilleux, 
car  j'espère  qu'il  vous  fera  tousjours  mieulx  ; 
tenez  voz  mains  et  voz  ongles  netz,  et  le  sur- 
plus de  vostre   corps   au   mieulx   que   vous 
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pourrez  ;  car  en  tous  les  offices  de  servir  sei- 
gneur à  table,  le  vostre  le  requiert.  »  £t  tous 
ceul»de  la  salle  qui  ces  paroUes  ouyrent,  et  de 
l'avancement  du  petit  Saintré,  furent  tous  bien 
joyeulx.  Et  pour  ce,  est  très  belle  et  proufitable 
chose  à  tous  jeunes  escuyers  de  servir  sans 
desservir,  d'estre  doulz,  humble  et  patient, 
pour  acquérir  la  grâce  de  Dieu  et  puis  de  tou- 
tes gens,  ainsi  que  dit  le  proverbe  commun  : 
Qui  bien  ne  mal  ne  peult  souffirir,  à  grant 
honneur  ne  peut  venir. 


CHAPITRE  XI F 


Comment  le  petit  Saintri  remercia  le  roy,  la 
royne  et  ma  dame,  pour  ce  qu'il  avait  esté /àict 
escuyer.  Et  comment  il  trancha  devant  le  roy, 
et  fist  son  office  bien  saigement. 


L'acteur.  —  Alors  Jehan    de    Saintré, 
comme    humble,   doulz    et    gracieulx, 
incontinent  à  genoulz   devant  le  roy 
se  gecta,  et  le  remercia  du  grant  honneur  qu'il 
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luy  &i8oit.  Le  roy,  comme  leîgneur  saige, 
doulz  et  débonnaire,  luy  dit  :  c  Saintré,  faictes 
bien  teullement,  et  nous  le  voua  recoi^^noia- 
trons.  »  Si  se  vira  au  maistre  dliostel,  et  là, 
présent  le  roy  et  tous,  le  remercia  des  bons 
enseignemens  qu'il  luy  disoit,  et  n'eut  pas 
honte,  comme  plusieurs, auroient,  de  le  remer> 
der  publicquement.  Et  lors  se  part,  et  va  à  la 
royne,  qui  estoit  en  sa  chambre;  lors  public- 
quement, sans  faire  nul  semblant  à  ma  dame, 
devant  tous  ceulx  et  celles  qui  là  estoient,  à 
genoulx  très  humblement  la  mercia.  £t  la 
ro3me  lui  dist  :  «  Saintré,  les  services  et  gra- 
cieusetez  que  avez  £eiictz  à  tous,  et  especialle- 
ment  aux  dames,  ont  avancez  voz  jours  à  vous 
faire  saillir  de  paige  et  devenir  escuyer  de 
monseigneur  et  de  nous  ;  et  pour  ce,  mon 
amy,  pensez  tousjours  de  bien  faire  et  de 
complaire  à  chascun,  car  ung  jour  viendra  qui 
payera  pour  tous.  »  Alors  les  tables  furent 
dressées,  et  le  maistre  d'hostel  pour  disner  la 
vint  quérir.  Ma  dame  se  montrant  ignorante  de 
toutes  ces  choses,  avecques  les  autres  dames  et 
damoiselies,  qui  de  Saintré  tout  bien  disoient, 
ne  dit  plus  fors  que  :  «  En  vérité  il  a  esté,  et 
est  bon  valeton.  » 

L'acteur.  —  Quant  le  roy  et  la  royn- 
furent  assis,  et  ma  dame  au  bas  bout  de  1 
table,  le  maistre  d'hostel  print  le  chenevas  d 
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pain,  la  serviette)  et  sur  Tespaulle  Jehan  de 
Saintré  la  mist;  lors  il  commeilça  à  &ire  son 
office  de  varlet  tranchant,  et  si  gracieusement 
que  au  roy,  à  la  royne  et  à  tous  pleut  grande- 
ment. Ma  dame,  qui  au  bas  bout  de  la  table 
seoit,  le  regardoit,  de  fois  à  aultres,  moult 
souTent,  et  puis  pensoit  que  yrayement  il  con- 
yenoit  qu'il  eut  ses  trois  chevaulz  qui  luy 
estoient  ordonnez  et  ses  deux  varletz;  lors 
print  l'espingle  de  sa  poitrine,  en  hçon  de 
curer  ses  dens,  fist  son  signal  par  tant  de  fois 
que  Jehan  de  Saintré  Tapperceut  ;  et,  au  plus 
honnestement  qu'il  peut,  de  son  signal  res- 
pondit. 


CHAPITRE    XV 


Comment  U  ptHt  Saintri  Jut  parler  h  ma  dame 
en  sonprêou;  lequel  elle  baisa  cordialement,  et 
luy  bailla  cent  soixante  escus  pour  avoir  ung 
cheval  et  autres  choses  nécessaires. 

L'ACTEUR.  —  Et  quant  le  soir  fut 
venu,  il  ouvrit  le  prcau,  et  là  actendit 
ma   dame,   qui   ne  tarda  pas  longue- 
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ment  Et  lors  la  chiere  fut  entre  eulx  telle 
qu'il  n'est  celuy  ne  celle  qui  penser  le  peust, 
se  amours  ne  leur  eust  fait  sçavoir.  Puis  luy 
dist  :  «  Mon  seul  amy  et  ma  très  doulce  pensée, 
car  cy  longuement  ne  povez  estre,  baisiez  moy 
par  vrayes  amours;  et  tenez  cy  en  ceste  bour- 
sette  cent  et  soixante  escus  d'or,  que  je  vous 
donne  pour  achapter  ung  gent,  frisque  et  frin- 
gant cheval  de  compaignon,  qui  soit  bien  vif 
et  saillant,  quoyqu'il  vous  couste  jusques  à 
quatre  vihgtz  escuz  ;  et  ung  autre  de  bonne 
taille,  pour  vostre  chevaucher  à  tous  les  jours, 
du  prix  de  vingt  escuz  ;  et  ung  aultre  cheval 
double,  pour  porter  vostre  malle  et  ung  varlet, 
du  prix  de  trente  escuz  ;  et  sont  xxx  esctiz  qui 
resteront  :  tous  semblables  vous  en  ferez  faire 
de  beaulx  hamoys  de  draps,  et  vestirez  voz 
gens  et  serviteurs  de  vostre  livrée  quant  che- 
vaucherez, et  du  demeurant  vous  servirez  tant 
qu'ilz  dureront;  et  quant  ilz  iauldront,  faictes 
moy  seignal,  sans  plus.  »  Et  à  ces  parolles  dit  : 
«  A  Dieu,  mon  ami,  à  Dieu,  mon  espoir  et  tout 
mon  bien,  et  à  Dieu,  à  Dieu  mon  trésor.  —  A 
Dieu  et  à  Dieu,  ma  dame,  celle  qui  me  peut 
plus  commander,  et  que  je  doy  et  vueil  plus 
obéir.  »  Et  à  ces  parolles  ilz  s'en  vont. 

L'acteur.  —  Jehan  de  Saintré  pour  celle 
nuyct  s'en  va  coucher  en  la  chambre  de  l'es- 
cuyer,  qui  luy  dist  :  «  Mon  filz  Saintré,  j'ay 
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grant  regret  que  nous  laissiez  ;  mais  je  suis 
très  joyeulx  de  Yostre  bien.  »  Et  puis  dist  aux 
anltres  paiges  du  roy,  qui  entour  luy  estoient  : 
«  Or  adyisez,  mes  enfims,  n'est  ce  pas  belle 
chose  que  de  bien  &ire  et  d'estre  doulx,  hum- 
ble et  paisible  et  à  chascun  gracieulx?  yeez  cy 
yostre  compaignon  qui,  pour  estre  tel,  a  acquis 
la  grâce  du  roy  et  de  la  rojme,  et  de  tous.  Et 
▼ous,  qui  estes  noyseux,  joueurs  de  cartes  et 
de  dez,  et  suivez  deshonnestes  gens,  tayernes 
et  cabaretz,  ne  pour  batre  qu'on  vous  Êtce,  ne 
TOUS  en  puis  chastier  ;  dont  par  ainsi  combien 
que  de  bon  lieu  tous  estes,  tant  plus  croissez, 
se  ne  tous  amandez,  et  plus  chetifis  et  mes- 
chans  serez.  »  Et  en  disant  ces  paroles,  tous 
furent  despouillez  et  s'en  vont  couchier. 

L'acteur.  —  Le  petit  Saintré,  qui  n'osoit 
descouvrir  l'embusche  de  ses  cent  soixante 
escus,  en  ses  puissettes  celle  nuyct  les  fist 
dormir,  de  paour  qu'ilz  ne  luy  fussent  robez. 
Dieu  scet  se  celle  nuyct  luy  fut  longue,  pour 
les  chevaux  achapter  ;  mais  quant  le  jour  fut 
venu,  et  il  fut  prest  et  habillé,  après  qu'il  eut 
ouy  messe,  incontinent  s'en  va  à  celle  bour- 
geoise Marie  de  Lisle,  et  luy  dist  :  «  Marie, 
ma  bonne  mère,  nouvelles  vous  dy.  —  Quoy, 
mon  filz  ?  —  Le  roy  de  sa  grâce  m'a  osté  de 
paige,  et  me  fit  hyer  trancher  devant  luy,  et 
m'a  mis  en  l'ordonnance  de  trois  chevaulx  et 
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deux  varletz,  et  puis  tout  seeretement  ^ur  ung 
de  sa  chambre  m*a  Êiit  donner  cent  Iz  escus, 
pour  moy  monter  et  habiUier,  moy  et  mes 
varletz,  et  que  je  me  trouve  bien  en  point  ;  moy 
deffendant  que  nul  ne  le  saiche,  pour  l'envie 
qu'on  en  pourroit  avoir;  si  vous  prie,  ma  très 
bonne  mère,  que  nulle  personne  du  monde  n'en 
puist  riens  savoir.  ~>  Ha  !  mon  beau  filz,  dist 
Marie,  que  loué  en  soit  Dieu.  Or  ne  le  dictes 
à  personne,  car  jamais,  par  ma  foy,  n'en  sei^i 
parié.  Et  comment  le  ferez  vous  ?  il  Êiut  que 
ayez  homme  qui  se  congnoisse  bien  en  chevaulz, 
et  qui  vous  adresse  à  avoir  bons  serviteurs.  — 
M'amye  et  ma  mère,  je  me  suis  appensé  de 
l'escripre  à  monseigneur  qu'il  m'en  envoyé  un 
ou  deux;  et  au  regard  des  chevaulx,  nostre 
maistre  l'escuyer  m'y  aydera  très  voulentiers, 
et  des  aultres  assez,  quant  je  les  vouldray 
prier;  mais  je  ne  m'en  vueil  pas  trop  haster 
pour  la  suspeccion  des  gens.  » 

L'acteur.  —  Que  vous  dirois  je?  ains  qu'il 
fut  ung  mois  acompli,  il  eut  varletz  et  fut  bien 
monté,  et  luy  et  ses  varlets  bien  rhabillez  ;  que 
encores  l'ayma  plus  le  roy  et  le  tint  chier,  si 
fist  la  ro3aie,  tant  qu'il  leva  bruit.  Et  quant 
ma  dame  aperceut  la  bonne  chiere  que  le  roy 
luy  Êiisoit,  print  l'espingle  et  en  fist  le  signal 
par  tant  de  fois  que  Saintré  l'aperceut,  et  lors 
luy  respondit.  Et  quant  ilz  furent  au  preau  le 
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soir  ensemble,  ma  dame  luy  dist  :  «  Mon  amy 
et  mon  cueurj'apperçois  bien  que  monseigneur 
et  ma  dame,  la  mercy  Dieu,  vous  ont  bien  en 
grâce  ;  il  nous  £ftult  penser  que  vous  y  puissiez 
bien  entretenir,  laquelle  chose  est  en  court  très 
forte,  par  le  faulz  parler  des  envieuU  ;  sy  n*est 
pour  acquérir  amjrs  les  plus  prochains  de  entour 
eulz,  les  ungs  par  dons,  les  autres  par  promes- 
ses, qu'on  ne  peult  fournir  à  tous,  lesquelles  en 
temps  et  en  lieu  se  doibvent  accomplir  ;  à  l'ung 
le  cheval,  à  Taultre  la  hacquenée  ou  robbe  :  car 
les  dons  et  promesses,  quant  on  les  peult 
accomplir,  les  honneurs,  les  bonnes  chères, 
selon  les  gens,  esjouissent,  lient  et  emprison- 
nent leurs  cueiu^,  tellement  que  tous  sont  siens. 
Et  aux  officiers  les  robbes  de  livrée,  affin  que 
pour  vous  tous  soient;  à  ma  dame  la  royne 
aucunes  fois  la  belle  hacquenée,  aucunes  fois  le 
beau  cheval  pour  sa  littiere  ou  pour  son  chariot. 
Aux  aultres  dames,  selon  ce  qu'elles  sont; 
aux  unes  les  haulx  atours,  aux  aultres  les  sein- 
tures  d'argent  bien  dorées;  aux  unes  fins 
tissus  seulement,  et  aux  aultres  les  belles 
ferrures  ;  aux  unes  les  gracieulx  dyamans, 
et  aux  aultres  les  verges  d'or  gentement 
esmaillées;  et  les  basses  damoyselles,  gans, 
bourses,  laccetz  et  espingles,  selon  ce  qu'elles 
sont  ;  et  par  ainsi  au  regurd  de  vostre  largesse, 
honneur,  grâce  et  amour  de  chascun  seront 
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avecqnes  tous;  et  se  Tom  me  demandez  dont 
TOUS  doivent  venir  tant  de  choses,  je  vous 
répons  :  tant  que  vous  me  servirez  Joyaulment, 
je  vous  foumiray  du  tout.  Et  quant  vous  serez 
aulcunement  du  corps  plus  puissant,^ors  vueil 
que  vous  entrepreniez  aulcunes  gracieuses  ar- 
mes, dont  porterez  l'emprise  que  je  vous  donray  ; 
et  si  parviendrez  encores  plus  hault  en  l'amour 
et  grâce  de  monseigneur  et  de  ma  dame,  aussi 
de  tous.  Et  pour  commencer  à  ces  choses,  veez 
cy  en  ceste  bourse  trois  centz  escuz,  dont  les 
cent  seront  pour  une  bonne  haquenée  ou  pour 
nng  bon  cheval,  que  premier  donrez  à  ma  dame, 
et  la  remercierez  de  l'honneur  que  monseigneur 
vous  a  fait  à  sa  requeste.  Et  les  aultres  cent 
escuz  pour  faire  livrées  de  robbes  à  leurs  var- 
letz  de  chambre,  toutes  d'ung  drap  et  d'une 
couleur  et  à  voz  devises,  et  pour  plus  de  fami- 
liarité, vous  en  porterez  une  à  ceste  feste  de 
Toussains.  Et  quant  serez  à  la  feste  de  Noël, 
vous  aurez  fait  pour  tous  les  aultres  officiers  à 
chascun  sa  robbe  de  vostre  mesme  devise,  et 
d'aultre  couleur  de  drap.  Et  les  aultres  cent 
escuz  seront  pour  achepter  aux  aultres  dames, 
damoyselles  et  autres,  tout  ce  que  vous  ay  dit, 
pour  les  estrener  à  ce  premier  jour  de  l'an. 
Aussi  des  robbes  que  donrez  aux  rois  d'armes 
et  heraulz,  trompettes  et  menestriers.  Et  sur  ce 
cas  plus  ne  povons  estre  ensemble,  mon  cueur, 
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mon   bien,  et  mon  très  loyal  servant,   baisez 
moy,  et  à  Pieu  soyez.  » 

L'acteur.  —  Jehan  de  Saintré,  qui  voit  et 
congnoist  les  grands  biens  et  honneurs  que  ma 
dame  luy  fait  et  pourchasse,  ainsi  jeune  qu'il 
est,  à  genoulz  très  humblement  la  remercia, 
disant  :  «  Âh  1  ma  très  redoubtée  dame,  la  plus 
parfaicte  en  tous  biens  et  en  tous  honneurs  qui 
au  monde  soit,  las!  comment  vous  poray  je 
jamais  servir  à  la  millesiesme  partie  de  ce  que 
à  vous  servir  suis  tenu;  mais,  ma  très  vraye 
dame,  j'en  feray  ce  que  je  poray,  et  Dieu,  qui 
scet  mon  vray  penser  et  mon  désir,  me  acquit- 
tera du  surplus.  »  Alors  ma  dame  le  fist  lever, 
puis  le  baisa,  en  luy  disant  :  «  A  Dieu  soyez.  » 


CHAPITRE    XVI 

Comment  le  petit  Saintré  ^acoustra  de  chevaulx, 
comme  ma  dame  luy  avoit  dit.  Puis  la  vint  re^ 
mercier,  lequel  elle  admonesta  de  rechief,  et 
apprint  h  se  gouverner  en  court  et  en  guerre, 
et  en  toutes  autres  sortes. 


L 


'acteur.  —  £t  quant  lendemain  fut 
venu,  après  la  messe  ouye,  Jehan  de 
Saintré  ne  cessa  qu'il  eust  les  palefre* 
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freniers  et  les  mareschaulx  du  roy  et  de  la 
royne.  Si  les  fist  en  sa  chambre  bien  desjeuner, 
puis  leur  dist  :  «  Je  vouldrois  bien  employer 
quatre  ving^  ou  cent  escuz  pour  une  belle  et 
bonne  hacquenée;  qui  la  pourroit  trouver?» 
Alors  envoyèrent  quérir  des  plus  souffisans  et 
feables  couratiers  de  chevaulx,  et  se  informèrent 
des  plus  belles  hacquenëes  qui  fussent  à  Paris, 
qu'ilz  allèrent  veoir  et  en  achapterent  une,  dont 
luy  mesme  fist  son  présent  à  la  royne,  et  tout  à 
part  luy  dist  :  «  Ma  souveraine  dame,  tant  et  si 
humblement  que  je  say  et  puis,  vous  remercie 
des  biens  et  honneurs  que  le  roy,  à  vostre  re- 
queste,  et  vous  aussi  m'avez  tant  faitz;  et  en 
souvenance  de  ces  choses,  s'il  vous  plaist  ung 
peu  venir  à  la  fenestre,  ma  dame,  vous  verrez 
une  petite  hacquenée  que  je  vous  présente,  en 
vous  suppliant  que  la  prenez  en  gré,  car  à  petit 
mercier  petit  panier.  »  La  royne  très  doulce- 
ment  s'excusa,  mais  à  la  parfin  elle  vint  veoir  la 
hacquenée  aux  fenestres,  qui  moult  belle  et 
bonne  estoit,  couverte  d'ung  parement  de  soye 
aux  couleurs  et  devises  de  la  ro3nie,dont  elle  fut 
très  contente.  Et  quant  il  se  fut  depaity,  lors 
commença  la  ro3nie  à  dire  tous  les  biens  de  luy; 
dont  ma  dame,  sans  en  monstrer  le  semblant, 
en  fut  très  joyeuse.  Et  quant  la  feste  de  Noël 
fut  venue,  tous  les  varletz  de  chambre,  et  puis 
les  officiers,  rois  d'armes,  heraulz,  trompettes  et 
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menestriers,  comme  dit  est,  furent  tous  vestuz, 
et  les  dames  eurent  leurs  estrennes;  et  ma  dame 
choisit  la  sienne,  qui  fut  le  moindre  de  tous  les 
rubis.  Lors,  par  toute  la  court  et  le  royaulme, 
sa  richesse  florissoit,  combien  que  ce  ne  fut  pas 
sans  grans  «nvies,  ainsi  que  par  toutes  cours 
de  coustume  est.  Toutesfois  les  bons  le  louèrent 
tant  que  le  roy  et  la  Toynt  l'eurent  plus  en 
grâce  que  jamais  n'avoit  esté.  Et  en  ceste  façon 
se  gouverna  tant  que,  de  jour  en  jour,  le  roy 
rajrmoit  plus.  Si  obtint  du  roy  maintes  grâces, 
et  acquist  mains  bons  amys.  Ne  pour  semblant 
que  le  roy  fist,  ne  pour  grâce  qu*il  obtint, 
oncques  d'orgueil  ne  fiit  surmonté,  ains  s'effor- 
çoit  de  complaire  à  ceulx  qui  estoient  ses  en- 
nemys  couverts.  Et  ainsi  demoura  en  ceste  or- 
donnance l'espace  de  trois  ou  quatre  ans.  Ma 
dame,  qui  veoit  et  sçavoit  toutes  ces  choses,  ne 
tarda  gueres  qu'elle  voult  parler  à  luy;  lors  fist 
son  signal  de  l'espingle,  auquel  il  respondit.  Et 
quant  ilz  furent  au  preau  ensemble,  elle  lui  dist  : 
«  Mon  seul  amy,  la  Dieu  mercy,  il  n'est  roy, 
rojme,  duc,  seigneur,  dame,  ne  damoiselle,  jus- 
ques  aux  plus  petits,  que  chascun  ne  s'efforce  à 
dire  bien  de  vous,  à  cause  que  avez  esté  et 
estes  humble  et  gracieulx;  et  ores,  par  vostre 
largesse,  vostre  renommée  florist.  Si  vous  prie 
et  recorde,  que  sans  nulle  folle,  ne  prodigue 
despense  qui  redonde  trop  plus  à  honte  qu'à 
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honneur,  à  dommage  qu'à  profit,  largesse  bien 
employée  vous  soit  recommandée,  car  elle  porte 
en  soit  telles  vertus,  et  premier  :  elle  couronne 
Famé  de  gloire  pardurable,  elle  se  garde  en 
Tamour  de  chascun  et  sy  acquiert  nouveaulx 
amjTS,  elle  florist  en  bonne  renommée,  elle  es- 
taint  des  cueurs  les  yres,  elle  porte  toute  seu- 
reté,  car  elle  fait  ennemys,  amys.  £t  pour  ce, 
mon  amy,  je  la  vous  recommande.  Et  se,  par  le 
plaisir  de  Dieu,  fortune  venoit  en  vostre  ayde, 
employez  vostre  temps,  soit  en  conquestes 
d'armes,  soit  en  services  de  seigneurs  ou  en 
estre  servy;  que  vostre  désir  soit  de  acquérir 
l'amour  de  Dieu  et  de  plusieurs  taayt  ;  et  ne 
vous  fiez  pas  tant  en  l'amour  de  fortune,  s'elle 
vous  a  jà  de  ses  biens  départis,  que  ne  ayez 
regard  au  dit  de  Alanus  in  AnH  ClatuUano,  où 
il  dist  : 

Tempore  felid,  multi  invemuntur  amiei; 
Cum  fortuna  périt,  nullui  amicui  erit. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy,  que  ou  temps  que 
fortune  est  amie  de  quelque  homme  et  qu'elle 
Ta  mis  en  aucun  estât,  alors  il  trouvera  des 
amis  sans  nombre  ;  mais  quant  elle  luy  tourne 
lé  dos,  il  n'en  trouvera  ung  seul.  Et,  pour  ce, 
est  pire  que  fol,  qui  à  elle  se  fie. 
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CHAPITRE   XVII 


Comment  la  dame  conseilla  au  petit  Saintri  de 
fyre  livres  et  romans,  affin  de  congnoistre  les 
gestes  des  nobles  du  temps  passé. 


LA  DAME.  —  «  £ncores  vueil  et  vous 
prie  que  Yostre  plaisir  soit  à  souvent 
lire  belles  hystoires,  especialement  les 
auctentiques  et  merveilleulz  Êiictz  que  les  Ro- 
mains firent  sur  tous  ceulx  de  la  monarchie  du 
monde,  lisez  Titus  Livius  ou  Orose  ;  se  voulez 
sçavoir  des  douze  Cesaires,  lisez  Suetonius  :  et 
se  voulez  sçavoir  les  faicts  de  Cathiline  et  de 
la  conspiracion  ou  conjuraeion,  lisez  Salustius 
Se  voulez  sçavoir  de  la  très  fiere  guerre  de 
Jules  César  et  de  Pompée,  aussi  de  la  souve- 
raine bataille  en  laquelle  ledit  Pompée  fut  des- 
confît, lisez  Lucan;  et  se  voulez  sçavoir  des 
roys  d'Egypte,  lisez  Macrobius  ;  et  se  voulez 
sçavoir  des  Troians,  lisez  Dares  Phrigius  ;  et  se 
voulez  sçavoir  de  la  diversité  des  langues,  lisez 
Amobius  ;  et  se  voulez  sçavoir  des  Juifs  et  de 
la  destruction  de  Jérusalem,  lisez  Josephus  ;  et 
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se  voulez  sçavoir  des  hystoires  d'AfiPricque,  lisez 
Victor.  Mais  Pompeius  Trogus,  selon  que  Va- 
lerius  escript,  c'est  celuy  qui  a  le  plus  escript 
de  son  temps  en  sus,  car  il  parle  ainsi  que  du 
commencement  de  toutes  régions  et  de  la  si- 
tuation des  terres. 

La  dame.  —  «  Et  cy  vous  donray  fin  des 
anciennes  hystoires,  auxquelles  vous  prie  et 
commande,  que  vueillez  prendre  plaisir  à  es- 
coûter  et  à  lire  ;  que  pour  assubtillier  vostre 
esperit  en  toutes  nobles  et  illustres  euvres,  ne 
pourrez  myeulx  vostre  temps  employer,  ainsi 
que  le  vercifieur  dit  : 

Ut  Ter  dat  floreni)  flor  fhictum,  fiructos  odorem  ; 
Sic  f  tttdium  mores,  mos  sensum,  sensus  honorem. 

«  C'est  à  dire,  mon  amy  :  Comme  le  printemps 
donne  la  fleur,  comme  la  fleur  donne  le  fniict, 
et  comme  le  fruict  donne  l'odeur  ;  ainsi  l'estude 
donne  les  meurs,  et  les  meurs  donnent  le  sens, 
et  le  sens  donne  les  honneurs.  Doncques,  par 
ainsi  escouter  et  retenir  les  nobles  hystoires, 
exemples  et  enseignemens,  pourrez  acquérir  la 
pardurable  joye  de  paradis,  honneur  en  armes, 
honneur  en  sens,  et  honneur  en  richesses,  et 
vivre  liement  et  honnorablement  ;  et  quant 
vostre  seigneur,  ou  aulcuns  aultres,  feablement 
vous  requerront  de   conseil,  ensuivez  le  dict 
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Claudien  le  poète,  quant  il  enhorta  Honorius 
Tempereur,  en  son  deuxiesme  panégyrique, 
quant  il  luy  dist  : 

Tu  civem,  patremque  géras  ;  tu  eonsule  cunetis, 
Non  tibi  :  nec  tua  te  raoveant,  sed  publica  vota. 

«  C'est  à  dire  :  Comme  père  et  amy  tu  portes 
des  bons  conseils,  tu  les  confortes  ;  à  toy  seul- 
lement  ne  t'applique,  ayme  Dieu  et  le  bien 
publicque.  Car  ainsi  furent  les  bons  Romains, 
et  par  ce  dominèrent  en  toute  la  monarchie  du 
inonde,  et  donnèrent  lois  desquelles  encores 
nous  usons.  Et  sur  ce  sainct  Augustin,  au  cin- 
quiesme  livre  de  la  Cité  de  Dieu  et  au  dou- 
ziesme  chapitre,  recorde  les  paroUes  de  Cathon, 
une  des  auctoritez  de  Sahiste,  qui  dit  :  Les 
choses  qui  firent  noz  Romains  si  très  puissans, 
sont  sens,  industrie  et  vray  conseil  en  noz 
cueurs,  et  assemblées  de  conseils.  Et  pour  ce, 
mon  amy,  je  les  vous  recommande,  afin  que  le 
conseil  de  vostre  seigneur  et  de  tous  autres  qui 
se  fieront  en  vous,  soit  loyaulment  gardé  et 
tenu  secret  ;  car  à  ce  pend  largement  de  vostre 
honneur  et  de  ceulx  qui  aultrement  le  font. 

«  Or,  mon  amy,  je  vous  ay  assez  dit  pour 
ceste  fois  ;  si  prie  à  Dieu  que  tout  ou  la  plus 
grant  partie  vous  doint  bien  acomplir.  »  . 
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CHAPITRE   XVIII 


Comment  le  pitit  Sam&i  se  mût  h  gemmlx 
devant  ma  dame,  et  la  remercya;  pmis  com- 
ment le  roy  et  la  royne  bty  donnèrent  argent 
pour  soy  advencer;  et  puis  comment  enfin  ma 
dame  luy  dist  quelle  vouloit  pi  il  eust  ung  àra- 
ceUet  esmaiUé  à  sa  devise  le  premier  jour  de 
may,  et  leportast  ung  an  entier  pour  s^esprou- 
ver  encontre  quelque  chevalier  au  fakt  des 
armes,  • 


L'acteur.  —  Et  quant  ma  dame  eut  ses 
paroUes  finées,  Jehan  de  Saintré  se  mist 
à  genoulx,  et  lors  humblement  la  remer- 
cia, et  dist  :  «  Ma  très  redoubtée  dame,  celle  qui 
me  peut  plus  commander  que  tout  le  surplus 
du  monde,  si  très  humblement  que  je  sçay  et 
puis,  vous  remercie.  »  Alors  elle,  pour  l'heure 
tarde,  le  baisa,  et  puis  luy  dist  :«  Allez  vous  en, 
je  say  bien  que  voulez  dire,  et  laissez  le  sur- 
plus faire  à  moy.  » 

L'acteur.  —  Lendemain,  aussi  tost  que  le 
jour  apparut,  Saintré  se  leva  ;  et  après  la  messe 
dicte,  au  plus  tost  qu'il  peut,  s'en  va  le  premier 
à  la  chambre  de  parement.  £t  ne  tarda  guerres 
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que  les  aultres  cheyaliers  et  escuyers  y  vin- 
drent;  et  lorsque  le  roy  va  à  la  messe  et  vit 
Saintré  si  bien  et  si  gentement  habillé,  dist  au 
sire  d'Iviy  :  «  Je  seray  bien  trompé  se  Saintré 
n'est  une  fois  bon  homme  ;  mais  dont  luy  vient 
ce  dont  il  est  si  bien  habillé?  —  Sire,  dist  le 
seigneur  d*lvry,  j'ai  entendu  que  ma  dame  sa 
mère  le  pourvoit  ainsi,  et  croy  bien  que  c'est 
du  vouloir  de  son  père,  qui  luy  en  donne 
l'honneur.  » 

L'acteur.  ^-  Le  roy  se  teust  à  ceste  fois,  et 
pensa  en  luy  mesme  que  il  luy  vouloit  aider  ; 
et  quant  il  fut  revenu  en  sa  chambre,  manda 
quérir  son  trésorier,  et  ordonna  que  Saintré  eut 
cinq  cens  escuz.  £t  quant  la  royne  le  sceust  luy 
en  fist  donner  trois  cens  et  une  pièce  de  damas. 
Et  fust  Saintré  tellement  en  la  grâce  du  roy  et 
de  la  royne,  qu'il  n'y  avoit  nul  escuyer  qui  y 
fust  tant  ;  et  tout  ce  par  le  bon  conseil  de  ma 
dame,  qui  par  l'espace  de  sept  ans  l'avoit  aymé. 
Et  quant  il  fut  en  Taage  de  vingt  à  vingt  et  ung 
ans,  auquel  temps  le  roy  luy  fist  beaucoup  de 
bien  ;  des  aultres  fois  que  ma  dame  voult  parler 
à  luy  je  m'en  passe,  car  trop  seroit  long  à  re- 
citer. 

L'acteur  encores.  —  Et  quant  Saintré  fut 
en  l'aage  que  j'ay  dit,  ma  dame,  à  qui  tous  ses 
esperitz  tendoient  de  le  £ftire  homme  de  bien  et 
renommé,  se  appensa  que  vrayement  il  avoit 
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cueur  et  corps  assez  pour  faire  parler  de  luy.Et 
quant  ilz  furent  assemblez,  après  leurs  amou- 
reuses devises,  à  chiere  très  lye,  ma  dame  luy 
dist  :  «  Mon  vray  amy,  mon  cueur  et  ma  très 
joyeuse  pensée,  puis  que  à  Dieu  plaist  que 
estes  tant  en  grâce  de  monseigneur  le  roy  et  de 
ma  dame  la  royne,  et  aussi  de  tout  le  surplus, 
je  me  suis  appensée  que  vous  estes  desoremaii 
assez  homme  pour  faire  en  armes  quelque 
bien  ;  affin  qu'il  soit,  en  ce  royaulme  et  dehors, 
quelques  nouvelles  de  vous  ;  et,  pour  ce  Êiire,  à 
ce  prochain  et  premier  jour  de  may,  je  vueil 
que  pour  l'amour  de  moy  vous  portez  un  bra- 
celet d'or  esmaillé  à  noz  devises,  brodé  de  six 
bons  diamans,  de  six  bons  rubis  et  de  six 
bonnes  et  grosses  perles,  de  quatre  à  cinq  caras, 
qui  sont  cy  dedans  enveloppées  en  une  bour- 
sette  qui  est  en  ce  saichet,  auquel  sont  encore 
deux  mil  escuz  pour  vous  mectre  en  point;  et 
du  surplus  de  vostre  despence  d'aller,  demourer 
et  retourner,  ne  vous  esmayez  j  car  je  trouveray 
assez  façon  que  monseigneur,  ma  dame  et  mes 
seigneurs  mes  beaulx  oncles  d'Anjou,  de  Ben- 
êt de  Bourgongne,  et  autres  seigneurs  de  nosti 
sang,  chacun  vous  aydera;  et  se  ores  ne 
faisoient,  mon  seul  amy,  ne  vous  souciez  ta 
que  dix  mille  escuz  pourront  durer.  » 

L'acteur.  —  Et  quant  Saintré  entend 
très  grans    biens,   les    honneurs  et  la  gr 
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amour  que  ma  dame  luy  porte,  comme  ravy  de 
joye  a  perdu  lë  parler  :  toutes  foU  à  genouU 
se  mist,  et  tout  le  mieulx  qu'il  peut  la  remercia. 
Ma  dame,  qui  congneut  la  façon  de  son  parler, 
luy  dist  :  «  Mon  amy,  je,  qui  vous  ay  sur  tous 
autres  pour  moy  servir  choysi,  vous  prie  encores 
que  ne  vous  souciez  fors  que  d'estre  lie  et 
joyeulz,  et  par  tout  faire  bonne  chiere  ;  d'or  et 
d'argent  et  de  bagues,  pour  vous  mectre  bien 
en  point  à  ce  vostre  commencement,  je  vous 
fourniray  assez.  £t  quant  vostre  bracelet  sera 
parfaict,  la  nuict  de  ce  premier  jour  de  may, 
qui  sera  briefvement,  vous  venrez  ici  à  moy,  et 
je  le  mectray  en  vostre  bras  la  première  fois  ; 
et  le  jour  ensuivant  vous  le  porterez  par  l'es- 
pace d'ung  an,  se  en  celui  temps,  vous  n'avez 
trouvé  aucun  chevalier  ou  escuyer  de  nom  et 
d'armes,  sans  reprouche,  qui,  pour  acomplir 
vostre  emprise,  à  cheval  ou  à  pié,  le  vous  ait 
osté,  par  convenant  de  ne  le  vous  rendre  jus- 
qu'à ce  que  par  les  armes  à  pié,  qu'il  fera  à 
vous,  s'il  a  du  meilleur,  il  le  ait  gamgné,  les- 
quelles armes  seront  :  et  premier  de  course  de 
cheval,  l'ung  contre  l'aultre,  en  harnois  et  selles 
de  guerre,  tant  que  l'ung  ait  premier  bien 
rompu  lances;  c'est  à  sçavoir  demi  pié  au  des- 
soubz  de  la  douille  de  fer,  et  ung  pié  au  devant 
•de  la  rondelle.  £t  celui  qui  premier  les  aura 
bien  rompues,  son  compaignon,  tout  à  cheval 
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présent  le  juge,  hiy  donni  ung  diamant  Ijre, 
encore  du  prix  de  trois  cens  escuz  ou  au  dessus, 
pour  donner  à  sa  très  belle  dame  ;  et  le  jour 
ensuivant,  et  Dieu  ait  gardé  vostre  corps  de 
desloyal  exo3me,  ou  autrement  le  huitiesme 
jour  à  l'heure  ordonnée  par  le  juge,  tous  deux 
combactrez  à  pié  Tung  contre  l'autre,  de  deux 
haches  d'armes  tant  seullement  ;  lesquelles  vous 
délivrerez  tant  que  l'ung  ou  l'autre  soit  porté 
par  terre,  ou  des  deux  mains  perdu  son  baston. 
Et  se  au  départir  de  ceste  arme  vostre  compai- 
gnon  est  le  meilleur,  je  vueil  et  ordonne  que,  là 
présent,  luy  donnez  vostre  dit  bracelet  ;  et  se 
Dieu  vous  donne  le  meilleur,  il  sera  quicte 
pour  vous  rendre  sa  hache,  là  présent,  et  puis 
pour  tout  le  jour  son  harnois,  quant  il  sera 
desarmé. 

La  dame.  —  «  Car,  mon  amy,  vous  estes 
jeune  d'aage,  et  si  n'estes  pas  des  plus  grans, 
ne  puissans  de  corps;  mais  pour  ce  ne  devez 
nulz  doubter;  car  souvent  est  advenu  que  le 
plus  foible  a  desconfit  le  plus  fort  ;  et  en  ba* 
taille,  le  moins  de  nombre  assez  tost  desconfit 
le  plus  g^nt,  quant  ilz  sont  bien  avecques  Dieu  ; 
car  à  ce  mestier  les  gens  combatent,  et  Dieu 
donne  la  victoire  à  qui  luy  plaist.  Et  pour  ce, 
vous,  de  tout  vostre  cuer,  requérez  le  conseil,  la 
force,  l'ayde  de  Dieu  ;  si  ne  pourrez  mal  finer. 
£t  se  fortune  vous  estoit  contraire,  ce  que  j'es- 
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pere  en  Dieu  que  non,  ne  vous  en  souciez,  car 
jà  pour  ce  mon  bon  vouloir  ne  changera  vers 
vous,  ains  vous  en  zymeny  trop  mieulx  ;  car 
selon  les  droitz  d'honneurs  et  d'armes,  vous  en 
serez  plus  à  priser,  et  pour  ce  ne  pouvez  que 
bien  fiûre,  quelque  chose  que  vous  faciez  ;  mais 
que  Dieu  garde  vostre  corps  d'exoine,  comme  il 
€nra,  se  de  bon  cueur  à  lui  vous  recommandez, 
et  auroye  plus  chier  que  eussiez  affaire  à  ung 
homme  renommé  qu'à  ung  jeune  conune  vous  ; 
et  pour  ceste  cause,  ains  quilz  vous  voient,  je 
loue  et  vueil,  que  avant  vostre  parlement  ung 
mois,  vous  envoyez  encores  ung  roy  ou  herault 
à  la  court  premier  du  roy  d'Anagon,  puis  à 
celle  du  roy  de  Navarre,  qui  sont  des  £spaignes 
les  premiers,  puis  à  celle  du  roy  de  Castille,  et 
puis  du  roy  de  Portingal,  qui  sont  quatre  rois 
chrétiens,  présenter  les  lectres  de  voz  armes; 
•e  vrayement  il  n'est  trouvé,  à  l'une  des  pre- 
mières cours,  aucun  chevalier  ou  escuyer,  tel 
que  dit  est,  qui  ait  emprins  de  vous  délivrer, 
duquel,  sur  vostre  chemin,  il  vous  rapportera 
fa  lectre  et  son  scel,  et  se  Di^u, comme  j'espère, 
est  du  tout  en  partie  pour  vous,  mon  amy  et 
mon  cueur,  vous  serez  l'escuyer  renommé.  Et 
Dieu  scet  comment  monseigneur  et  19a  dame  la 
royne  et  chascun  vous  aymera  et  prisera,  et 
celle  seulle  pensée  est  souffisante  de  desconfire 
ung  géant  ;  et  pour  ce,  mon  amy,  pensez  d'estre 
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vaillant  et  à  Dieu  requérir  vostre  conseil  et 
aide,  si  ne  pourrez  faillir  ;  et  à  ces  parolles  il 
nous  en  fitut  départir,  plus  ne  vous  en  dis  main- 
tenant.» 


CHAPITRE  XIX 


Comment  le  petit  Saintré  remercya  ma  dame, 
puis  fist  faire  le  bracelet  comme  elle  luy  avoit 
commandé j  et  puis  vint  à  elle,  et  luy  monstra; 
dont  elle  fut  bien  joyeuse. 


L'acteur.  —  Lors  Saintré  à  genoulx  se 
met  et  dist  :  «  Ma  très  redoubtée  dame, 
ma  déesse  et  mon  seul  bien,  si  très  hum- 
blement que  je  sçay  et  puis,  du  tout  vous  re- 
mercie ;  et  quant  aux  armes  que  me  ordonnez. 
Dieu  avant,  nostre  dame  et  monseigneur  sainct 
Michel  l'ange,  oncques  de  choses,  après  vostre 
grâce  et  ajnour,  je  ne  fuz  si  content  ;  car  vous 
orrez,  au  plaisir  de  Dieu,  nouvelles  telles  que, 
vous  et  messeigneurs,  tous  serez  contens.  »  Lors 
print  congié  d'elle  et  par  ung  amoureux  baiser. 
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diXf  quinze  ou  vingt  rendus,  et  :  «  à  Dieu 
soyez.  » 

L'acteur.  —  Saintré,  sur  ce  nouvel  pense- 
ment,  fut  toute  celle  nuyt.  Et  quant  le  jour  fut 
venu  et  qu'il  eut  messe  ouye,  lors  fist  à  soy 
venir  Gilbert  Lorin,  orfèvre  du  roy,  qui  renom 
de  preudhomme  avoit,  et  à  part  lui  dist  :  «  Gil- 
bert, mon  amy,  je  vouldroye  ung  bracelet  d'or 
esmaillé  de  mes  couleurs  et  à  ma  devise,  et 
brodé  aux  deux  lez  de  deux  diamans,  six  rubis 
et  six  perles  que  veez  cy.  »  Lors  les  monstra  à 
Gilbert,  qui  mouU  lui  pleurent  ;  et,  pour  abré- 
ger, en  deux  jours  le  bracelet  fut  £siict.  Et  quant 
Saintré  fut  en  la  présence  de  ma  dame,  il  frota 
son  dextre  oeil,  pour  le  signe  qui  estoit  entre 
eulx,  auquel  ma  dame  de  son  espingle  respon- 
dit  ;  et  quant  ilz  furent  ce  soir  au  preau  pour 
deviser,  Saintré  lui  monstra  le  bracelet  à  la 
clarté  de  la  lune  ;  mais  bien  veoir  ne  se  pouvoit. 
Ma  dame  luy  dist  :  «  Je  le  verrai  à  la  torche,  et 
aussi  demain,  puis  le  vous  rendrai  demain  au 
soir,  quant  revendrons  cy  ensemble  et  à  noz 
plaisirs  deviserons.  » 
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CHAPITRE  XX 


Comnunt  la  dame  conseilla  au  petit  Samiri  ^il 
failloit  qt^ il  fist  publier  son  entreprise  par  ung 
kerault  d'armes^  contenant  comment  le  mieulx 
dansant,  fitst  escuyer  ou  dame,  auroitpris  con- 
venable, et  hty  mist  le  bracelet  au  bras;  puis 
comment  Saintré  fist  ung  b/snquet  à  tous  sei- 
gneurs et  dames  ;  et  puis  la  nuyct  retourna  au 
^eau  parler  à  la  dame,  çui  luy  dist  çi^il  fisiU 
ànt  publier  ses  lectres  charmes  en  la  court  de 
quatre  roys. 


ET  quant  ma  dame  eust  lendemain  veu  le 
très  bel  et  riche  brasselet,  fut  très  joyeuse  ; 
lors  à  Saintré  fit  son  signal,  auquel  Sain- 
tré promptement  respondit.  Et  quant  ilz  furent 
ensemble,  ma  dame  luy  dist  :  «  Mon  amy,  veez 
cy  vostre  bracelet,  lequel  me  semble  tant  bel, 
que  à  peine  le  pourroit  estre  plus  ;  si  me  suis 
appensée,  à  l'asseoir  des  tables,  que  demain, 
qui  sera  la  veille  du  premier  jour  de  may,  vous 
donrez  ung  très  bel  soupper  à  plusieurs  che- 
valiers, dames  et  damoiselles  de  la  court  et 
autres^  auquel  je  ne  vueil  point  estre,  combien 
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que  vous  m'y  convirez.  Et  lorsque,  pour  publier 
voftre  emprise  plus  honnorablement,  par  le  roy 
d'armes  ou  herault  vous  ferez  criera  que  la  dame 
ou  damoiselle,  chevalier  ou  escuyer  qui  seront 
les  mieulz  chantans  à  icelle  feste,  la  dame  ou 
damoiselle  aura  de  vous  uug  bel  djramant,  et  le 
chevalier  ou  escuyer  aura  ung  bel  rubys;  et 
semblablement  donrez  à  la  dame  ou  damoiselle, 
chevalier  ou  escuyer  mieulx  dansant  ;  et,  chan- 
sons dictes,  vous  aurez  tout  prest  le  bel  et  gra- 
cieulz  banquet  qui  sera  d'entremetz  et  d'autres 
viandes  assez,  auquel  vous  ferez  porter  le  paon 
et  lors  les  seigneurs,  les  dames  et  damoiselles, 
les  chevaliers  et  escuyers  feront  leurs  veuz  ;  et 
quant  ib:  les  auront  tous  faitz,  alors  vous  vouerez 
aux  dames  et  au  paon,  à  vostre  dame  faicte  ou  à 
faire,  que  ce  premier  jour  de  may,  qui  sera  de- 
main, vous  mectrez  ung  bracelet  d'or,  tel  que 
sera,  en  vostre  bras  senestre  par  l'espace  d'un 
an  ;  se  dedans  icelluy  vous  ne  trouvez  chevalier 
ou  escuyer  de  nom  et  d'armes,  sans  reprouche, 
et  le  surplus  conmie  dist  est,  retenu  sur  toute 
chose  le  vouloir  et  plaisir  du  roy;  et  quant 
vous  aurez  tout  fait  et  acompaigné  les  dames, 
portez  avecques  vous  le  bracelet  au  sain,  affin 
que  ce  soir  je  le  vous  mecte  pour  la  première 
fois.  —  Ma  dame,  dist  Saintré,  le  vray  Dieu 
qui  rend  tous  les  biens  faitz,  le  vous  veuille 
rendre,  et  me  doint  grâce  de  le  vous  desservir, 
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ainsi  que  mon  cueur  et  ma  pensée  n'ont  aultre 
désir.  »  £t  ma  dame,  à  Tusance  et  coustume,  lui 
donna  congié. 

L'acteur.  —  Le  jour  ensuyvant,  qui  fut  le 
derrain  jour  d'apvril,  aussi  tost  qu'il  fust  jour, 
Saintré  d'avoir  queux  et  viandes  de  diverses 
ûiçons  fist  diligence,  et,  pour  abréger,  fist  le 
soupper  et  le  banquet  comme  ma  dame  avoit 
dit.  Puis  convia  seigneiu^,  dames,  damoiselles, 
chevaliers,  escuyers,  bourgeois,  bourgeoises  de 
Paris  et  autres  à  planté.  Et  quant  le  soupper,  le 
banquet,  les  dances  et  les  veuz  furent  tous  Caitz, 
et  Saintré  avecques  les  autres  eust  convoyées 
les  dames  de  la  court,  et  que  le  roy  et  la  ro3nie 
eurent  pris  le  vin  de  congié,  et  que  tous  furent 
departiz,  Saintré,  comme  ma  dame  avoit  or- 
donné, s'en  alla  au  preau.  Si  ne  tarda  guerres 
que  ma  dame  y  vint  £t  lors  elle,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  bracelet  en  son  bras  senestre  luy 
mist,  en  le  baisant;  et  pour  ce  que  l'heure  étoit 
tarde,  n'y  furent  gueres  qu'il  ne  les  convint 
despartir  ;  mais  en  luy  mectant,  lui  dist  :  «  Mon 
amy  et  mon  vray  désir,  je  prie  à  Dieu  et  à 
nostre  Dame  que  en  tel  heure  et  en  tel  point 
le  vous  puisse  je  mectre,  que  à  tout  honneur 
en  puissez  revenir  ;  et  se  ainsi  est,  je  leur  voue 
que  tous  les  vendredis  je  ne  porteray  linge  sur 
ma  chair  nue,  par  autant  de  vendredis  ou  de 
samedis    que  serez   dehors.  —  Ha!  madame, 
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dit  il,  et  que  vous  ay  je  mérité  que  une  telle 
dune  ÎAce  telz  veuz  pour  moy  !  —  Ouy,  mon  amy, 
dist  elle,  car  vous  estes  tel  que  je  vueil.  Il  m'est 
advis  que  le  plus  tost  que  vous  pourrez,  ayant 
le  bon  vouloir  et  congié  de  monseigneur,  que 
vous  envoyez  vos  lectres  d'armes,  à  quatre  cours 
desdits  quatre  rois,  par  quelque  herault  ou 
poursuivant  qui  vous  apporte  sur  le  chemin  la 
responce.  »  Et  à  ces  parolles,ma  dame  lui  donna 
congié.  Et  par  ainsi  les  cueurs  soupirans,  les 
3^eulz  Tung  de  l'aultre  lermoyans,  s'en  dépar- 
tirent. 


CHAPITRE  XXI 


Comment  le  petit  Saintri  fut  devers  le  roy  et  la 
royne  présenter  sa  lectre  d'armes  et  demander 
congié  de  le  obtenir,  ce  que  le  roy  fit  quasi 
comme  contrainct. 


L*ACTEUR   ENCORES.  —  Le  jouT  ensui- 
vant, qui  fut  le  premier  jour  de  may, 
Saintré  fut  tout  de  neuf  et  ses  gens  bien 
habillez,  et  mit   son  bracelet;  puis  s'en  alla 
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la  mené  onyr,  qu'il  fit  dire  dn  saint  Esprit,  et 
là  assembla  tous  ses  amis  que  ma  dame  lui 
aroit  dit  Lors  tout  de  bon  cueur  Tacompai* 
gnerent  devers  le  roy  et  liixtnt  plusieurs  qui  à 
le  servir  ou  voyage  se  offirirent.  £t  au  saillir 
que  le  roy  fist  de  sa  dtambfe,  où  ce  jour  estoient 
messeigneurs  ses  frères  et  anltres  plusieurs  de 
son  sang,  Saintré  et  tous  ses  amis  à  genoulx 
se  mirent.  Lors  il  commença  joyeusement  à 
parler  et  dist  :  €  Nostre  souverain  seigneur,  il 
est  de  coustume  à  tous  nobles  hommes  de 
acroistre  leurs  honneurs  par  le  très  noble  mes- 
tier  d'armes  et  en  plusieurs  façons,  dont  je, 
désirant,  comme  Tung  de  ceulx,  espérant  le 
congié  et  licence  de  vostre  bonne  grâce,  et  non 
aultrement,  vouay  arsoir  en  mon  petit  banquet, 
présent  mes  très  redoubtez  seigneurs,  dames  et 
damoiselles,  chevaliers,  escuyers  telz  quelz,  et 
plusieurs  autres,  que  cest  matin  je  porteroye  en 
mon  bras  senestre  ung  bracelet  d'or  tel  qu'il 
estoit,  lequel  veez  cy,  et  le  surplus  pour  la 
Êiçon  que,  se  vostre  bon  plaisir  est,  pourrez 
veoir  cy  en  escript  »  Lors  le  roy  print  les 
lectres  d'armes  et  publiquement  les  fist  lire 
devant  luy,  puis  à  la  responce  fut  longuement, 
pensant  aux  armes  fortes  et  à  l'aage  de  Saintré, 
pour  la  grant  amour  que  à  luy  avoit.  Et  quant 
il  vit  la  longue  response  du  roy,  doubta  moult 
U  refius,  lors  luy  dist  :  «  Hél  sire,  pour  la 
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première  requeste  d'armes  que  oncques  je  tous 
fis,  pour  Dieu  vueillez  la  moi  accorder  !  Alors 
messeigneurs  ses  frères  et  tous  ceulx  qui  là 
estoient,  royans  sa  très  grande  et  bonne  tou 
lente,  prièrent  au  roy  pour  luy,  et  tant  que  tous 
lui  supplièrent  qu'il  en  fut  content.  Lors  le  roy 
s'en  alla  à  la  messe,  et  Saintré,  après  ce  qu'il 
l'eut  très  humblement  mercié,  à  la  royne  qui 
venoit  près  lui,  se  avança,  et  toute  sa  compai- 
gnie  après.  Lors  à  genoulx  se  mist,  puis  lui 
dist  :  «  Nostre  souveraine  dame,  il  a  pieu  au 
roy  moi  donner  congié  de  acomplir  mon  em- 
prinse  d'armes,  dont  veez  cy  le  bracelet,  à  l'ayde 
de  Dieu,  de  nostre  Dame  et  de  monseigpaeur 
sainct  Michel  l'ange,  ainsi  que  en  ceste  lectre 
d'armes  est  contenu;  si  vous  supplie,  ma  sou- 
veraine dame,  que  ainsi  soit  vostre  bon  plaisir. 
—  Et,  mon  ami,  dist  la  royne,  voulez  vous  jà 
£aire  armes?  Qui  le  vous  a  conseillé?  —  Ma 
dame,  dist  il.  Dieu  et  honneur  le  m'ont  con- 
seillé. —  £t  puis  qu'ilz  vous  ont  conseillé,  je  leur 
prie  et  supplie  qu'ilz  vous  en  lacent  joyeulx.  — 
Madame,  firent  plusiexu's,  faictes  lire  les  lectres 
pour  en  veoir  la  £Eiçon  ;  nous  ferons  tant  que  de 
la  messe  reviendrons.  »  A  ces  parolles  se  avança 
ma  dame,  qui  de  très  bon  euil  le  regardoit,  et 
aussi  toutes  les  aultres,  pour  oyr  ce  qu'il  disoit. 
Alors  la  royne  lui  dist  :  «  Saintré,  de  ce  que 
monseigneur  est  content,  je  le  dois  bien  estre  ; 
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si  prie  à  Dieu,  à  nostre  Dame  et  à  monseigneur 
sainct  Jehan,  puisque  ainsi  est,  que  vous  en 
doint  toute  joye,  et  telle  que  desirez.  »  Lors  la 
ro]me  s'en  va  à  la  mcue.  Au  revenir  qu'elle  eut 
^t,  elle  demanda  la  lectre  d'armes  et  la  voulut 
ouyr  ;  puis  dit  :  «  Helas  !  ce  jeune  homme,  qui 
n'est  encore  que  ung  enfant,  comment  a  il  eu 
cueur  d'entreprendre  telles  armes?  11  £sut  dire 
qu'il  luy  part  de  très  grant  et  bon  vouloir,  et 
se  Dieu  le  ramené  en  bon  point,  il  me  semble 
qu'il  ne  vouldra  faire  autre  chose,  puis  que  si 
jeune  s'y  va  bouter.  »  Et  à  ces  parolles  la  royne 
s'en  va  à  table  pour  disner. 


CHAPITRE   XXII 


Comment  le  petit  Saintré  entra  en  jouste,  trium- 
phant  et  bien  acoustré,  et  se  porta  vaillamment, 
si  qu' il  fut  prisé  et  honnoré  de  chascun. 


L'acteur.  —  Et  quant  les  tables  furent 
ostées,  le  roy,  la  ro3me,  les  dames  et  tous 
vont  aux  hours  pour  veoir  les  joustes  qui 
se  vouloient  commencer.  Lors  vint  Saintré,  sur 
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son  destrier  housse  d'ung  damas  blanc,  tout 
brodé  à  fleurs  de  ne  m'oubliez  mye.  Et  lors 
commença  la  jouste  de  ceulx  de  dehors  à  ceux 
de  dedans,  desquelz,  pour  abréger  le  conte,  je 
me  passe  ;  et  aussi  de  ceux  qui  à  celle  jouste 
furent,  fors  de  Saintré,  qui  rompit  des  lances, 
bouta  vatg  par  terre  jus  de  la  selle  de  son  des- 
trier, et  deux  avecques  leurs  destriers,  et  tant 
dura  en  son  heaulme,  qu'il  fut  de  tous  les  jous- 
teurs  premier  et  derrain  sur  les  rencz.  Se  ma 
dame  estoit  aise,  il  ne  le  fault  pas  demander  ; 
et  en  vérité  aussi  estoient  le  roy,  la  royne  et 
tous  les  aultres  de  la  court,  eulx  donnans  mer- 
veilles de  son  eureux  jouster  ;  et  pour  la  pre- 
mière fois  eust  de  ceulx  de  dehors  ung  très  bel 
diamant,  qu'il  donna  à  ma  dame. 

L'acteur.  —  Le  jour  ensuivant  encores  vint 
il  sur  les  joustes,  housse,  luy  et  son  destrier, 
d'ung  aultre  nouvel  parement  tout  de  satin  vert 
à  fleurs  de  pensées.  Que  vous  dirois  je  ?  Encores 
fist  il  si  bien  que  chascun  s'en  esmerveilloit  ; 
mais  pour  l'emprise  qu'il  devoit  faire,  le  roy 
doubtant  aucun  inconvénient,  l'en  fist  retraire  ; 
et  par  ainsi  durant  ces  joustes  ne  jousta  plus. 
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CHAPITRE  XXIII 


Commint  Samiré/kt  au  firgaupmritr  à  mm  damt^ 
et  h^  dtclùra  de  point  gn  p9mt  comtiunt  il 
estait  acousiri,  fueh  gens  et  officiers  il  avoit 
pour  parfaire  son  entr^ise;  et  comment  la 
dame  voulut  sçavoir  do  ses  couleurs  et  de  ses 
armes.  Puis  prindrent  congii  l'ung  de  l'autre  à 
très  grans  pleurs  et  regretx. 


L'acteur  ENCORES.  —  £t  quant  les  pre- 
mières festes  furent  passées,  Saintré  ne 
cessa  de  quérir  puissans  destriers,  et 
aussi  requérir  chevaliers,  escuyers,  ses  parens  et 
amis,  rois  d'armes,  heraulx,  trompettes,  menes- 
triers  et  deux  tabourins,  et  de  faire  robbes, 
orfaveries,  hamois,  paremens,  plumes  et  autres 
choses  à  luy  nécessaires  pour  briefvement  faire 
son  voyage  et  accomplir  ses  armes  ;  et  quant  il 
fut  du  tout  bien  en  point,  il  fit  à  ma  dame  son 
seignal.  Et  quant  il  fut  le  soir  au  preau,  il 
conta  et  devisa  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  com- 
ment il  avoit  trois  chevaliers  :  «  tel,  tel  et  tel, 
à  xiv  chevaulx  ;  ix  escuyers  à  xxij  chevaulx  ; 
un  chapellain  à  deux  chevaulx  ;  le  roy  d'armes 
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d'Anjou  à  deux  chevaulx  ;  Thouraine  et  Lusi- 
gnen,  les  heraulz,  à  quatre  chevaulx;  quatre 
trompettes  à  six  chevaulx,  deux  tabourins  à 
deux  chevaulx,  et  quatre  très  beaulx  et  puis- 
sans  destriers  que  beaux  petits  paiges  chevau- 
cheront tout  le  pais,  conduitz  par  deux  varlets 
à  cheval,  qui  les  penseront  ;  deux  queux  à  trois 
chevaulx,  ung  fourier,  ung  mareschal  et  ung 
armurier  à  quatre  chevaulx;  huyt  sommiers, 
quatre  pour  moy  et  quatre  pour  ma  compai- 
gnie  ;  et  douze  aultres  gens  à  cheval  pour  ma 
chambre  servir,  et  tel  à  trois  chevaulx  pour 
maistre  d'hostel  ;  sonune  toute  iiij.  xx.  ix.  che- 
vaulx, qui  tous  seront  vestus  de  voz  couleurs  et 
de  vostre  devise.  »  Lequel  nombre  de  gens  et 
de  chevaulx  il  dit  tout  coyement,  ainsi  comme 
s'il  luy  semblast  trop  grant  nombre,  pour  en 
ordonner  à  son  plaisir. 

L'acteur.  —  Et  quant  ma  dame,  qui  de  l'oyr 
estoit  très  joyeuse,  luy  sembla  qu'il  eust  dit 
crainctivement,  doubtant  de  trouver  la  des- 
pense et  finance  à  ce  nécessaire,  lors  elle  luy 
dist  :  €  Mon  amy,  il  me  semble  que  avez  fait 
si  bien  qu'on  ne  pourroit  mieulx.  Et  quant  au 
r^^ard  de  la  despence,  je  ne  vueil  que  vous  en 
souciez  ;  car  j'espère  que  monseigneur,  ma  dame 
et  messeigneurs  mes  beaulx  oncles,  espedale- 
ment  vous  y  ayderont  ;  et  s'ilz  ne  le  iaisoient, 
pour  vos tre  despence  d'ung  an,  vrayement,  mon 
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amy,  vostre  honneur  ne  demourra  pas.  Et,  mon 
amy,  de  quoy  sont  voz  paremens  ?  —  Ma  dame, 
j'en  ay  trois,  qui  sont  assez  riches,  dont  l'ung 
est  de  damas  cramoisy  très  richement  broché  de 
drap  d'argent,  qui  est  bordé  de  martres  sebe- 
lines;  et  en  ay  ung  aultre  de  satin  bleu,  lo- 
sengé  d'orfaverie  à  nos  lectres  branlans,  qui 
sera  bordé  de  lestisses  ;  et  si  en  ai  ung  aultre 
de  damas  noir,  dont  l'ouvrage  est  tout  pourfillé 
de  fil  d'argent,  et  le  champ  tout  empli  de 
houlpes  couchées  de  plumes  d'autrusse,  verdes, 
violettes  et  grises  à  voz  couleurs,  bordé  de 
houpettes  blanches  d'autrusse,  mouchetées  de 
houpes  noires,  ainsi  que  hermines,  et  sur  cestuy 
j'entens  faire  mes  armes  à  cheval,  retenu  vostre 
bon  plaisir:  et  dit  chascun  qu'ilz  sont  très 
riches,  et  les  fait  beau  veoir;  et  si  en  ai  ung 
autre,  et  ma  cotte  d'armes  toute  semblable,  sur 
lequel  je  viendray  sur  les  lices  pour  faire  mes 
armes  à  pié,  qui  est  de  satin  cramoisy,  tout 
semé  de  branlans  d'or,  esmaillé  de  rouge  cler, 
à  une  grant  bande  de  satin  blanc,  toute  semée 
de  branlans  d'argent  à  trois  lambeaulx  de  satin 
j aulne,  tout  semé  de  branlans  de  fin  or  luysant 
qui  seront  mes  armes.  —  Et,  mon  amy,  je  vous 
prie  que  vous  les  blasonnez  autrement.  —  Ma 
dame,  mes  armes  sont  de  gueuUes  à  une  bande 
d'argent  à  quatre  lambeaulx  d'or.  —  Hé  !  Dieux, 
dist  ma  dame,  et  que  c'est  belle  chose  en  ve- 
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rite!  Je  les  verrois  voulentiers,  se  ne  fust  la 
double  du  parler  des  gens  ;  mais  j'en  trouveray 
bien  honnestement  la  façon,  car  je  le  diray  par 
bonne  manière  à  ma  dame,  qui  vous  en  priera. 
—  Or  bien,  dist  Saintré,  ma  dame,  je  suis  tout 
prest  doresenavant,  quant  seroit  vostre  bon 
plaisir,  car  il  me  semble  que  le  plus  brief  est 
le  meilleur;  je  pense  que  ores  Lusignen  le 
herault  soit  là,  et  se  par  advanturt  pour  moy 
délivrer,  je  debvroie  sur  mon  chemin  rencon- 
trer. »  Lors  prindrent  le  jour  de  parlement,  au 
quinziesme  jour  du  prouchain  mo3rs  de  juillet 
i  ensujnrant.  A  ces  paroUes  l'ung  de  l'aultre,  à 
très  grans  soupirs  et  très  amoureux  baisers,  se 
départirent 
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CHAPITRE  XXIV 


Commgmi  la  damé  mivêrUt  la  rùytu  pu  Saimtri 
estait  mervêillnaimint  àUn  acoHStrétU  coursiers 
et  auUres  choses;  pmrçuey  buUeU  royuê  dût  à 
Samtré  fiiU  fist  aémêtur  ses  ckooaahe  em  la 
gtdUriê,  pomr  Us  voir,  ce  pfUfist,  Et  comment 
le  r«y  et  la  royuê  les  virent,  pn  momlt  le  pri- 
sèrent. 


L'acteur.  —  Lendemain  au  matin,  à 
Tatourner  de  la  rojrne,  ma  dame  n'euat 
pas  mis  en  oubly  la  veue  de  ses  beaulx 
paremens  ;  si  dist  à  la  royne  tout  bellement  : 
«  Ma  dame,  j'ay  ouy  dire  que  ce  jeune  filz 
Saintré  a  fait  faire  très  beaulx  paremens  à  mer- 
veilles ;  vrayement  je  ne  le  puis  croire  ;  toute- 
fois, ma  dame,  se  c'est  vostre  bon  plaisir,  que 
vous  les  voyez?  et  entre  nous  femmes  sans 
plus,  car  j'entens  qu'il  les  tient  bien  serrez  ;  et 
quant  vous  l'en  prierez,  il  le  fera  très  voulen- 
tiers.  —  Dictes  vous.  Belle  Cousine,  qu'ilz  sont 
si  beaulx,  selon  ce  que  on  dit  ?  —  Ma  dame, 
encore  plus  beaulx,  que  je  ne  vous  sçauroye 
dire.  —  Alors,  dit  la  royne,  se  nous  ne  sommes 
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e8Condn3rtte8,  nous  les  verrons,  ma  dame,  et 
sçaurons  que  c'est  pour  ce  quil  les  tient  si 
cellées.  —  Dictes  luy  qu'il  face  Tenir  ses  quatre 
destriers  çy  bas  en  la  petite  court,  et  face  por- 
ter les  paremens  couverts,  lesquels  seront  là 
mis  dessus,  et  vous  ferez  les  portes  clore  et  bien 
garder.  —  Ha  1  par  ma  foy,  dist  la  royne,  vous 
<^ctes  très  bien  ;  fiiictes  m'en  souvenir  quant  le 
▼errez.  »  Et  ces  parolles  finées,  la  royne  va  à 
la  messe,  et  en  la  chambre  de  parement  vit 
Saintré  qui  là  estoit.  Lors  ma  dame  s'avança, 
et  dist  bellement  à  la  ro3me  :  «  Ma  dame,  veec 
là  Saintré.  »  Lors  la  ro3me  appella  Guillaume 
de  Lins,  son  huyssier  d'armes,  et  fit  appeller 
Saintré:  «  Saintré,  se  Dieu  vous  doint  joye, 
dist  la  royne,  de  la  chose  que  plus  desirez, 
nous  vous  prions  que  puissions  veoir  voz  pare- 
mens d'armes  sur  voz  destriers,  qu'on  dit  qui 
sont  si  beaulz.  —  Eh  !  ma  dame,  dist  il,  saulve 
l'honneur  des  diseurs,  ce  ne  sont  que  paremens 
à  simples  compagnons  ;  ce  seroit  à  moy  honte 
que  vous  veissiez  si  povre  chose.  —  Et,  beau 
sire,  telz  qu'ilz  sont,  nous  vous  prions  que  les 
veons  en  ceste  basse  court  après  disner,  et  nous 
ferons  clorre  et  bien  garder  les  portes  ;  et  pour 
le  fi&ire  plus  celement,  se  vous  voulez,  faictes 
porter  voz  paremens  couvers  par  voz  gens  ;  et 
puis  fsictes  venir  tous  voz  destriers  ;  et  quant 
ils  seix>nt  couvers,  faictes   nous  secrètement 
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«ppeller.  —  Ma  dame,  puis  que  ainsi  vous  plaist, 
dit  Saintré,  voz  prières  me  sont  entiers  com- 
mandemens.  » 

L'acteur.  —  Après  que  le  roy  et  la  royne 
eurent  disné,  et  que  les  tables  furent  levées, 
Saintré  manda  quérir  ses  paremens  et  puis  les 
destriers.  Les  portes  furent  closes  ainsi  que 
ordonné  estoit,  et  puis  les  paremens  mis  sur  les 
destriers.  Alors  Saintré  s'en  va  à  la  royne, 
ainsi  qu'elle  avoit  dict  Lors  la  royne,  hastée  de 
ma  dame  et  du  désir  qu'elle  en  avoit,  ne  se 
peut  tenir,  que  au  roy  ne  dist  la  venue  des  des- 
triers couvers.  «  Et  comment,  dist  le  roy,  sont 
ilz  si  beaulz  ?  •—  Monseigneur,  vous  les  verrez, 
se  vous  plaist.  —  Ouy,  vrajre^ent,  dist  le  roy, 
faisons  venir  le  vin  de  congié.  —  Ah  I  monsei- 
gneur, dist  la  royne,  que  gueres  de  gens  n'y 
soient.  »  Après  le  vin  de  congié,  le  roy  et  la 
Toynt  se  partirent,  et  de  dessus  les  galleries 
virent  les  destriers  couvers,  qui  leur  semblèrent 
très  riches  et  très  beaulx.  Lors  toutes  dames  et 
damoiselles  commencèrent  à  louer  Saintré,  et  à 
faire  veuz  et  prières  que  Dieu  luy  donnast 
grâce  de  à  grant  honneur  retourner.  Et  quant 
le  roy  se  voulut  retraire  appella  Saintré,  et  en 
devisant  de  plusieurs  choses,  il  fut  entré  en  sa 
chambre,  puis  s'en  va  en  sa  garde  robbe  ;  et  ne 
tarda  guère  que  par  Jehan  de  Seuffle,  son  var- 
let  de  chambre,  luy  envoya,  en  trois  saichetz. 
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trois  mille  escus,  pour  employer  aux  affaires  de 
ses  armes.  Et  quant  la  ro3me  entend  que  le  roi 
lui  a  donné  trois  mille  escus,  elle  en  fut  très 
joyeuse.  Lors  appella  ma  dame,  et  luy  dist  : 
«  Belle  Cousine,  je  suis  très  joyeuse  de  ce  que 
monseigneur  a  donné  à  Saintré  trois  mille  escuz 
pour  employer  à  son  Yoy^ge  ;  vrayement,  dist 
elle,  moins  de  mille  ne  luy  en  puis  je  donner, 
et  je  vous  prie  que  luy  en  donnez  deux  ou  trois 
cens.  —  Ha!  ma  dame,  dist  ma  dame  à  la 
royne,  vous  taillez  larges  courroies  d'autruy 
cuyr.  »  Et  à  ce  faire  se  fit  moult  prier.  Et  quant 
messeigneurs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bour- 
goigne  sceurent  ce  que  le  roy  luy  avoit  donné 
et  la  royne,  chascun  d'eulx  luy  en  donna  mille. 
Ainsi  furent  sept  mille  qu'il  eust,  sans  les 
autres  dons  que  plusieurs  aultres  seigneurs  luy 
firent.  Et  en  vérité  il  n'en  enquist,  ne  fit  en- 
quérir  oncques  deniers,  dont  il  fut  assez  plus 
prisé,  et  disoit  on  :  «  Nous  devons  nous  bien 
ayder  à  un  tel  jeune  escuyer,  qui  n'est  encores 
que  ung  enfant,  et  de  la  bonté  de  son  cueur 
entreprend  tant  de  vaillance;  en  venté,  il  se 
doit  bien  ajoner.  » 
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CHAPITRE   XXV 


Comment  SanUré,  aprU  piU  fut  prêst  pour 
partir,  vmt  demander  c<mgii  au  roy  pour  faire 
son  entreprise,  laquelle  chose  le  roy  luy  con- 
céda, nonobstant  p^U  fust  marry  de  son 
départ 


-<ip  'acteur.  —  Et  qiunt  le  terme  de  son 
I  partement  aproucha,  huit  ou  dix  jours 
JL^  avant,  Saintré  atout  ses  trois  chevaliers, 
ses  neuf  escuyers,  roys  d'armes,  heraulx  et 
tout  le  surplus  de  ses  gens,  luy  et  eulz  tous 
vestuz  de  robbes  à  sa  devise,  accompaigné  de 
plusieurs  aultres  seigneurs,  chevalliers  et 
escuyers  ses  amys,  vindrent  tous  à  genoulz 
devant  le  roy,  présents  messeigneurs  d'Anjou, 
de  Berry  et  de  Bourgoigne  ses  frères.  Et  lors 
Saintré  très  humblement  luy  dist  :  «  Nostre 
souverain  seigneur,  il  a  pieu  à  vostre  Grâce 
estre  content  que  je  portasse  l'emprise  de  ce 
bracelet,  pour  acomplir  armes  à  cheval  et  à  pié, 
que  vous  veistes  par  escript  ;  si  vous  viens  très 
humblement  supplier  que  vostre  plaisir  soit 
moy  donner  congié,  tel  que  le  quinziesme  jour 
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du  mois  de  juillet,  messeigneurs  mes  frères  et 
mes  amys  qui  cy  sont,  et  qui  de  leurs  courtoi- 
sies me  veuUent  acompaigner,  puissions,  à 
l'aide  de  Dieu,  de  nostre  Dame  et  de  monsei- 
gneur sainct  Michel,  partir  et  commencer  mon 
voyage.  » 

L'acteur.  —  Le  roy,  qui  jà  comme  dist  est, 
avoit  donné  le  congié,  dist  :  «  Comment, 
Saîntré,  estes  vous  jà  prest  ?  —  Sire,  dist  il, 
ouy.  »  Lors  luy  dist  :  «  Saintré,  vous  estes 
noble  homme,  en  vostre  hostel  a  eu  de  vailians 
gens,  Dieu  vous  doint  grâce  de  les  ressembler, 
comme  j'espère  que  si  ferez,  car  vous  encom- 
mencez  bien  jeune  ;  et  ne  vous  souciez  quelque 
choie  qui  de  vous  adviengne,  car  vous  n'estes 
d'armes  que  ung  escoUier  ;  si  ayez  espoir  en 
Dieu,  que  par  tems  vous  en  serez  maistre. 
Mais  d'une  chose  vous  recorde  :  en  quelque 
façon  d'armes  que  vous  soyez,  que  vous  gaignez 
ou  perdez  honnestement  et  joyeusement.  »  Et 
lors  le  roy  fiit  content  de  son  partement,  dont 
Saintré  très  humblement  l'en  me^cia  ;  et  lors 
le  roy  se  part,  et  Saintré  aussi  très  humble- 
ment remercia  mes  dicts  seigneurs  des  dons 
qu'ilr  luy  avoient  faitz. 
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CHAPITRE   XXVI 


Comment  Sainiri  fut  aupreau  prendre  congUde 
la  dame^  qui  VadvettU  dé  rechie/de  tous  ses 
affaires;  et  comment  en  la  fin  prnidrentcongii, 
non  pas  sans  gecter  grosses  larmes  d'une  part 
et  d*  autre. 


L'acteur  encores.  —  £t  quant  les  dix, 
les  douze  et  les  quatorze  jours  du  moys 
furent  venus,  ma  dame,  pour  les  très 
grands  et  angoisseux  regretz  que  elle  avoit  en 
luy,  tous  les  jours  faisoit  son  signal  de  l'espin- 
gle,  auquel  il  respondoit.  £t  quant  ilz  estoient 
au  preau  assemblés,  dont  pour  le  très  brief 
parlement  estoient  maints  durs  soupirs  et 
maintes  larmes  gectées,  lors  ma  dame  luy  dist  : 
«  Mon  seul  bien,  et  tout  tant  que  je  puis  dire, 
monseigneur  le  roy  vous  a  donné  trois  mille 
escuz,  ma  dame  mille,  messeigneurs  mes  beaulx 
oncles  chascun  mille,  qui  sont  sept  mille,  sans  le 
surplus  des  autres  seigneurs.  Et  pour  ce  qu'on  ne 
scetdesavanturesjjevous  en  donray  trois  mille, 
qui  seront  dix  mille  ;  desquelz,  sans  trop  grans 
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excès,  ne  prodigues  despenses,  en  pourrez  longue- 
ment bonne  despence  maintenir.  D'une  chose 
TOUS  prie,  que  à  la  fin  de  vostre  messe,  chascun 
jour,  vous  estant  à  genoulz,  vostre  prebstre,  après 
ce  que  il  aura  donné  la  generalle  bene3rsson  que 
nostre  Seigneur  dist  à  Mojrse  de  sa  propre 
bouche,  si  comme  est  contenu  en  la  Bible, 
ainsi  que  devant  vous  ay  dit,  que  pour  la  vous 
ramentevoir  encores  die  :  Benêdicat  Hbi  Dotm- 
mus,  gt  cMstodiat  te,  Ostendat  fàcùm  suam  tibi, 
et  mùereatur  tut,  Comveriat  Dommus  vultmm 
suum  ad  te,  etdet  Obi  pacem.  Laquelle  benej^s- 
son  encores  vous  prie  que,  sur  le  point  de  des- 
marcher pour  faire  voz  armes,  soit  à  pié,  soit  à 
cheval,  vous  mesme  de  bon  cueur,  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  faictes.  en  disant  :  Benedkat 
michi  Dommus,  et  custodiat  me,  Ostendat  michi 
faciem  suam  Dominus,  et  mùereatur  met,  CoH" 
vertat  Dommus  vultum  suum  ad  me,  et  det 
mkM  pacem.  £t  lors  partez  seurement,  et  faic- 
tes vertueusement  ce  que  devez  faire,  car  par 
ainsi  ne  pourrez  faire  chose,  gaigne  ou  perte, 
que  tout  ne  vous  soit  à  honneur;  et  en  advien-- 
gne  ce  qu'il  pourra,  car  jamais  ne  vous  faul- 
dray.  »  Et  à  ces  parolles,  la  source  des  larmes 
de  son  cueur  saillirent  de  ses  yeulx  tellement 
que  sa  langue  cessa  pour  leur  donner  paix. 

L'acteur.  —  Et  quant  Saintré,  qui  jà,  par 
les  grans  biens  et  honneurs  que  ma  dame  luy 
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atoit  tant  fais,  à  laquelle  il  se  tenoit  sur  tous 
les  aultres  amans  dà  monde  le  plus  evrenz,  et 
tant  plus,  quant  tous  les  jeun  de  bien  en 
mienlx  renouvelloient  les  l»ens,les  honneurs  et 
les  très  nobles  et  chevmleureuz  records  qu'elle 
luy  fiaisoit,  à  très  grant  destresse  de  son  cueur 
lui  dist  :  «  Ha  I  miûstresse  haulte  et  souTeraine 
déesse  sans  per,  vous  qui  me  dereriez  reconfor- 
ter du  très  desplaisant  dueil  que  mon  cueur  a, 
à  cause  du  départir  de  tous  qui  estes  mon  seul 
désir,  mon  seul  plaisir  et  mon  bien  souverain, 
et  je  voy  ores  que  vostre  dueil,  allié  du  mien. 
Dut  tant  assailly  et  combatu  mon  cueur,  qu'ils 
l'ont  vaincu  et  navré  à  mort;  et  par  ainsi  je 
m'en  vois  ailleurs  mourir,  et  ma  dame  à  Dieu 
soyez.  »  Et  à  ces  paroles  il  tourna  ses  espaulles 
pour  soy  partir. 

L'acteur.  —  Ma  dame,  à  qui  le  ruyssel  de 
ses  larmes  estoit  presque  vuidé,  oyant  les 
paroles  de  Saintré,  par  ung  très  merveilleux 
souspir  meslé  de  sa  paroUe,  luy  dist  :  «  Hé  ! 
mon  amy,  revenez  se  vous  voulez,  vous  savez 
que  nous  femmes  avons  les  cueurs  tendres  et 
piteux  aux  choses  qui  sont  par  nous  a3miées, 
si  ne  vous  soit  en  desplaisir,  car  je  suis  toute 
reconfortée,  espérant  que  Dieu  vous  ramènera  à 
très  grant  joye.  Or,  mon  très  loyal  amy,  or, 
mon  bien,  or,  ma  pensée,  or,  le  .trésor  de  ma 
vie  et  de  ma  mort,  faictes  bonne  chiere,  allez 
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joyeusement  ;  car,  sur  ma  foy,  pour  l'amour  de 
vous,  je  me  tiendray  joyeuse  et  lie  ;  et  de  yoz 
nouvelles  gardez  bien  que  vous  ne  m'escripvez 
sur  tant  que  avez  ma  vie  chiere,  mais  bien  à 
plain  à  ma  dame  en  escripvez,  et  de  là  sans 
nul  danger  je  sçauray  tout  à  plain  ;  et  sur  ce, 
mon  amy,  nous  iault  baisier.  »  Et  là  furent 
donnez  baisiers,  et  baisiers  rendus  sans  compte 
et  sans  mesure,  tous  acompaignez  de  piteux 
souspirs.  £t  tant  furent  en  ce  doloreux  plaisir 
et  en  celle  desconfortée  joye,  que  la  minuyt 
sonna,  dont  furent  tout  esbahys.  Et  alors  con- 
vint que  le  très  doloreux  départir  se  fist.  Et  au 
prendre  congre,  ma  dame,  le  baisant,  en  l'ung 
de  ses  doigtz  un  très  bel  et  riche  dyamant  luy 
mist  ;  et  «  à  Dieu  soyez  !  » 
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CHAPITRE    XXVII 


Comment  Saintri  print  congU  du  rey,  de  la 
royne  et  des  dames,  ausquelles  il  donna  à 
cAascune  une  verge  d'or;  et  comment  la  royne 
en  demanda  une,  laquelle  il  luy  bailla  en  s*ex' 
cusantf  disant  que  il  ne  cuydoit  pas  qu'elle  eust 
daigné  prendre  si  petit  présent. 


L  ACTEUR.  —  Le  matin  ensuyvant,  quin- 
ziesme  jour  de  juillet,  que  le  terme  estoit 
du  partir,  après  la  messe  ouye,  et  que  le 
prebstre  eust  à  Saintré  donnée  la  beneysson, 
Saintré  atout  sa  compaignie,  vestu  de  sa  livrée, 
vindrent  prendre  congié  du  roy,  qui  lui  dist  : 
«  Saintré,  Dieu  vous  doint  bien  aller,  bien 
besoingfner  et  à  vostre  grant  honneur  retour- 
ner !  d'une  chose  vous  ay  prié  et  prie,  qu'il 
vous  souviengne  de  gaigner  ou  de  perdre 
honnorablement  et  honnestement.  —  Sire,  dit  il, 
au  plaisir  de  Dieu,  vous  n'en  orrez  jà  autre- 
ment parler.  »  Lors  le  bon  roy  luy  toucha  la 
main.  Puis  s'en  va  à  la  royne,  qui  lui  dist  : 
«  Hé  !  Saintré,  puis  qu'il  faut  que  vous  en 
ailliez,  nous  toutes  prions  à  Dieu  qu'il   vous 


LE   PETIT  JEHAN   DE   SAINTRÉ  I4I 


doint  pris  d'armes,  et  joye  de  voz  amours.  — 
Ma  dame,  dist  il,  il  en  soit  à  vostre  bon  plai- 
sir du  prix  d'armes,  mais  mes  amours  sont  à 
servir  vous  et  le  roy  aussi.  »  Et  à  ces  paroUes 
il  print  congié  d'elle,  puis  de  ma  dame  assez 
briefvement,  fors  que  en  souspirant  elle  luy 
dist  :  «  J'ay  jà  prins  congié  de  vous.  »  Puis  va 
aux  autres  dames  et  damoyselles,  à  chascune 
desquelles  il  donna  une  vergette  d'or,  toutes 
esmaillées  à  fleurs  de  souviengne  vous  de  moy, 
dont  n'y  avoit  celle  qui  tenir  se  peust  de  plo- 
rer,  tant  l'avoient  toutes  aymé  et  l'amoient.  £t 
quant  la  ro3me  ou3rt  le  bruyt  de  ces  vergettes 
données,  elle  apella  Saintré,  et  en  riant  lui 
dist  :  «  £t,  beau  sire,  ne  sommes  nous  pas, 
Belle  Cousine  et  moy,  dames  comme  les  aul- 
tres  ?  Que  ne  nous  faites  vous  de  vostre  livrée  ? 
—  Ha!  madame,  dist  Saintré,  pour  Dieu, qu'il 
me  soit  pardonné,  car  je  n'avoye  hardement, 
ne  cuydoie  que  telles  dames  daignassent  pren- 
dre de  moy  si  petit  don.  —  Si  ferons,  dist  la 
royne.  »  Alors  leur  donna  de  toutes  celles  qu'il 
avoit,  combien  que  toutes  fussent  pareilles  ; 
puis  luy  dirent  :  «  Saintré,  grant  mercy.  »  £t 
à  ces  parolles,  Saintré  reprent  congié.  Et  à  son 
département  ma  dame  ne  se  peut  tenir  de  1er- 
moier;  alors  elle,  pour  son  excuse,  dist  à  la 
ro3me  :  «  Jamais  pour  deuil,  ne  pour  regret 
que  j'eusse,  je  vouldroye  que  je  ne   peusse 
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ierme  geeter,  sinon  quant  je  yoy  les  aultres 
ploier.  —  Et  en  vérité,  ma  dame,  dirent  les 
aultres,  qui  est  le  cueur  de  femme  qui  se  por- 
roit  tenir  de  plorer  à  veoir  cest  en&nt  qui  va 
en  si  grant  péril,  et  qui  est  nourri  avecques 
nous,  et  qui  tant  de  plaisir  nous  a  £ut  tous  les 
jours.  » 


CHAPITRE   XXVIII 


Comment,  aprhs  qui  Saintri  tut  prins  congii  des 
barons  et  seigneurs  de  la  court  du  roy,  s'en 
alla  disner  avecques  ses  compaignons,  ausquelz 
comme  il  disnoit,  la  royne  luy  envoya  ung  très 
fin  drap  d^  argent,  et  plusieurs  seigneurs  aultres 
dons  et  largesses;  et  comment  à  sa  despartie  se 
fit  conduire  par  les  heraulx,  trompettes  et 
joueurs  (Tinstrumens,  et  leur  donna  à  soupper 
au  Bourg  la  Royne,  où  il  logea. 


L*ACTEUR  SUR  LE  PARTEMENT  DE  SAIN- 
TRÉ.  —  Et  quant  Saintré  eut  prins 
congié  des  dames  à  rhostel,  il  va  pren- 
dre congié  de  mesdits  seigneurs  qui  très  bonnes 
paroUes  chascun  luy  dist.  Et  lors  s'en  va  atout 
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sm  compaignie  en  son  hostel  disner.  £t  ende- 
Mcntiai  q«'ils  disnoient,  la  royne  iuy  envoya 
une  pièce  d'iing  très  fin  drap  d'aigent  ;  mon- 
seignenr  d'Anjou  hiy  envoya  ang  très  bel 
coarder  très  bien  en  point  ;  et  monseigneur  de 
Berry,  ung  biau  mantel  et  cinq  cens  dos  de 
fines  martres  sebelines;  et  monseigneur  de 
Bouigongne,  cinquante  mars  de  vaisselle.  Et 
n'y  eut  celluy,  ne  ceulz  qui  firent  les  presens,  à 
qui  il  ne  donnast  cent  escus  pour  l'honaeur  et 
amour  de  ma  dame  la  ro3nie  et  desditz  seigneurs. 
Et  quant  ilz  eurent  disnes,  tous  montèrent  à 
cheval,  là  furent  chevaliers  et  escuyers  de  la 
court  du  roy,  de  la  royne  et  de  mesdits  sei- 
gneurs, et  plusieurs  aultres,  au  nombre  d'envi- 
ron mille  chevaulx,  touz  venus  pour  le 
convoyer.  Lors  il  fût  partir  tous  les  premiers, 
ses  deux  fourriers,  ses  queux  et  son  chapellain, 
quatre  trompettes  portans  les  banieres  de  sçs 
armes  et  puis  ses  troys  heraulx  ;  et  après  ses 
trois  chevaliers  et  neuf  escuyers,  deux  à  deux 
et  tous  leurs  gens  après,  vestus  de  sa  livrée  ; 
ses  cinq  sommiers,  couvers  de  tappis  à  ses 
innés,  menés  par  deux  varlets  à  pié,  et  puis 
ses  tabourins;  et  après  ses  quatre  destriers, 
couvers  de  paremens  de  fin  taffetas  de  Florence, 
gris,  vert  et  violet,  à  grans  lectres  d'argent  à 
sa  devise,  et  sur  leurs  testes  chascun  ung  très 
bel  chmmpffiain  d'acier  bien   garny  de  très 
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belles  plumes  d'autnisse  faictes  de  broderies 
et  bien  emplies  de  branlans  d'argent  ;  et  dessus 
les  destriers  quatre  très gents  paiges,  vestusde 
sa  devise,  toutes  les  manches  chargées  de 
branslans  d'argent,  et  sur  leurs  chiefs  chascun 
ung  très  bel  chappel  de  plumes  à  ses  couleurs. 
£t  après  les  destriers  venoient  les  deux  palle- 
freniersi  et  puis  le  mareschaL  Après  venoient 
plusieurs  tabourins,  et  après  les  menestriers  qui 
le  venoient  convoyer.  Après  les  menestriers 
venoient  les  poursuivans  ;  et  après,  les  heraulx 
des  seigneurs  et  puis  ceulx  du  roy,  et  puis  les 
roys  d'armes  ro3^ulx.  £t  après  venoient  toutes 
les  trompettes  et  les  clairons,  premiers  ceulx 
des  seigneurs,  et  puis  ceulx  du  roy.  £t  après' 
ses  trompettes  venoit  il,  vestu  de  sa  devise 
comme  ses  paiges,  les  manches  toutes  d'orfa- 
veries  branlans,  et  sur  son  chief  ung  semblable 
chappel  de  plumes,  sur  le  très  bel  coursier  que 
monseigneur  d'Anjou  à  son  partement  luy  avoit 
envoyé,  et  venoit  au  meilleu  de  quatre  sei- 
gneurs, deux  devant  et  deux  après,  et  puis  tous 
les  aultres  seigneurs,  chevaliers,  escuyers,  comme 
ilz  povoient,  et  en  ce  très  grant  honneur,  à  son 
partement  de  la  court,  en  la  ville  de  Paris  une 
bonne  lieue.  Et  au  départir  fit  venir  avec  luy 
tous  les  roys  d'armes,  heraulx,  poursuyvans, 
trompettes,  menestriers,  tabourins,  et  aultres 
compaignons  d'esbatement,  soupper  avecques 


LE  PETIT  JEHAN  DE   SAIKTRÉ  I45 

luy  au  Bourg  la  Royne,  où  pour  celluy  jour  il 
se  logea,  lesquelz  il  tint  bien  aises.  Et  au  matin 
leur  donna  cinquante  escuz.  Et  à  tant  me  tairay 
cy  de  son  partement,  et  parleray  de  son 
chemin  et  de  la  venue  de  Lesignen  le  pour- 
suyvant. 


CHAPITRE    XXIX 


Comment  Sainiri,  estant  tn  Avignon,  le  rcy 
d'armis  d'Anjou  hii  apporta  le  scelle  de  la 
responce  de  sa  lectre  d'armes,  et  luy  compta 
tout  comment  il  avoit  parlé  à  Enguerrant,  et 
monstre  sa  lectre  d'armes,  qui  en  fut  moult 
joyeulx. 


L'acteur.  —  Et  quant  Saintré  fut  en 
Avignon,  pour  la  grant  nouvelle  de  sa 
venue,  le  roy  d'armes  d'Anjou,  qui  le 
scelle  de  sa  response  portoit,  au  saillir  de  la 
messe,  à  Saintré  ledit  scelle  présenta.  Et  quant 
Saintré  eut  bien  leu  et  devisé  ledit  scelle,  devant 
chascon  publicquement  retourna  incontinent  àt 
l'église  remercier  Dieu  dévotement,  puis  audi 
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roy  demanda  devant  tous  toutt  la  fiiçQn  de  tott 
delivrement,  et  qui  estoit  celluy  qui  emprins 
avoit  à  le  délivrer.  Lors  dit  Lesigtten  :  «  Je 
premier  arrivay  à  Barselonne  le  troitifisme  joiur 
de  juing,  aases  tart,  tt  ceUe  nuyt  me  repoié. 
Le  matin,  après  la  messe  ouye,  je  revint  en 
mon  logis,  et  vesty  vostre  cocte  d'armes,  ainsi 
que  mon  droit  estoit,  et  mis  la  boite  oii  vostre 
lectre  d'armes  estoit,  en  mon  saing,  puis  par  le 
varlet  de  l'hostel  me  fis  conduire  au  palais  du 
roy.  £t  quant  je  fus  à  l'entrée,  je  rencontray 
ung  chevalier  très  bel  de  corps  tt  bien  acom- 
paigné,  nommé  messire  Enguerrant  de  Servil- 
lon,  lequel  en  passant  je  saluay  humblement  ; 
et  quant  il  me  veit  vostre  cocte  d'armes  vestne, 
subitement  il  me  appela,  disant  :  «  Hérault 
que  vous  estes,  au  semblant  de  la  cocte  d'ar- 
mes vestue  que  vous  portez,  comment  est  vostre 
nom?  —  Monseigneur,  dis  je,  mon  nom  de 
mon  office  est  roy  d'armes  d'Anjou,  de  Thou- 
raine  et  du  Maine.  »  Alors  il  me  dist  :  «  Roy 
d'armes,  vous  soyez  le  bien  venu  ;  il  me  semble 
que  venez  en  ceste  court  du  roy  pour  quelque 
fait  d'armes,  et  se  ainsi  est,  je  vous  prie  que 
vous  le  me  declairez.  —  Monseigneur,  dis  je,  il 
est  vray  que  je  suis  envoyé  de  part  ung  noble 
et  renommé  escuyer  du  royaume  de  France, 
nommé  Jehan  de  Saintré,  lequel  au  premier 
jour  de  ce  derrain  mois  de  may,  par  veux  fois. 
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prctens  phisieun  hauhcs  tt  nobles  dames  et 
damoisellet,  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers 
à  grant  nombre,  print  emprinse  de  porter  en 
son  bra^  senestre  ung  très  riche  bracelet  d'or 
pari  de  {rienes  précieuses,  et  ce  par  l'espace  d'ung 
an,  et  jusques  à  tant  qull  trouve  aucun  cheva- 
lier ou  escuyer  de  nom  et  d'armes,  sans  reprou- 
che,  qui  le  veuille  délivrer  des  armes,  à  cheval 
et  à  |Hé,  comme  ceste  lectre  contient  ;  si  luy  por- 
teray  le  scelle  de  celluy  qui  le  vouldra  déli- 
vrer. Et  pour  ce  £aire,  il  vient  en  ce  royaulme, 
tout  premier,  en  la  court  de  ce  très  noble  roy, 
où  il  sera  ung  mois  entier,  actendant  sa  déli- 
vrance par  ung  chevalier  ou  escuyer  tel  que  j'ay 
dit.  Et  au  cas  qu'il  ne  le  trouve  cy,  il  yra  sem- 
blablement  à  la  court  du  roy  de  Navarre,  puis 
du  roy  de  Castille,  puis  de  Portingal,  à  chas- 
cane  court  demourer  ung  mois,  s'il  ne  treuve 
son  expedicion  comme  j'ay  dit.  —  Ores,  roy 
d'armes,  je  vous  prie  que  ces'lectres  je  puisse 
veoir,  vous  promettant,  sur  la  foy  de  noble 
chevalier,  que  se  elles  sont  armes  honorables 
que,  au  bon  plaisir  de  Dieu,  de  monseigneur 
sainct  George  et  de  mon  souverain  seigneur  le 
roy,  que  je  seray  celuy  qui  à  mon  povoîr  luy 
accompliray  ses  armes.  »  Et  quant  à  son  estât 
bien  accompaignié,  façon  de  corps  et  honneste 
de  parler,  aussi  la  foy  qu'il  me  promettoit,  je 
apperceuz  bien  que  noble  estoit  :  et  me  sembla 
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ce  que  je  queroye  avoir  trouvé.  Lors  de  mon 
seing;  je  pans  voz  lectres  et  les  hii  haillayi  les- 
quelles à  son  plaisir  leues,  me  dist  :«  Roy  d'ar- 
mes, venes  vous  en  avec  moy.  »Lors  il  retourna 
et  parla  à  plusieurs  chevaliers  et  gens  de  la  court, 
ausquels  montra  vcc  lectres.  Puis  me  redist  : 
«  Roy,  venez  à  moy.  »  Lors  me  print  par  la 
main,  et  me  mena  devers  le  roy,  qui  de  sa  messe 
sailloit.  Alors  luy  et  moy,  tenant  l'un  l'autre 
par  la  main,  nous  agenouillasmes  et  tous  les 
aultres  aussi,  puis  en  son  langaig^e  dist  :  «  Sei- 
gneur, moy  saillant  de  ce  vostre  palais,  ay, 
par  bonne  advanture,  trouvé  le  roy  d'armes 
d'Anjou  qui  est  cy  présent,  et  à  la  cotte 
d'armes  qu'il  porte  vestue  j'ay  congneu  que, 
sans  cause  de  quelque  £ut  d'armes,  ne 
la  portoit  especialement  en  la  court  d'ung 
si  très  hault  prince  comme  vous  «stes.  Si 
l'appellay  et  demanday  dont  il  venoit  et  la 
cause  pourquoy  il  portoit  cotte  d'armes  vestue, 
en  ceste  vostre  court,  actendu  que  vous  estes 
en  paix  avec  tous  les  princes  chrestiens.  Si  me 
respondit  ainsi  que  s'il  vous  plaist  oujn*  je  vous 
diray.  » 
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CHAPITRE    XXX 


Comment  le  roy  d'armes  d* Anjou  recita  h 
Saintri  quê  le  roy  d'Arragon  avoit  donné 
congU  à  Enguerrant  pour  le  délivrer  de  son 
entreprise,  et  luy  avoit  fàicte  bonne  ckiere, 
parpioy  Saintri  et  ses  compaignons  furent 
moult  joyeulx. 


LE  ROY  d'armes.— «  En  disant  ces  paroUes 
le  roy,  qui  très  fort  me  regardoit,  me 
dist,  en  moy  touchant  la  main,  que  je 
feuase  le  très  bien  venu.  Puis  me  dist,  que  je 
disse  ce  que  j'avoye  dit  à  messire  Enguerrant 
de  Servillon»  Alors  je  dis  de  mot  à  mot  tout  ce 
que  luy  avoye  dit  ;  pour  abréger  :  «  Et  où  sont 
les  lectres,  dist  le  roy.  —  Seigneur,  dist  messire 
Enguerrant,  veez  les  cy.  »  Lors  le  roy  les  fist 
lyre.  Et  quant  elles  furent  leues,  messire 
Enguerrant  lui  dist  :  «  Sire,  vous  savez  que  les 
très  nobles  previleges  mondains  et  d'honneur 
requièrent  aux  nobles  cueurs  que,  par  le  très 
noble  mestier  d'armes,  chascun  de  bien  en 
mieulx  à  son  povoir  se  doit  employer  d'acqué- 
rir 1^  très  noble  p[race  d'hQnneur,soit  en  armes 
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d'emprises,  ou  soit  en  guerres  guerroyables,  et 
en  toutes  aultres  honnestes  façons.  £t  pour  ce 
que  la  grâce  de  ceste  advanture  est  premier 
addressée  à  moy,  jaçoit  ce  que  plusieurs  aultres 
sont  icy  en  vostre  court,  assez  meilleurs,  plus 
puissans  et  plus  suffisans  que  je  ne  suis  ;  tou- 
tefois, sire,  pour  Theur  de  mon  advanture,  qui 
suis  le  premier,  si  très  humblement  que  je  sçay, 
que  je  doy  et  que  je  puis,  vous  requiers  et 
supplie,  que  se  vous  accordes  ces  armes  parfaire 
à  nully  de  vostre  court,  que  ce  soit  à  moy.  » 

Le  ROY  d'armes.  —  «  Et  quant  le  roy  en- 
tend sa  requeste,  comme  saige  prince,  avant 
qu'il  fist  responce,  se  tira  à  part,  et  apella  plu- 
sieurs seigneurs,  et  aultres  chevaliers  et  escu- 
yers,  anciens  de  conseils,  qui  là  estoient.  A 
laquelle  ne  demoura  gueres  qu'il  l'appella,  et 
publiquement  ,lui  dist  :  «  Messire  Enguerrant, 
nous  avons  ouy  vostre  humble  et  honnorable 
requeste,  laquelle,  pour  l'honneur  et  amour  de 
vous,  aussi  du  noble  escuyer  qui  porte  l'em- 
prise, nous  le  vous  accordons,  et  donnons  jour 
à  voz  armes,  le  quinziesme  jour  après  sa  venue  ; 
si  vrayement  que  Dieu  vous  ait  tous  deux  en 
sa  bonne  garde  !  et  par  ainsi  donrez  plaisir  aux 
dames.  »  De  laquelle  très  gracieuse  responce 
du  roy,  messire  Enguerrant  et  tous  ses  amy 
très  humblement  le  remercièrent,  et  aussi  fis  j 
de  par  vous.  Alors  le  roy  se  part  et  va  disne 
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et  muBÎTt  Enguerrant  me  mena  en  son  hostel, 
et  envojra  quérir  mes  chevaulx  et  mener 
avecques  les  siens,  puis  avecques  luy  très  bien 
dkner,  et  oster  vostre  cocte  d'armes  et  despouil- 
1er  en  pourpoint  ;  puis  me  donna  une  très  belle 
et  riche  robbe  de  velours  bleu  figuré,  et  très 
richement  brochée  d'or  et  fourrée  de  martres 
lebeOnes,  laquelle  j'ay  en  ma  mallette  icy,  et 
puis  me  fist  tout  ce  jour  et  le  lendemain  sé- 
journer, et  plus  assez  se  j'eusse  voulu.  Et  en- 
dementiers  qu'il  vous  £usoit  sa  responce,  les 
heraubc  du  roy  me  vindrent  festoyer  et  mener 
par  la  ville.  Et  quant  mes  lectres  furent  faictes, 
il  me  mena  prendre  congié  du  roy,  qui  me  fit 
très  bonne  diiere,  et  pour  l'amour  de  notre  sire 
le  roy,  aussi  de  vous,  me  fist  donner  ung  tabart 
de  veloux  figuré  noir,  fourré  de  martres  sebe- 
lines  et  cent  florins  d'Arragon.  Et  au  prendre 
oongié,  très  doucement  me  dist  que  de  sa  part 
vous  saluasse.  Desquelles  voz  armes,  comme  il 
m'a  par  plusieurs  fois  esté  dict,  la  royne,  les 
dames  et  damoyselles,  aussi  chevaliers  et  escu- 
j^ers,  toute  la  cité  et  le  pays  en  ont  telle  joye, 
que  tout  en  bru3rt.  Et  au  prendre  congié  de 
messire  Enguerrant,  il  me  dist  :  «  Roy,  vous 
me  recommanderez  bien  à  mon  fi'ere  Jehan  de 
Saintré,  et  luy  dictes  que,  au  plaisir  de  Dieu, 
je  serai  tout  en  point  à  la  journée  que  le  roy 
nous  a  donnée,  et  aussi  me  recommandez  à 
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toute  sa  compagnie,  et  à  Dieu  sojrez  !  »  Et  quant 
je  fuz  pour  monter  à  cheval,  il  m'envojra  qua- 
rante florins  d'Ârragon.  » 

L'ACTEUR.  —  Et  quant  Saintré  et  toute  sa 
compaignie  oujnrent  le  rapport  et  bonnes  nou- 
velles, et  sa  très  briefve  délivrance,  la  joye  fut 
merveilleuse  entreulx,  et  fut  ceste  nouvelle  par 
tout  publiée  et  portée  au  roy  et  à  la  royne,  dont 
ma  dame  le  sceut,  et  aussi  toute  la  court,  et 
par  le  royaulme  espandue.  Alors  commencèrent 
dames  et  damoiselles  à  jeusner,  à  fiûre  veux, 
pellerinages  et  prières  pour  l'amour  de  luy; 
mais  de  ces  bonnes  nouvelles,  Saintré,  comme 
bon  chrestien,  et  qu'il  tenoit  de  Dieu  ses  hon- 
neurs et  ses  aydes,  retourna  arrière  au  mous- 
tier,  et  là,  à  genoux,  chief  descouvert  et  mains 
joinctes,  à  Dieu  et  à  nostre  Dame  faict  dévo- 
tement ses  prières  et  oblacions  ;  et  puis  s'en 
vont  disner. 
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CHAPITRE  XXXI 


Comment  Samir/,  estant  logé  à  Par^ignên,  les 
nouvelles  en  vùtdrent  au  roy  d'Arragon  qui 
ordonna  son  logis  à  Barselonne.  Et  puis  corn- 
ment  Enguerrantfut  au  devant  de  luy,  hors  la 
ville,  l'espace  d'une  lieue,  et  le  récent  honnora- 
élément;  et  des  devises  et  tarolles  de  l'ung  à 
l'autre. 


L'acteur  de  l'ent&ée  de  barcelonne. 
—  Ëndementiers  que  ces  choses  estoient, 
et  que  messire  Enguerrant  se  mectoit  en 
point,  ne  tarda  gueres  que  Saintré  arriva  en  la 
ville  de  Parpignen.  Alors  au  roi  fut  fait  assa- 
voir sa  venue,  son  grand  estât  et  la  belle  com- 
paignie  qu'il  menoit.  Lors  le  roy  et  tous  les 
aultres  seigneurs  se  apperceurent  que  vrayement 
il  devoit  estre  homme  de  bien  ;  et  incontinent 
ordonna  à  Barselonne  très  honnestement  son 
loger,  lequel  fut  à  ses  fourriers  livré  deux  jours 
de  devant  sa  venue.  Et  à  l'entrer  qu'il  fit  en  la 
cité,  messire  Enguerrant,  qui  jà  fut  une  lieue 
au  devant  de  luy  et  plus,  très  bien  accom- 
paigné,  et  plusieurs  aultres  seigneurs,  cheva- 
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lien  et  escuyers  qui  furent  très  emerveilliés  de 
deux  choses  :  l'une  du  très  jeune  aage  de 
Saintré,  l'autre  de  sa  très  belle  ordonnancei  où 
luy  et  ses  gens  estoient  en  sa  venue,  tout  ainsi 
que  au  partir  de  Paris.  Et  quant  messire  £n- 
guerrant  vit  le  jeune  aage  de  Saintré,  fut 
esbahy  d'avoir  telles  armes  à  faire  à  ung  qui 
poroit  estre  son  filz.  Si  le  regarda  très  grande- 
ment plusieurs  fois,  soy  merveillant  de  la  haulte 
entreprinse  d'ung  homme  si  jeune  qu'il  estoit 
Et  quant  ilz  furent  au  logis,  messire  Enguer- 
rant,  honteulx  des  armes  que  avecques  luy  de- 
voit  faire,  à  part  luy  dist  :  «  Jehan  de  Saintré, 
mon  frère,  vous  estes  ung  jeune  gentil  homme, 
escuyer,  et  je  suis  ung  vieil  gentil  homme, 
chevalier;  se  vostre  vouloir  estoit  me  quicter 
du  scelle  de  ma  promesse,  je,  pour  acomplir 
voz  armes,  ai  compaignon  mon  propre  nepveu, 
qui  est  de  vostre  aage,  et  chevalier  comme  je 
suis  ;  et  de  ce  vous  voldroye  bien  prier.  » 
Saintré,  comme  sage  et  courtois,  de  soy  mesme 
fist  responce,  et  dist  :  «  Monseigneur  messire 
Enguerrant,  il  a  pieu  à  Dieu  et  à  ma  bonne 
fortune  que  mon  emprise  est  premièrement 
venue  en  voz  mains,  dont  tant  comme  je  puis 
et  say,  humblement  je  vous  en  remercie,  et  de 
vostre  grâce,  comme  chevalereux  chevalier, 
m'avez  volu,  et  par  vostre  scelle  promis  de  dé- 
livrer;  et  jaçoit  ce  que  monseigneur  vostre 
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nepTeu  soit  souffîsant  et  digne  de  délivrer  le 
meilleur  chevalier  du  roiaume  de  France,  toutes 
fois,  puisque  mon  aventure  m'a  à  vous  adressé, 
à  vous  je  me  tiens  et  arreste,  et  vous  prie  que 
le  me  pardonniez  ;  et  se  par  aucune  occasion, 
que  je  ne  sçay  ne  puis  penser,  de  vostre  pro- 
messe me  défailliez,  je  me  tiendray  de  mon  veu 
pour  très  honnestement  et  honnorablement 
quicte  et  délivré.  » 

L'acteur.  —  Et  quant  messire  Enguerrant 
oy  d'un  sy  très  jeune  homme  son  gracieulx 
parler,  fust  esmerveillié,  et  comprinst  en  son 
cueur  qu'il  vouloit  dire  qu'il  n'osoit,  parquoy  il 
se  tiendroit  quicte  de  son  veu,  lors  se  délibéra 
de  l'accomplir,  et  luy  dist  :  «  Saintré,  mon 
frère,  j'ai  oy  vostre  très  illustre  parler,  ce  que  je 
vous  ay  promis  par  mon  scelle,  au  plaisir  de 
Dieu,  de  nostre  Dame  et  de  monseigneur  sainct 
George,  je  le  vous  accompliray  au  jour  et  heure 
que  le  seigneur  roy  vous  a  promis  et  ordonné  ; 
et  pour  plus  tost  donner  fin  à  ces  choses  et 
plus  honnorablement,  me  semble  que  au  saillir 
des  vespres  du  roy,  je  vous  venray  quérir  ;  vous 
serez  tout  prest,  et  vendrez  faire  la  reverance 
au  roy  et  à  la  royne,  qui  vous  verront  très  vo- 
lentiers  ;  et  là,  présent  le  roy,  vous  deslieray 
Tostre  bracellet.  Puis  demain  le  vous  rendray, 
ainsi  que  en  voz  armes  est  contenu,  car  j'ay 
espoir  en  monseigneur  sainct  George  que  ma 
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dame  y  aura  bonne  part.  »  Et  sur  ce  prent 
congié.  Dont  pour  prière  nulle  Saintré  ne 
voult  demourer  au  disner;  mais  pour  veoir  sa 
contenance  et  maintien,  messire  Enguerrant  le 
fist  demourer. 


CHAPITRE  XXXII 


Comment  messin  Enguerrant  présenta  Samtri 
au  roy  et  à  la  royne,  qui  luy  firent  très  bel 
recueil  et  festoyèrent  sollennellement. 


L'acteur  encores.  —  Alors  messire 
Enguerrant  va  au  roy  luy  conter  sa 
merveilleuse  bonté  et  gracieulx  parler; 
dont  le  roy,  qui  jà  aucunement  en  avoit  ouy 
conter,  l'en  prisa  très  grandement,  et  eut  grand 
désir  de  le  veoir,  aussi  la  ro3me  et  toutes  les 
dames  de  la  court.  £t  après  les  vespres,  mes- 
sire Enguerrant  très  bien  accompaigné,  vint 
devers  Saintré,  et  le  tenant  par  dessoubz  les 
bras,  tout  à  genoulz  le  présenta  au  roy,  où  la 
royne  estoit,  ^t  quant  le  roy  le  commença  4 
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Teoir,  deux  ou  trois  pas  au  devant  s'advança, 
puis  dist  :  «  Bien  vienne  ce  beau  filz  et  commen- 
cement d'escuyer.  »  Lors  les  fist  lever  ;  et  quant 
ils  furent  levés,  messire  Enguerrant  le  mena  à 
la  royne  présenter,  qui  luy  dist  :  «  Jehan,  vous 
soyez  le  très  bien  venu.  »  Lors  le  prent  et  le 
fait  lever.  Messire  Enguerrant  le  maine  devers 
les  dames,  et  jaçoit  ce  qu'il  ne  fust  de  cous- 
tume,  il  les  lui  fit  toutes  baisier,  car  ainsi  estoit 
il  ordonné.  Lors  revindrent  devers  le  roy,  et 
tous  deux  à  genoulx  se  misrent  ;  messire  En- 
guerrant dist  au  roy  :  «  Seigneur,  vous  avez 
veu  la  lectre  de  mon  frère  de  Saintré  sur  le 
contenu  de  ses  armes,  de  vostre  grâce  m'avez 
donné  licence,  jour  et  place  pour  le  délivrer; 
doncques  à  vostre  bon  congié  voulez  que  je 
parface  ce  que  en  son  veu  contient,  c'est  pre- 
mier :  de  deslier  le  bracelet  que  en  son  bras 
senestre  il  tient.  »  Alors  le  roi,  comme  saige 
prince,  voult  de  bouche  à  bouche  savoir  à 
Saintré  s'il  le  confessoit,  et  illecques  publique- 
ment fist  lire  la  lectre  et  sçavoir  s'il  l'advouoit  ; 
puis  luy  dist  :  «  Jehan  de  Saintré,  portez  vous 
ce  bracelet  d'emprinse  par  la  façon  que  vostre 
lectre  contient?  —  Sire,  oyl,  dist  Saintré.  — 
Or  doncques,  dist  le  roy,  je  vous  donne  congié 
de  le  deslier.  »  Alors  messire  Enguerrant  le 
bracelet  osta,  et  osté  qu'il  fut,  tout  ce  jour,  par 
vng  très  bel  cordon  de  soye  et  d'or  à  son  col  le 
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porte,  et  puis  le  matin  luy  rendit.  Et,  ce  £uct, 
vont  Ters  la  royne  et  les  aultres  dames  qui  très 
grant  honneur  et  bonne  chère  luy  firent  Puis 
vont  en  la  chambre  de  parement,  et  illec  jouèrent 
à  maints  jeux,  tant  que  Teure  fut  de  souper. 
Alors  Saintré  prinst  congié,  et  messire  Enguer- 
rant  avecques  plusieurs  chevaliers  et  escuyers 
le  retint  au  soupper  ;  dont  tout  ce  soir  et  plu- 
sieurs jours  après  ne  cessa  le  deviser  de  la 
beaulté  et  gracieuseté  de  Saintré  et  de  tous  les 
siens.  Et  au  quatriesme  jour  le  roy  voult  que 
la  royne  le  fist  convyer  et  semondre,  et  les 
gentilz  hommes  de  sa  compaignie,  tous  à  disner  ; 
et  après  les  dances  et  chansons,  où  Saintré,  qui 
très  bien  dansoit  et  chantoit,  et  aucuns  de  sa 
compaignie  pleurent  très  grandement  au  roy,  à 
la  royne  et  à  tous.  Et  ainsi  par  chascun  jour 
en  celle  court  estoient  festoyez.  Et  du  surplus, 
pour  abregier  Thjrstoire,  je  m'en  délaisse  pour 
venir  au  fait. 
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CHAPITRE  XXXIll 


Comment  Samiri  entra  pompeusement  dedans  les 
lices,  avecques  mainte  belle  compaignie  de 
princes  et  chevalliers  qui  le  conduy soient,  et  de 
l'ordre  qui  y  fut. 


L'acteur  sur  la  venue  de  saintré 
SUR  LES  LICES.  —  Quant  le  3CV*  jour 
après  sa  venue  fut  venu,  le  jour  ordonné 
de  commencer  leurs  armes,  auquel  jour  tous 
furent  habillez  et  appareilliez;  à  ce  dit  jour, 
sur  Teure  de  dix  heures  au  matin,  le  roy,  comme 
saige  et  très  honnourable  prince,  pour  honnou- 
rer  les  estrangers,  enyo3ra  à  Saintré,  pour  l'ac- 
compaigner,  le  conte  de  Cardonne,  don  Fedrich 
de  Lune,  messire  Ârnault  de  Parreilles  et 
messire  Franco]^  de  Moncàde,  quatre  moult 
nobles  seigneurs  et  chevaliers  de  la  court,  très 
bien  accompaigniez,  pour  l'honnourer  et  aller 
sur  les  rens  ;  et  ce  ordonné,  le  roy  se  part,  et 
s'en  va  sur  son  hourt,  qui  à  l'ung  des  costez 
des  lices  estoit,  très  richement  tapissié  de  tous 
costez,  et  avecques  luy  les  princes,  seigneurs  et 
plusieurs  aultres  chevaliers  et  escuyers  de  son 
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conseil.  Et  à  sa  senestre  maini  la  royne  en  son 
hourt,  accompaignée  de  plusieurs  princesses, 
dames  et  damoyselles  de  sa  court,  du  roiaulme, 
illecques  venues  pour  ces  armes  veoir.  Et  quant 
le  roy  et  la  royne  furent  tous  en  leurs  hours 
reposez,  lors  par  l'ordonnance  du  roy,  les  ro3rs 
d'armes  et  heraulz  portèrent  aux  deux  parties 
le  commandement  de  faire  leurs  devoirs.  Alors 
Saintré,  qui  jà  estoit  en  point  comme  le  com- 
menceur  et  entrepreneur  de  l'emprinse,  monta 
à  cheval  avec  toute  sa  compaignie,  et  partit  par 
la  manière  que  s'ensuyt  : 

Et  premier  de  son  log^s  partirent  ses  tam- 
bourins à  cheval,  avecques  tous  les  aultres  qui 
estoient  venus  le  convoyer  et  accompaigner, 
deux  à  deux. 

Après  les  tambourins  ven oient  ses  trois  som- 
miers, qui  portoient  les  cofires  de  son  harnois, 
tous  couvers  de  tapis  à  ses  armes  faictz  de  bro- 
derie, chascun  conduict  à  main  par  ses  varletz  ; 
et  après  eux  venoient  à  pié  les  deux  armuriers. 

Après  les  armuriers  venoient  tous  les  poiu*- 
su3rvans,  cottes  d'armes  vestues  de  costé,  deux 
à  deux. 

£t  après  les  poursuivans  venoient  les  menes- 
triers  de  Saintré. 

Et  après  les  menestriers  de  Saintré  venoient 
les  menestriers  du  roy  et  les  trompettes  d'Ara- 
gon. 
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Après  les  trompettes  d'Aragon  yenoient  les 
heraulz  d'Aragon. 

Après  les  heraulx  d'Aragon  yenoîent  les 
heraulz  françoys. 

Après  les  heraulz  françois  Tenoient  les  deux 
roys  d'armes  d'Aragon  et  d'Anjou,  trestous 
portant  les  cottes  d'armes  vestues  de  leurs  sei- 
gneurs; et  ceulz  de  France,  celle  de  Saintré 
moult  richement  brodée. 

Après  les  rois  d'armes,  ses  quatre  trompettes 
et  clairons,  et  après  eulz  les  chevaliers  et  escu- 
yers,  qui  sur  leurs  cuysses  portoient  zij  grosses 
lances  ;  dont  les  six  estoient  du  tout  armées  et 
vestues  de  drap  d'argent  à  ses  couleurs,  four- 
rées de  martres,  et  les  aultres  six  très  riche- 
ment peintes  en  semblable  façon. 

Après  les  douze  lances  venoit  sur  ung  très 
bel  coursier  ledit  don  Bernard  de  Cardonne, 
qui  sur  sa  cuysse  portoit  une  lance,  où  estoit 
un  gonfanon  d'ung  très  fin  veloux  cramois}', 
endossé  d'hermines  et  brodé  d'une  très  riche 
frange  d'or  ;  et  à  chascim  des  letz  du  gonfianon 
estoient  de  très  riches  brodures,  les  quatre  bla- 
sons des  quatre  principalles  lignées  de  Saintré. 

Après  le  gonffiinon  venoit  don  Federich  de 
Lune,  sur  son  très  puissant  coursier,  qui  tenoit 
ung  tronson  de  lance,  vestu  et  fourré  comme 
les  six  lances  armées,  sur  lequel  estoit  son 
heaulme,  qui  au  dessus  avoit  une  grant  fleur  de 

31 


l6»  LE  PBTIT  JEHAN  DE  SAINTRi 


chardon  à  quatre  grans  feuilles  d'or,  qui  toutes 
couvroient  le  chief  du  heaulme  ;  et  au  pîé  de  la 
fleur  peadoit  une  longue  touaiUe  de  plaisance 
reliant,  moult  richement  frangée  de  fil  d'or  et 
de  grosses  perles,  et  le  surplus  semée  de  lectres 
d'or  branlans. 

Après  le  heaulme  venoit  Saintré  sur  ung  très 
bel  et  fringant  destrier,  qui  en  son  chief  por- 
toit  ung  champfrain  d'acier  à  trois  grans  plumes 
en  façon  d'austrusse,  et  à  ses  trois  couleurs  très 
richement  brodées  ;  luy  et  son  destrier  houssez 
d'ung  satin  cramoysy  tout  semé  à  cueur  d'har- 
mines  et  bordé  de  grans  franges  d'argent  cap- 
ponnées  de  soye  à  ses  trois  couleurs  ;  sur  son 
chief  un  très  bel  et  frisque  chappel  de  plumes, 
et  luy  armé  de  ses  avant  bras,  harnoys  de 
ambes  et  souleretz,  sans  plus  ;  et  en  sa  main 
droicte  sa  baniere,  là  où  estoit  nostre  Dame  et 
son  enfi^Éint,  de  laquelle  de  pas  à  pas  il  se  sei- 
gnoit. 

Après  Saintré  venoient  messire  François  de 
Moncade  et  messire  Amault  de  Pareilles,  chas- 
cun  son  très  bel  coursier  per  à  per;  et  après 
eulx  tous  les  aultres  chevaliers  et  escuyers  à 
grant  nombre,  qui  par  l'ordonnance  du  roy 
Taccompaignoient.  £t,  atout  celle  ordonnance 
et  très  belle  compaignie,  vint  descendre  en  sa 
grant  loge,  toute  bien  tendue,  que  le  roy  aux 
entrées  hors  des  lices  pour  chascun  avoit  fait 
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faire,  et  illecques  descendit,  et  avec  luy  ses 
quatre  seigneurs  conseilliers,  et  des  siens  ceulx 
qu'il  avoit  ordonnez. 

Et  s'y  yenoient,  après  ledit  Saintré  et  devant 
lesdictz  seigneurs,  ses  quatre  paiges  montez 
sur  quatre  coursiers  couvers  de  paremens  qu'ilz 
avoient,  et  les  paiges  habilliez  ainsi  qu'ilz 
estoient  à  l'issue  et  au  département  de  Paris, 
comme  çy  devant  est  dit. 


CHAPITRE  XXXIV 


Cifmmênt  méssire  Enguerrant  entra  pareiliement 
dedans  les  lices  en  moult  triumphant  arroy. 


L'acteur  de  la  venue  de  messire 
ENGUERRANT  ES  UCES.  —  Et  quant 
Saintré  fut  descendu,  incontinent  les  roys 
d'armes,  heraulx,  poursuivans,  trompettes  et 
menestriers,  pour  Caire  honneur  et  compaignie, 
lurent  à  messire  Enguerrant,  lequel  aussy  trou- 
vèrent tout  en  point  prest  à  monter  ;  et  aussy 
partirent  tout  premier  les  tambourins  ;  et  après 
les  menestriers,  venoient  plusieurs  seigneurs. 
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chevaliers  et  escuyen,  qui  venus  estoient  pour 
le  convoyer. 

Après  les  chevaliers  et  escuyers  venoient  ses 
trois  destriers  sellez,  et  leurs  selles  couvertes  de 
mesme  drap  d'or  dont  ilz  estoient  housses,  dont 
le  premier  destrier  estoit  housse  d'ung  très 
riche  satin  bleu,  figuré  et  brochié  d'or,  à  grans 
hourletz  de  fin  gris.  Le  second  destrier  estoit 
housse  d'ung  aultre  satin  figuré  bleu  et  brochié 
d'or,  à  grans  bors  de  martres  sebelines.  Le  troi- 
siesme  destrier  housse  d'ung  aultre  très  riche 
satin  figuré  en  coulleur  de  pourpre  tout  broché 
d'or,  qui  estoient  ses  trois  couleurs,  et  brodez 
d'ermines,  et  conduits  à  main  par  trois  varlets 
à  pié. 

Après  les  trois  destriers  venoient  douze  che- 
valiers sur  beaulx  coursiers  qui  portoient  douze 
lances  ;  dont  les  six  estoient  deux  à  deux  des 
trois  mesmes  draps  d'or,  et  semblablement 
ourlés  comme  estoient  les  paremens. 

Après  ces  douze  lances  venoient  les  trom- 
pettes du  roy,  et  après  eux  le  roy  d'armes 
d'Aragon,  qui  vestue  avoit  sa  très  riche  cocte 
d'armes,  et  à  son  col  portoit  une  moult  luysante 
et  legiere  targe  d'acier  ouvrée  par  tiers  de  trois 
draps  d'or,  et  à  chascun  des  quatre  quartiers  de 
la  targe,  avoit  ung  blason  de  ses  quatre  lignées 
dont  il  estoit  yssu,  et  au  milieu  des  quatre  bla* 
sons  le  sien. 
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Après  le  roy  d'armes,  yenoit  le  comte  d'Orgel 
qui,  sur  ung  .très  bel  et  puissant  coursier, 
portoit  sur  ung  tronsson  de  lance  le  demi 
heaulme  de  messire  Enguerrant,  sur  lequel 
estoit  ung  demy  cerf,  d'or  macif,  portant  un 
collier  où  estoient  par  tiers  un  très  bel  rubis,  et 
ung  très  bel  diamant  et  ung  très  bel  balaiz, 
chascun  enclos  entre  deux  belles  perles. 

Après  le  demy  heaulme  venoit  messire  En- 
guerrant armé  de  toutes  ses  armes,  excepté  du 
chief,  auquel  il  portoit  ung  très  bel  chapellet  de 
diverses  fleurs  et  feuilles,  sur  ung  très  bel  et 
puissant  destrier,  housse  d'un  très  riche  veloux 
cramoysy,  figuré,  tout  brodé  d'or  sur  or,  et 
bordé  à  grant  bort  d'ermines,  et  en  sa  deztre 
main  ung  tronçon  de  lance  sur  lequel  son  bras 
se  reposoit. 

Après  messire  Enguerrant,  venoient  le  comte 
de  Prades  et  le  conte  de  Cardonne,  ses  con- 
seillers, et  puis  les  autres  seigneurs,  chevaliers 
et  escuyers,  sans  nombre,  venuz  pour  lé  con- 
vojrer;  et  ainsi  vint  descendre  en  sa  loge,  et 
-.iUecques  fut  armé  de  son  demy  heaulme,  et 
'  ■  iervi  de  ce  qu'il  luy  falloit. 
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CHAPITRE  XXXV 


Comment  le  royfist  mesurer  les  lances  des  deux 
champions,  et  comment  Samtré  se  contenait 
hennestement  fuant  il  passoit  par  devant  le 
roy  et  la  royne,  estons  en  leurs  hours. 


L'acteur  sur  les  armes.  —  Et  quant 
ilz  furent  venus,  le  roy  incontinent  fist 
mesurer  leurs  lances,  qui  dévoient  estre 
de  la  poincte  jusques  à  l'arrest  de  xiij  pies  de 
long  ;  et  quant  elles  furent  mesurées  et  à  chas- 
cune  partie  livrées,  le  roy  manda  à  Saintré 
qu'il  saillist  le  premier,  et  ainsi  fist  il;  mais 
quant  il  fut  à  cheval  sur  son  destrier,  il  de- 
manda sa  banerolle,  et  en  fist  un  grant  signe 
de  la  croix,  en  disant  sa  benediccion,  que  ma 
dame  luy  avoit  enseignée,  comme  dit  est.  £t 
ainsy,  soy  seignant,  pas  à  pas  entra  dedans  les 
lices,  en  son  reng  ordonné,  et  avecques  luy  ses 
quatre  seigneurs,  ses  conseillers,  et  ceulx  à  che- 
val et  à  pié,  par  semblable  nombre,  comme  es- 
toit  ordonné.  Et  fist  son  tour  d'aller  et  de  venir 
tout  le  long  de  la  toille  qui  toute  estoit  de  fin 
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drap  vermeil;  et  tant  de  l'aller  que  du  venir, 
quant  il  estoit  devant  les  hours  où  le  roy  et  la 
royne  estoient,  tant  bas  qu'il  povoit  se  incli- 
noit,  et  leur  faisoit  révérence  ;  par  laquelle  chose 
le  roy  dist  à  ses  gens.  «  Et  vraiement,  cest  es- 
cuyer,  en  tous  ses  fais  et  en  tous  ses  dis, 
monstre  bien  qu'il  est  gentillet  qu'il  est  nourry 
en  la  court  et  à  l'escolle  de  tout  honneur.  » 
La  Tojnt  et  toutes  ses  aultres  dames  ne  le 
louèrent  pas  moins  ;  car  n'y  avoit  celle  qui  ne 
dist  bien  et  honneur  de  luy,  dont  la  plus  grant 
partie  prioient  Dieu  qu'il  luy  feust  en  ayde. 
Lots  pas  à  pas  s'en  va  mectre  au  bout  de  son 
reng,  et  là  print  sa  lance  sur  sa  cuisse;  puis, 
en  son  arrest  la  coucha,  et  très  fringamment 
d'aler  et  de  retourner,  la  tourne  de  bout  à 
aultre. 

Le  roy  fait  messire  Enguerrant  venir,  qui, 
pour  abrég^er,  tout  ainsi  que  Saintré  vint  faire, 
fist.  Quant  ilz  furent  en  leurs  bouts  des  rencz, 
le  roy  ordonna  qu'ilz  feissent  ce  que  faire 
dévoient. 
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CHAPITRE   XXXVI 


Comment  Sainirèfist  U  signe  de  la  croix  par  trois 
fois  devant  que  esbranler  sa  lance,  puis  coU" 
rurent  les  deux  champions  vaillantement.  Et 
comment  à  la  première  Journée  U  roy  fist  saillir 
Enguerrant  le  premier  des  lices,  disant  que 
Saintré  avoit  gaigni  tour  ce  jour  la  victoire. 


L'ACTEUR  SUR  LA  PREMIERE  JOURNÉE. 
—  Alors  Saintré,  qui  sa  banerolle  tenoit, 
recommença  à  faire  le  signe  de  la  croix 
et  par  trois  fois  sa  beneisson  dire.  Et  puis  sur 
la  cuisse  prist  sa  lance  ;  puis,  en  brochant  son 
destrier  des  espérons,  la  coucha  ;  et  le  semblable 
messire  Enguerrant  fist  :  en  laquelle  première 
course  fut  comme  faulte.  Et  à  la  deuxiesme 
course,  messire  Enguerrant,  sa  poincte  clinssa 
soubz  la  venue  de  Saintré,  et  Saintré  atoucha 
au  bas  du  grant  gardebras,  et  en  brisant  sa 
lance  ung  peu  plo}^.  Et,  à  ce  rompre  de  lance, 
trompettes  à  desroy  commencèrent  à  sonner. 

La  troiziesme    cource,   messire   Enguerrant 
baissa  trop  sa  lance   qu'il  rompy  à  l'arçon,  f 
Saintré  le  cerf  sur  son  demy  heaulme  emport 
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Lors  trompettes  commencèrent  à  sonner  ;  mais 
pour  cause  que  la  lance  n'estoit  pas  bien  rom- 
pue, le  roy  commanda  cesser. 

A  la  quatriesme  course,  ledit  messire  £n- 
guerrant  print  au  milieu  de  la  pièce  et  rompit 
très  bien  sa  lance  ;  et  Saintré  le  fiert  au  bas  du 
demy  heaulme,  et  sa  lance  clinssa  entre  la 
pièce  de  la  rondelle  et  la  lance,  si  entra  le  fer 
entre  la  main  et  le  gantelet,  lequel  luy  em- 
porta sans  prendre  à  la  chair,  dont  la  main  fut 
endormie  tellement  que,  jusques  au  quatriesme 
jour  après,  ne  peurent  leurs  armes  parfaire.  £t 
au  trespasser  qu'il  fit,  sa  lance  rompit  auprès 
de  la  douelle,  qui  ne  fust  point  comptée. 

Alors  le  roy  fist  lire  les  lectres  qui  portoient 
Tung  actendre  l'autre  jusques  à  l'espace  de 
hu3rt  jours  ;  et,  par  ce,  ordonna  que  chascun 
t'en  youlsist  par  sa  porte  descendre  en  son 
hottel;  et  ainsi  chascun  s'en  retourna  tout 
armé,  fors  que  de  leurs  chiefs.  Mais,  tant  voulut 
le  roy  honnourer  Saintré,  qu'il  feist  messire 
Engnerrant  yssir  le  premier,  disant  que  la 
place  estoit  demourée  à  Saintré. 


2a 
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CHAPITRE   XXXVIl 


Comment  le  roy  envoya  çuerir  Us  deux  champions 
pour  soupper  avecques  luy.  Et  puis  comment  le 
lendemain  retournèrent  aux  lices,  faisant  mer- 
veilles Vung  à  l'autre. 

L'acteur.  —  Et  quand  ilz  furent  tous 
désarmés  et  aucunement  reposés,  et  mes- 
sire  Enguerrant  appareillé  de  sa  nuiin,  le 
roy  les  manda  quérir  pour  soupper  aTCcques 
luy  ;  et  fit  Saintré  seoir  à  sa  dextre,  comme  es- 
tranger,  et  messire  Enguerrant  à  senestre, 
comme  subgect  de  l'hostel,  lequel  portoit  sa 
main  lyée  et  en  escharpe.  Et  quant  les  tables 
furent  ostées,  le  roy  fit  venir  la  ToyvLt  et  les 
dames;  lors  commencèrent  les  dances,  et  la 
royne  print  Saintré,  et  les  aultres  dames  et 
damoyselles  prindrent  aussi  chevaliers  et  es- 
cuyers  qui  estoient  venus  avecques  luy.  Là  fut 
Saintré  de  tous  et  de  toutes  moult  loué.  Mes- 
sire Enguerrant,  de  l'aultre  lez,  de  tout  son 
povoir,  honnoroit  et  festoyoit  Saintré,  qui  fut 
ainsi  festoyé  jusques  à  ce  que  messire  Enguer- 
rant fiist  bien  guary. 
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Et  au  quatriesme  jour,  pour  parfiaire  leurs 
armes,  le  roy  ordonna  qu'ils  fussent  sur  les 
rencz  tous  armes  ;  et  tout  ainsi  que  l'autre  fois 
venus  estoient,  ils  y  vindrent,  fors  que  du  chief 
n'estoient  point  armez,  eulz  et  kurs  destriers 
de  DouTeaulz  poremens  tous  housses.  £t  quant 
ilz  lurent  tous  en  p(Hnt  es  lices,  le  roy  com- 
manda qu'ils  foissent  leurs  devoirs.  Alors  Yung 
contre  l'autre,  leurs  lances  aitestées,  brochèrent 
leurs  destriers. 

A  ceste  cinquiesme  cource,  messire  Enguer- 
rant  print  joignant  la  broche  au  double  du 
grant  gardebras,  et  Saintré  au  pié  du  demy 
heaulme;  et  tous  deux  rompirent  bien  leurs 
lances,  et  tellement  que  les  esclas  voilèrent  en 
l'air,  dont  leurs  destriers  furent  en  grant  branle 
de  cheoir.  Et  alors  les  trompettes  de  sonner,  et 
les  cris  du  peuple,  tellement  que  à  paine  se 
peurent  rappaiser,  et  par  ainsi  chascun  très 
bien  rompist  sa  lance. 

A  la  sixiesme  course,  messire  Enguerrant 
print  encores  au  meillieu  du  gardebras,  et 
Saintré  au  bas  de  la  baniere,  et  tous  deux  rom- 
pirent leurs  lances.  Et,  par  ainsi,  chascun  a 
bien  rompu  ses  trois  lances. 

A  la  septiesme  course,  au  joindre  des  lances, 
le  destrier  de  messire  Enguerrant  se  voistra,  et 
par  ainsi  ne  firent  riens. 

A  la  huitiesme  course,  quant  ce  destrier  vit 
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Saintré  approcher,  tout  à  coup  te  tourna,  et  se 
Saintré  n'eust  au  coup  levé  sa  lance,  il  eust 
par  derrière  féru  messire  Enguerrant;  dont  le 
roy,  la  ro3me,  les  seigneurs  et  aussi  tout  le 
peuple  l'en  louèrent  grandement.  Et  lors  mes- 
sire Enguerrant  se  partit,  et  s'en  alla  en  sa 
loge  pour  changer  destrier.  Et  quant  ik  furent 
venus,  lors  couchèrent  leurs  lances  et  brochèrent 
leurs  destriers,  tellement  que  l'ung  ne  l'aultre 
ne  toucha. 

A  la  neuviesme  course,  messire  Enguerrant, 
pour  la  fureur  de  son  destrier  fraisÉ,  haulsa  ung 
peu  trop  sa  lance,  et  Saintré  l'actaint  au  bas  de 
la  rondelle,  et  clinssa  sur  la  pièce,  puis  sur 
l'arrest  qui  du  tout  se  descloua  ;  et  au  desclouer, 
messire  Enguerrant  très  fort  bransla.  Et  par 
ainsi  Saintré  eust  bien  ses  quatre  lances  rom- 
pues. Et  messire  Enguerrant  courut  soy  retraire 
pour  sa  pièce  changer  ;  et  quant  il  fut  sur  les 
rencz  retourné,  et  que  chascun  eust  sa  lance 
sur  sa  cuysse,  lors  brochèrent  tant  qu'ilz  peurent 
leurs  destriers,  et  ne  rencontrèrent  point. 

A  ceste  dixiesme  course,  fortune  voulut  que 
tous  deux  croisèrent  leurs  lances,  et  de  la  grant 
aleure  des  destriers,  l'ung  hurta  à  l'autre;  si 
qu'il  n'y  eut  haye,  qui  de  drap  vermeil  estoit 
pendant  alarde,  tellement  que  le  destrier  de 
messire  Enguerrant  tomba,  et  celui  de  Saintré 
fut  espaulé.  Alors  Saintré  descendit  à  terre  et 
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monta  sur  ong  roussin,  et  en  son  logis,  pour 
changer  destrier,  s'en  alla  ;  mais  oncques  pour 
conseil  d'homme  ne  se  voult  desheaulmer.  £t 
quant  messire  Enguerrant  fut  relevé  et  re* 
tourné  à  son  costé  de  la  lice,  il  actendit  Saintré 
qui  briefvement  vint. 

A  la  unziesme  course,  messire  Enguerfant 
baissa  un  peu  sa  lance  et  arresta  au  bas  des 
lames,  et  Saintré  à  la  rondelle  qu'il  faulsa  bien 
avant.  Alors  messire  Enguerrant,  à  cause  du 
ferir  bas,  ploya,  et  tous  deux  rompirent  bien 
leurs  lances  ;  et  par  ainsi  messire  Enguerrant 
n'en  rompit  que  quatre,  et  Saintré  les  siennes 
cinq,  dont  les  esclas  voilèrent  en  plusieurs  parts 
du  champ.  Alors  trompettes  de  sonner,  et  voix 
du  peuple  de  crier,  tellement  que  bien  grant 
temps  fut  passé  avant  de  cesser.  Et  à  ce  coup 
que  les  cinq  lances  de  Saintré  furent  rompues, 
ainsi  qu'en  l'emprinse  estoit  déclaré,  messire 
Enguerrant,  qui  jà  bien  veoit  et  scet  que  les 
jcinq  lances  de  Saintré  sont  rompues,  et  qu'il  en 
a  l'onneur,  requiert  à  Saintré  la  lance  des 
dames,  dont  il  fut  content.  Et  quant  le  roy  en- 
tend qu'ilz  veullent  courir  la  lance  aux  dames, 
lors  envoya  deffendre  la  jouxte,  pour  le  péril 
des  armes  à  pié  ;  et  lors  commanda  que  tous 
deux,  ainsi  qu'ilz  estoient,  vensissent  devant 
lui.  Et  quant  tous  deux  y  furent,  commanda  les 
désarmer,  puis  par  son  roy  d'armes,  qu'il  avoit 
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ûdt  sur  son  hourt  monter,  fist  lire  les  paroUes 
qui  s'ensuyyent  : 


CHAPITRE   XXXVI II 


Comment  le  herault  it armes  prononcta  le  dicton 
de  la  victoire  que  gaingna  Saintré;  des  pris  et 
offertes  faictes  de  Vung  à  l'autre,  et  de  Vyssue 
des  lices. 


LE  JUGEMENT  DE  CES  ARMES.  —  <  Mes 
deux  seigneurs  qui  estes  cy  presens, 
sans  nommer  Tung  ne  l'autre,  nostre  sei- 
gneur roy  a  bien  veu  voz  chevalereuses  armes, 
si  très  bien  faictes  et  acomplies  par  chascun, 
que  nul  au  monde  porroit  mieulz  faire,  ainsi 
que  elles  s'ensuyvent  cy  après.  »  £t  toutes  les 
courses,  de  point  en  point  escriptes,  les  leut  et 
puis  dist  :  «  Et  pour  ce  que  à  la  dernière  course 
par  le  noble  escuyer  Jehan  de  Saintré,  vous 
avez  tant  de  lances  bien  rompues  per  à  per,  par 
la  cinquiesme  que  vous,  très  noble  escuyer 
Jehan  de  Saintré,  avez  très  bien  rompue,  et  fin 
de  voz  armes  à  cheval,  le  seigneur  roy  vous  en 
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adjuge  le  pris.  »  Alors  messire  Enguerrant 
s'approcha  de  Saintré,  pour  soy  acquiter  du 
mby;  mais  quant  Saintré  le  vit  à  luy  yenir,  lors 
brocha  son  destrier,  et,  tant  comme  il  peut, 
s'advança  à  luy.  Lors  en  soy  fort  inclinant  lui 
toucha  la  main,  et,  au  mieulx  qu'il  peut,  l'accola, 
puis  luy  dist  :  «  Monseigneur  et  mon  frère,  tant 
et  de  li  bon  cueur  comme  je  puis,  voua  remercie 
du  grant  honneur  que  vous  m'avez  £aict.  »  Alors 
messire  Enguerrant,  comme  saige  et  gracieulz 
chevalier,  luy  dist  :  «  Et  que  dictes  vous,  mon 
frère,  c'est  vous  que  je  doy  mercier  de  ce  que 
m'avez  très  bien  batu  ;  si  prie  à  Dieu  et  à  mon- 
seigneur sainct  George,  qu'il  vous  doint  faire 
de  bien  en  mieulx  persévérer  ;  et  aussi  à  vostre 
très  belle  dame  qu'elle  le  vous  vueille  mériter, 
à  laquelle  humblement  je  me  recommande,  que, 
en  tesmoing  de  toutes  ces  paroUes,  vers  elle  je 
m'acquite  de  ce  niby,  qu'elle  vous  a  fait 
lojraulment  gaigner,  luy  priant  qu'elle  le  vueille 
prendre  en  gré.  »  Alors  Saintré  soy  inclinant, 
le  très  bel  ruby  il  print,  et  humblement  l'en 
mereia,  et  puis  luy  dit  :  <0r,  monseigneur  mon 
frère,  c'est  par  vous  que  je  l'ay  gaigné,  qui  vous 
estes  faint;  mais  affin  que  vostre  très  désirée 
dame  ne  perde  son  droit,  vous  prie,  en  moy 
humblement  recommandant  à  elle,  ce  petit 
d3ramant  voua  plaise  luy  porter  et  donner.  »  Et 
quant  messins  Engaecrant  vit  ce  très  bel  et  gros 
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dyamant,  et  la  franche,  liberalle  et  haulte  cour- 
toisie de  Saintré,  se  tourna  aux  auitres  seigneurs 
prochains,  et  en  son  langaige  castellan  leur  dist  : 
<  Et  vrayment  cestuy  est  bien  la  fleur  de  tous 
les  jeunes  gentilz  hommes.  »  Puis  dist  à  Saintré  : 
«  Certes,  sire,  je  vous  en  remercye,  de  par  ma 
seigneurie  et  de  par  moy  ;  et  autant  de  gré  vous 
en  sçavons  que  se  je  le  prenoye,  ou  se  elle 
Tavoit  receu  ;  mais  vous  me  pardonnerez  à  ceste 
fois,  car  je  ne  le  prendray  point  ;  ainsi  le  don- 
neray  à  celle  qui  l'a  bien  desservy  et  gaigné.  » 
Saintré  moult  l'en  prie,  et  messire  Enguerrant 
s'en  deffent,  en  le  refusant,  tant  que  le  roy  de- 
manda que  c'estoit.  Et  quant  il  le  sceut,  et  la 
rojme  aussi,  n'est  pas  à  demander  se  Saintré  fut 
du  roy  et  de  la  ro3me,  des  seigneurs  et  des 
dames,  des  chevaliers  et  des  damoyselles,  des 
escuyers  et  de  tout  le  commun,  très  grande- 
ment loué.  Toutesfois  le  roy,  voyant  les  grandes 
prières  de  Saintré,  manda  à  messire  Enguerrant 
que  le  diamant  print,  puis  que  de  sa  courtoysie 
il  l'en  requeroit  tant  qu'il  ne  le  devoit  point 
re£Puser.  Alors  messire  Enguerrant  le  print;  et 
ce  fait,  trompettes  et  menestriers  commencèrent 
à  sonner.  Et  le  roy  ordonna  qu'ilz  s'en  allassent 
desarmer.  Messire  Enguerrant  et  Saintré  par 
leurs  grandes  courtoysies  vouldrent  l'ung  l'autre 
convoyer,  illecques  firent  moult  de  prières; 
mais  en  la  fin,  messire  Enguerrant  gaingna,  et 
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pour  plus  amplement  monstrer  sa  courtoysie,  le 
print  par  sa  main  dextre,  per  à  per.  Et  quant 
ils  furent  au  logis  de  Saintré,  Saintré  fist  tout 
son  po¥oir  et  devoir  de  le  reconvoyer,  et  l'eust 
bien  £ut,  se  les  seigneurs  de  la  court,  tant  d'un 
costé  que  d'aultre,  n'eussent  Saintré,  oultre  son 
gré,  retenu.  Saintré  pria  moult  les  seigneurs, 
ses  conseillers,  et  aultres,  de  soupper  celle  nu3rt 
avec  luy,  mais  pour  prière  nulle,  aucun  n'y 
voulut  demourer  ;  ains  le  laissèrent  tous  celle 
nuyt  reposer.  Et  ainsi  fiit  de  messire  Enguerrant, 
pensant  lendemain  aux  armes  à  pié  besongner  ; 
mais  le  roy,  comme  doulz,  saige,  gracieulz  sei- 
gnetir  et  prince,  celle  nu3rt  considéra  la  peine 
que  celuy  jour  ils  avoient  prinse,  fit  leurs  armes 
pour  ce  jour  delaier,  pour  chascun  bien  à  son 
aise  reposer. 


n 
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CHAPITRE   XXXIX 


Commumi  S^utUré,  t^ès  q^û  «v/  ouye  la  nusst, 
emvoym  par  dmx  keraaix  d! armes  dtux  hadus 
a  nussire  Enguerraut,  sêka.  U  conUnu  de  son 
entreprise.  Puis  conumnt  U  rty  envoya  son 
kerauU  signifier  à  Saintri  V heure  pour  aller 
aux  lices. 


L'acteur.  —  Au  deuziesme  jour  après, 
jour  des  armes  assigné,  Saintré,  avant 
que  nulle  chose  ne  fit,  ouyt  sa  messe  de 
sainct  Ësperit,  où  il  se  fist  donner  la  beneysson. 
Puis  par  deux  heraulx  et  UDg  varlet  fist  à  mes- 
sire  Enguerrant  porter  ses  deux  haches  cou- 
vertes, pour  en  prendre  le  chois,  ainsi  que  en 
son  emprinse  estoit  contenu.  Et  lesquelles 
haches,  l'une  choisie  et  prinse,  les  heraulx  trou- 
vèrent le  roy  d'armes  d'Aragon,  qui  à  Saintré 
tout  premier  venoit  donner,  de  par  le  roy, 
l'heure  à  deux  heures  après  midy,  pour  venir  es 
lices  parfaire  ses  armes  à  pié;  auquel  roy 
d'armes,  Saintré  remercia  le  roy  très  humble- 
ment, puis  luy  doDua  ung  très  bel  mantel  de 
damas  cramoisy,  broché  d'argent  et  fourré  de 
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fines  martres  sebelines,  pour  la  très  bonne  et 
joyeuse  nouvelle  qu'il  apportoit,  lequel  puis 
fist  son  rapp<»t  au  roy. 

L'actsur.  —  Et  quant  une  heure  apiès  midy 
fut  sonnée,  le  roy  et  la  royne,  ainsi  que  dist  est, 
furent  montez  en  leurs  hours,  lors  il  envoya 
dire  aux  parties  qu'ilz  vinssent  Alors  Saintré, 
comme  le  commenceur  et  entrepreneur,  et  non 
mye  appellant,  fut  à  cheval  le  premier,  saisi  de 
sa  banerolle  et  fiiisant  le  vray  signe  de  la  croix, 
en  disant  sa  dicte  beneysson  ;  et  le  surplus  par 
la  £açon  qui  s'ensuyt 


CHAPITRE   XL 


Comment  les  deux  champions  entrèrent  la  tierce 
fins  dedans  les  lices  sollennellement. 


L'ACTEUR  ENCORES.  —  Et  premier  les 
tabourins,  et  après  les  sommiers,  et  son 
hamois  couvert,  comme  dit  est,  et  mené 
par  yarletz  ;  et  aprèç  ses  sommiers,  ses  deux  ar- 
muriers à  pié,  et  après  eux  ses  quatre  menés- 
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trien,  deux  à  deux.  Après  venoient  les  pour- 
snyvmns,  et  pais  les  hennlx  des  seigneurs  du 
pays  ;  tons  hermnlx  et  poursvyvmns  portans  les 
ooctes  d'annes  en  la  fiiçon  qu'ilz  les  dévoient 
porter,  fit  après  les  heraulz,  venoient  les  cheva- 
liers et  escuyers  firsnçois  de  sa  compaignie,  tous 
vestos  pareils,  et  après  enlx  venment  les  rois 
d'armes  et  keraulz  da  roy,  per  à  per  à  ceulx 
de  France  et  à  leur  basse  main.  Et  après  les 
lieranlx,  venoient  ses  trompettes  et  darons,  et 
puis  ceulz  du  roy.  Et  afHrès  les  trompettes  du 
roy,  venoit  le  conte  de  Prades  qui,  sur  un  très 
puissant  coursier,  portoit  sa  hache  devant.  Et, 
aux  deux  costez  du  conte,  alloient  don  Bernard 
de  Caidonne  «t  don  Federich  de  Lune.  Et  après 
eulx  venoit  Saintré,  tout  désarmé,  excepté  de 
ses  avans  bras,  de  son  hamois  de  jambes  et  de 
ses  soUerets,  sur  son  très  bel  et  puissant  des- 
trier qui,  sur  son  chief,  portoit  ung  très  bel 
chappel,  où  estoient  trois  belles  plumes,  en  façon 
d'ostrusse,  fiaictes  de  très  riches  broderies,  ver- 
nées  de  petis  dyamans,  rubis  ballais  et  aultres 
piereries,  naissans  d'ung  très  bel  et  riche  affic- 
quet,  où  estoit  ung  très  gros  dyamant  envi- 
ronné de  trois  gros  ballais  et  de  trois  très  grosses 
perles.  Luy  et  son  destrier  housses  d*ung  satin 
cramoysi,  tous  couverts  de  branlans  d'argent,  es- 
maillez  de  blanc  à  trois  lambeaulx  de  fin  or, 
qui  estoient  ses  armes  ;  et  en  sa  dextre  main 
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portoit  sa  banerollei  où  nostre  Dame  et  son 
enffimt  estoient,  de  laquelle  de  pas  en  pas  il  se 
teignoit.  Et  après  luy,  venoient  ses  paiges  mon- 
tés fur  beaulx  destriers  couvers  de  riches  pare- 
mens.  Et  après  eulz,  venoient,  per  à  per,  ledit 
messire  Amault  de  Pareilles  et  messire  François 
de  Moncade  ;  et  après,  tout  les  chevaliers  et 
escuyers  que  le  roy  y  avoit  envoyés  pour  le  con- 
voyer. Et  en  cest  estât  il  vint  en  sa  tente  des- 
cendre, qui  assez  près  des  portes  des  lices  estoit 
vers  sotf  cousté.  Et  illecques  fut  armé  de  toutes 
ses  armes,  excepté  du  diiei  Et  quant  messire 
Enguerrant  fut  semblablement  venu,  en  sa 
tente  descendit.  Lors  le  roy  commanda  à  son 
roy  d'aifmes  faire  appel  ;  alors  Saintré,  acom- 
paigné  de  tes  seigneurs  et  aultres,  ses  conseil- 
liers,  vint  à  la  porte  des  lices,  tout  à  pié  ;  et 
illecques  estoit  le  mareschal  du  roy,  qui  lui  de- 
manda qui  il  estoit,  et  qu'il  venoit  là  hire  ?  Au- 
quel humblement  en  soubzriant  il  respondit  : 
«  Monseigneur  le  mareschal,  je  suis  Jehan  de 
Saintré,  venu  au  jour  et  heure  que  le  très 
excellent  prince,  le  roy  cy  présent,  comme  vray 
juge  competant  de  monseigneur  mon  frère, 
messire  Enguerrant  de  Servillon,  et  de  moy, 
nous  a  ordonné  pour  à  pié  parfaire  les  armes 
de  mon  emprise,  ainsi  que  mes  lectres  le 
contiennent.  »  Alors,  ouyes  ces  parolles,  le 
maresdial  va  au  roy  fure  son  raport  ;  lort  le 
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roy  commanda  luy  iktre  ouvrir  la  porte  des 
lices,  pour  soy  retraire  en  -son  pavillon.  Et 
quant  les  portes  forent  ouvertes,  Saintré  des- 
marcha pour  entrer  dedans;  et  de  sa  banne- 
roUe  fist  ung  très  grant  signe  de  la  croix,  puis 
la  baissa,  et  en  son  pavillon  entra.  £t  messire 
Enguerrant,  pour  abr^er,  en  ceste  propre 
façon  entra;  mais  quant  tous  deux  furent  en 
leurs  pavillons,  ne  tarda  gueres  que  le  mares- 
chal,  accompaigné  des  quatre  gardes,  Tung 
après  l'autre,  vint  ;  et  premier  à  Sainlré  com- 
mença ;  et,  armé  de  toutes  ses  armes,  après  luy 
ses  ordonnés  conseillers,  le  mena  et  présenta  au 
roy,  qui  en  son  hourt  estoit.  Dont  en  allant, 
passa  devant  le  hourt  oii  la  rojme  et  les  aultres 
dames  estoient,  lors  faisant  sa  révérence,  Saintré 
sur  son  genouil  s'enclina  ;  lors  veissez  dames  à 
joinctes  mains  prier  Dieu  qu'il  le  gardast  de 
meschief.  Et  devant  le  roy  s'en  va,  auquel  sem- 
blablement  fist  révérence  à  genoulx;  et  illec- 
ques  tant  fut  que  incontinent  vint  messire 
Enguerrant.  Lors  Saintré  envers  luy  fort  s'en- 
clina, ce  qui  n'estoit  point  de  coustume,  puis 
luy  dist  :  «  Monseigneur  mon  frère,  sans  pré- 
judice de  nully,  je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  doint 
bien  et  honneur. — Et  à  vous  aussi,  mon  frère,  » 
dist  messire  Enguerrant.  Lors  tous  deux  devant 
le  roy  se  misrent  à  genoulx  ;  alors  le  roy  com- 
n^anda  à  son  n^areschal  prendre  les  sermens 
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telz  que  en  ce  cas  appartient.  Lors  le  mares- 
chal  les  fist  jurer  sur  les  sainctes  EvangiUes,  que 
sur  la  foy  qu'ilz  tenoient  de  Dieu,  sur  leurs  vies 
et  sur  leurs  honneurs,  ilz  ne  portoient,  ne  sa- 
Yoient  porter  chose  sur  eulx,  ne  entendoient 
porter,  comme  briefves  parolles,  charmes,  herbes , 
conjuracions,  ne  aultres  diabolicques  opérations 
de  mal  engin  ;  pour  quoy  i'ung  contre  l'autre 
ne  puissent  offendre  ne  deffendre,  et  sans  nulles 
haynes,  ne  envyes,  ou  mal  tallent,  fort  seule- 
ment pour  acquérir  honneur  et  bonne  renom- 
mée, et  les  très  désirées  grâces  de  leurs  dames 
Lesqueb  sefmené  fiûcts,  chascun  se  leva,  puis 
▼a  en  son  pavillon  ;  mais  au  lever  que  Saintré 
fist,  sur  son  desmarcher,  il  se  tourna,  et  au  roi 
de  rechief  fist  sa  révérence,  et  semblablement  à 
la  royne  et  aux  dames,  comme  il  avoit  jà  lait. 
Et  lors  se  retrahit  en  son  pavillon,  et  aussi 
messire  Enguerrant,  pour  leurs  bassinetz  faire 
cramponner. 
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CHAPITRE   XU 


Comment  iig  yssirent  ai  leurs  pavillons  • 
pour  faire  leurs  armes. 

QUANT  ilz  forent  tous  deux  en  point,  et, 
pour  abregier,  tout  les  criz  et  defences 
^  faictes  que  en  tel  cas  appartient,  le  roy 
commanda  les  £aire  yssir  hors  de  leurs  pavil- 
lons. Mais  à  l'yssir  que  Saintrë  fist  sa  visière 
levée,  il  baisa  sa  banneroUe,  en  disant  sa  be- 
neysson  que  ma  dame  luy  avoit  monstrée,  en 
faisant  ung  très  grant  signe  de  la  croix  ;  puis 
la  rebaisa,  et  la  bailla  à  ung  de  ses  conseillers. 
£t  ce  fait,  baissa  sa  visière  et  commença  en  son 
hamois  à  haulcer  ses  bras  et  ses  espaulles,  puis 
sur  un  genoil,  puis  sur  l'aultre,  aussi  propre- 
ment que  s'il  feust  en  pourpoint  sans  armes 
tenant  sa  hache  en  ses  poings.  £t  quant  tous 
deux  furent  hors  de  leurs  pavillons,  et  leurs 
pavillons  mis  hors  des  lices,  lors  par  le  com- 
mandement du  roy,  le  mareschal,  au  meillier 
des  lices,  commença  à  haulte  voix  crier  :  <  Laiss 
les  aller.  » 
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CHAPITRE   XLII 


Comment  Tung  contre  l'autre  desmarcherent,  et 
compatirent  très  vaillamment 


ET  quant  le  mareschal  eut  fait  son  cry, 
Tung  contre  l'aultre  desmarcherent  si  que 
ce  sembloit  deux  Ij^ons  deschainez  ;  mais 
au  detmarchier  que  fist  Saintré,  il  s'escria  à 
haulte  Yoiz  :  u  A  ma  très  doulce  dame,  à  qui 
je  suis  I  »  Et  lors  commencèrent  l'ung  sur  l'aul- 
tre à  ferir.  Messire  Enguerrant,  qui  très  vaillant 
chevalier  estoit,  fort  et  puissant,  et  plus  grande 
personne  que  Saintré  n'estoit,  haussa  sa  haiche, 
et  le  ferit  tel  coup  au  dessus  de  la  charnière, 
que  tout  le  fit  chancelier  ;  et  Saintré  l'actaint 
de  l'estoc  de  sa  hache  au  pertuis  de  la  visière, 
qui  le  fist  ung  grant  pas  en  %rriere  desmar- 
cher. Lors  messire  Enguerrant  rehaulsa  sa 
hache,  et  de  toute  sa  force  descend  son  coup, 
ainsi  que  premier  avoit  £sit;  mais  Saintré, 
qui  le  premier  coup  avoit  jà  bien  senti,  se  cou- 
vrit de  sa  hache,  tellement  qu'il  ne  fut  point 
touché.  Alors  messire  Enguerrant  rehaussa  sa 
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hache  pour  ferir  ;  mais  Saintré,  au  desmarcher 
qu'il  fist,  descharge  et  Tactaint  du  tranchant  de 
sa  hache  sur  les  dois  de  sa  main  droicte,  telle- 
ment que  riens  n'y  vault  la  rondelle,  que  tous 
les  dois  ne  luy  froissast  et  endormist.  Messire 
Ënguerrant  estant  chault,  non  sentant  le  mes- 
chief  qu'il  avoit,  cuyda  hausser  sa  hache,  mais, 
alors  qu'il  sentit  sa  doUeur,  ne  peut  sa  hache 
soubtenir,  et,  comme  chevalier  hardy  et  preux, 
tint  fort  sa  hache  en  sa  main  senestre,  ouvrant 
ses  bras  pour  soy  lyer  avecques  Saintré.  Mais 
quant  Saintré  apperceut  sa  voulenté,  combien 
qa*H  ne  sçavoit  pas  le  meschie^  pour  paour 
d'estoc  de  sa  hache,  ferit  souvent,  et  ne  laissoit 
approucher  de  luy.  Et  quant  il  se  ait  advisé, 
tout  à  coup  luy  donna  tel  coup  sur  la  main 
senestre  qui  la  hache  tenoit,  que  du  poing  la 
lui  fist  cheoir  à  terre.  £t  quant  messire  Enguer- 
rant  se  vit  sans  hache,  comme  désespéré,  tout 
à  coup  s'advança  et  vint  Saintré  par  le  corps 
lyer  ;  et  Saintré  se  deffent  luy  d'ung  bras,  car 
de  l'aultre  tenoit  sa  hache.  Et  quant  le  roy  vit 
la  hache  de  messire  Enguerrant  à  terre,  et  leurs 
deux  corps  lyez,  comme  prince  et  juge  droic- 
turier,  prestement  gecta  sa  verge  et  dist  :  «  Ho  I 
Ho  !  »  Alors  par  les  gardes  furent  les  cham- 
pions despartis.  Et  à  ces  parolles  le  roy  par  le 
seneschal  les  fist  devant  luy  venir,  et  puis  leur 
fist  dire  :  «  Vous,  messire  Enguerrant,  et  vous. 
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Jehan  de  Saintré,  le  roy  vous  mande  que  tous 
deux  avez  si  haultement  et  si  Taillamment  fût 
Toz  amies,  tos  devoirs  et  voz  honneurs,  que  on 
ne  pourroit  mieulz.  Selon  le  contenu  de  la 
lectre  de  vos  armes,  Jehan  de  Saintré,  le  sei- 
gneur roy  qui  cy  est,  dit  qu'elles  concluent 
combattre  de  voz  haches,  tant  que  l'ung  soit 
porté  par  terre,  ou  sa  hache  perdue  de  ses 
deux  mains,  dont  le  comprins  d'icelles,  Jehan 
de  Saintré,  le  seigneur  roy  vous  adjuge  le  pris.» 
Alors  tous  deux,  qui  à  genoulx  estoient,  le  roy 
commanda  lever,  et  les  faire  de  leurs  bassinets 
desarmer.  £t  quant  Saintré  entend  le  jugement 
et  sentence  du  roy,  tant  humblement  qu'il 
peut,  l'en  remercia,  disant  :  «  Très  excellent  et 
puissant  prince,  de  l'honneur  que  il  vous  plaist 
moy  faire,  et  de  la  sentence  de  nos  armes,  que 
pour  moy  vous  adjugez,  si  très  humblement 
que  sçay  et  puis,  vous  en  remercie  ;  mais  au  re- 
g^ard  du  pris  que  m'adjugez,  si  très  humblement 
vous  supplie  que  sur  ce  vous  plaise  trop  mieulx 
penser  et  bien  adviser  comment  monseigneur 
mon  frère,  qui  cy  est,  m'a  de  sa  hache  bien 
festoyé  ;  et  ce  que  j'en  ay  fait,  sire,  n'a  été  que 
d'adventure,  dont  y  devez  penser.  »  Desquelles 
parolles  dictes  par  Saintré  furent  tous  les  cueurs 
des  escoutans  esmerveillés,  dont  par  ce  les. 
langues  furent  à  tous  et  à  toutes  desliées  pour 
le  louer;  et  quelque  amour  qu'ilz  eussent  à 
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messire  Engoerrant,  tenir  ne  te  poyoient  qu'ils 
ne  dissent  de  Saintré  que  Trayement  il  estoit 
bien  la  montjoye  et  Faddiesse  de  tout  honneur 
et  d'humilité.  Le  roy  en  son  hourt,  et  tous  les 
seigneurs  qui  avecques  luy  estoient,  en  forent 
tous  très  esmerveillez  ;  la  ro3me,  ma  dame 
Alienor  de  Cardonne,  femme  dudit  messire 
Enguerrant,  et  toutes  les  aultres  princesses, 
contasses,  baronnesses,  dames  et  damoiselles 
qui  au  hourt  de  la  royne  estoient,  se  prindrent 
toutes  à  le  très  grandement  louer.  Et  messire 
Enguerrant,  aux  aultres  qui  entour  luy  estoient, 
ne  se  povait  tenir  de  dire  :  «  Or  escoutez  le 
très  noble  parler  de  cestuy;  où  est  celluy,  ne 
où  fut  oncques,  qui  d'ung  tel  honneur  se  youl- 
sist  desarmer  en  ceste  manière,  pour  le  donner 
à  sa  partie  contraire  ?»  Le  roy,  qui  tant  pre- 
noit  plaisir  à  oyr  les  louanges  qu'on  disoit  de 
Saintré  qui  ne  prenoit  garde  à  luy  et  encores 
estoit  à  genoulx,  subitement  luy  commanda  à 
lever,  et  puis  luy  dist  :  «  Jehan  de  Saintré,  à 
ce  que  vous  me  requérez  que  je  me  ad  vise,  je 
vous  respons  que  j'en  suis  tout  advisé  ;  et  affin 
que  chascun  congnoisse  la  grâce  et  honneur 
que  Dieu  vous  a  aujourd'hui  donnée,  je  la 
vous  vueil  garder.  »  Alors  le  roy  ordonna 
.  que  messire  Enguerrant  courtoisement  luy  ren- 
dist  sa  hache,  et  du  surplus  fist  son  devoir, 
quant  seroit  désarmé.  Et  lors  messire  Enguer- 
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rant  se  fist  bailler  sa  hache,  et  de  sa  main 
blecée,  au  myeulx  qu'il  peut,  à  Tayde  de  sa 
senestre,  sa  hache  courtoisement  luy  rendit, 
disant  :  «  Mon  frtsrt,  je  vous  rens  yostre  hache, 
et  du  surplus  m'acquiteray,  ainsi  que  en  vos 
lectres  d'armes  est  contenu,  priant  à  Dieu  et  à 
monseigneur  sainct  George,  que  de  bien  en 
mieulx  vous  accroissent  voz  honneurs.  »  Et 
quant  Saintré  entent  l'ordonnance  du  roy  et  le 
gradeulx  parler  de  messire  Enguerrant,  se  fist 
bailler  son  bracelet,  que  l'ung  de  ses  gens 
tenoit  Lors,  ayant  receu  sa  hache,  à  messire 
Enguerrant  s'enclina,  et  dist  :  «  Monseigneur 
mon  frère,  puis  que  le  bon  plaisir  du  roy  est 
tel,  je  luy  vueil  obejnr  ;  mais  vous,  comme  celluy 
qui  l'avez  bien  desservi,  je  m'acquitte  et  vous 
donne  mon  bracelet,  en  vous  priant  de  très  bon 
cueur  que  le  preniez  en  gré.  »  Messire  Enguer- 
rant et  tous  les  aultres  furent  plus  émerveillez 
que  oncques  n'avoient  esté  ;  messire  Enguer- 
rant luy  dist  :  «  Ha!  mon  frère  Jehan  de 
Saintré,  voz  honneurs  cesseront  ilz  jamais  ?  De 
vostre  bracelet  et  de  l'honneur  que  vous  me 
laictes,  je  vous  remercie,  tant  comme  je  puis  ; 
mais  à  vostre  très  belle  dame  vous  le  retourne- 
rez en  venté.  »  Et  à  ces  parolles  le  roy  demanda 
quelz  prières  ilz  faisoient?  le  mareschal  luy 
dist  :  «  Sire,  c'est  Jehan  de  Saintré  qui,  à  toute 
force,  veult  donner  à  messire  Enguerrant  son 
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bracelet,  ainsi  que  s'il  TaToit  gaigné,  ou  emt 
le  pris.  —  Le  bracelet?  »  diét  le  roy.  Lon  se 
tourna  yen  les  princes  et  aultres  seigneun  qui 
avecques  luy  estoient,  et  leur  dist  :  «  Et  que 
dictes  vous  de  l'honneur  et  vaillance  d'ung  si 
jeune  escuyer?  Oncques  tel  ne  yets.  -—  Et 
▼reyement,  dirent  les  aultres,  sire,  aussi  ne 
veismes  nous  ;  et,  k  la  vérité,  bien  semble  qu'il 
est  de  noble  lieu  party,  et  qu'il  a  bien  veu  et 
aprins  en  la  trfes  noble  court  où  il  a  esté 
nourry  ;  et  aussi  le  sont  tous  oeulz  de  sa  com- 
paignie.  »  Et  ces  paroUes  finées,  incontinent  le 
roy  ordonna  que  son  bracelet  voulsist  garder  ; 
et  quant  Saintré  entend  le  roy,  à  genoulz  luy 
dist  :  «  Ah  !  sire,  pour  Dieu  mercy,  au  moins 
soyez  content  que  en  aultre  part  je  l'employé.  — 
En  aultre  part,  dist  le  roy,  nous  l'accordons  ; 
le  bracelet  est  vostre,  employez  le  là  où  il  vous 
plaist;  mais  nous  ne  vouldrions  que  on  dist 
que  ce  fust  par  nous,  ne  par  nostre  jugement, 
que  l'eussiez  donné.  —  Sire,  dist  Saintré, 
vostre  bonne  mercy.  »  Lors  appella  le  roy 
d'armes  d'Arragon,  Thouraine  et  Leiignen,  les 
heraulx  qui  estoient  avecques  luy  venuz,  et  au 
roy  d'armes  bailla  le  bracelet,  puis  tous  trois 
les  envoya  à  ma  dame  Alienor  de  Cardonne, 
femme  de  messire  Enguerrant,  qui  ou  hourt  de 
la  Toyne  estoit,  en  disant  :  «  Recommandez 
moy  très  humblement  à  elle,  et  comme  à  celle 
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que  par  raison  je  doy  penser  et  croire  que  sur 
toutes  c'est  celle  qui  myeulx  a  desservy  le 
bracelet  ;  laquelle  je  requiers  et  prie  que,  de 
par  ma  trèa  redoubtée  dame  qui  le  me  donna, 
luy  plaise  le  prendre  en  gré  très  plaisant,  que 
pour  l'honneur  et  amour  d'elle  il  n'est  pas 
riche  et  tel  comme .  à  elle  appartient.  »  La 
royne,  ma  dame  Alienor  et  les  autres  princes- 
ses et  dames,  qui  avecques  elles  estoient,  aussi 
le  roj,  qui  en  son  hourt  à  dextre  estoit,  et  tous 
les  «litres  seigneurs  de  sa  compaig^ie,  n'est 
point  à  escripre  se  tous  furent  esmerveillez. 
Lors  ma  dame  Alienor  au  roy  d'armes  et 
heraulx  respondit  :  «  Roy  d'armes,  et  tous  aul* 
très  heraulz,  mes  amys,  ce  très  gracieulx  et 
▼aillant  escuyer  de  Saintré  je  remercie  ;  mais, 
sauve  sa  grâce,  je  ne  suis  pas  celle  qui  ay  ce 
bracelet  gaigné,  ne  desservy  envers  luy,  comme 
il  dict,  mais  c'est  bien  à  celle  par  qui  il  a  ce 
joiu*  tant  de  grâce  et  honneur  acquis,  et  pour 
ce  luy  reporterez,  et  luy  direz  qu'il  me  soit 
pardonné.  »  La  royne,  comme  très  saige  et 
advisée  dame,  quant  elle  entendit  celle  parolle, 
luy  dist  :  «  Et  vrayement,' Belle  Cousine,  vous 
ne'  debvez  pas  cest  honneur  refuser,  et  d'ung 
si  très  accompli  gentil  homme  comme  cestui 
est  ;  si  vous  prie  et  requiers  que  le  preniez.  » 
Lors  ma  dame  Alienor  fist  le  vouloir- de  la 
royne  ;  et  en  son  bras  senestre  la  royne  voult 
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ettre  celle  qui  au  bras  lui  mitt  Et  quant  ledit 
bracelet  fut  ou  bras  de  ma  dame  Alienor  mis, 
lors  elle,  du  pendant  de  son  collier  ung  très  bel 
et  riche  affiquet  print,  d'une  très  fine  et  grosse 
perle  de  quatre  à  cinq  carats,  euTironnée  de 
trois  très  gros  dyamans  et  de  trois  très  beaulx 
rubis,  que  au  roy  d'armes  elle  bailla,  puis  luy 
dist  :  «  Vous,  et  vous  heraulz  qui  estes  çy,  don- 
rez  Yous  cette  petite  bague  à  ce  très  gracieulx 
escuyer  Jehan  de  Saintré,  en  moy  recomman- 
dant à  luy  de  très  bon  cueur  ;  et  luy  dires  que 
jaçoit  ce  que  son  bracelet  appartenoit  trop  plus 
et  myeulx  à  sa  très  belle  et  très  bonne  dame 
qu'à  moy,  toutes  fois  à  sa  requeste  je  l'ay 
prins  ;  et  qu'il  me  semble  que  sa  très  belle 
dame  aucunement  se  doit  sentir  de  l'honneur 
qu'il  a  ce  jour  acquis  ;  et  pour  ce  vous  prie 
que  de  par  moy  ce  petit  afficquet  vous  luy 
bailliez,  luy  priant  que,  en  moy  bien  recom- 
mandant à  elle,  le  luy  vueille  présenter.  » 
Lesquelles  parolles  dictes,  et  bagues  prinses  et 
données,  quant  le  roy  le  sceust,  il  en  fut  très 
content  ;  lors  commanda  que  tous  deux  fussent 
desarmez.  Lors  chascun  de  son  costé  s'en 
retourna  pour  monter  à  cheval;  et  quant 
Saintré  fut  à  cheval  monté,  incontinent  se 
trahit  vers  messire  Enguerrant,  qui  pour  la 
doUeur  de  sa  main  se  faisoit  aucun  peu  habil- 
ler ;  et  quant  il  apercent  Saintré,  lui  dist  :  «  Ha  ! 
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frère,  vostre  dame  vous  a  elle  commandé  que  de 
telz  picaudes  festoyez  ceulx  qui  se  jouent  avec- 
ques  vous?  »  Et  quant  ilz  furent  montez  à 
cheval,  lors  fut  la  grant  prière  entr'eulx,  qui 
pour  l'honneur  l'ung  de  l'autre  sauldroit  le 
derrennier.  Le  roy,  qui  entendoit  que  Thon- 
oeur  fiist  à  Saintré,  incontinent  manda  que 
tous  deux  saillissent  per  à  per  ;  mais  pour  ce 
que  Saintré  avoit  le  pris,  voult  qu'il  allast  à  la 
deztre  main.  Et  puis  chascun,  comme  il  estoit 
venu,  alla  en  son  logeis;  mais  au  départir 
furent  les  grans  prières,  car  chascun  veut 
accompaigner  son  compaignon.  Et  quant  le 
roy  vit  leurs  prières,  de  rechief  leur  envoya 
dire  que  ces  grans  honneurs  laissassent,  c'est 
assavoir  que  chascun  print  son  chemin.  Lors 
prindrent  congié  l'ung  de  l'autre,  et  s'en  allè- 
rent en  leur  logis  desarmer  et  reposer  tout  le 
jour  jusques  à  l'heure  du  soupper,  que  la  royne 
les  envoya  quérir.  Dont,  pour  abréger,  là 
furent  de  bons  vins  et  viandes,  de  metz  et 
d'entremetz,  très  largement  serviz;  puis  de 
chançons,  de  danses  et  de  morisques  de  plu- 
sieurs façons,  moult  joyeusement  festoyez. -Et 
à  tant  laisseray  cy  à  parler  des  grans  hon- 
neurs, des  disners  et  des  souppers  que  le  roy,  la 
royne,  les  aultres  seigneurs  et  dames,  donnè- 
rent à  Saintré,  et  Saintré  à  eulx,  et  diray  du 

25 


194  ^^  PETIT  JEHAN  DB   SAINTRÉ 


congié  qu'il  print,  et  des  dons  qui  des  ungs 
aux  aultres  furent  faictz. 


CHAPITRE    XLIII 

Comment  Samiriprmt  congiidu  roy,  de  la  royne 
et  de  tous  ceulx  dé  la  court,  et  des  dons  qui  se 
firent,  . 

APRÈS  que  Saintré  eust  ses  armes  £ii- 
tes,  par  la  façon  que  avez  oj-,  il 
demeura  deux  jours  à  Barselonne,  fes- 
toiant  et  faisant  bonne  chère.  Et  au  quatriesme 
jour  il  print  congié  du  roy  et  de  la  royne,  des 
seigneurs,  des  dames  et  damoyselles  de  la  court, 
aussy  des  aultres  princes,  princesses  et  aultres 
dames  du  pa3's,  là  venues  pour  ces  armes  veoir, 
dont  l'en  tenoit  assez  plus  de  compte  que  l'en 
ne  fait  aujourd'hui  ;  et  vouldrent  le  roy  et  la 
royne  que,  à  ce  congié,  la  coustume  du  pays 
fust  rompue,  en  tant  que  touchoit  les  person- 
nes de  Saintré,  des  chevaliers  et  escuyers  de 
sa  compaignie  ;  c'est  assavoir  que  tous  fussent 
des  dames   baisiés.  Et  premier  la  rojnie  voult 
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commencer,  qui  baisa  Saintré  et  puis  les  che- 
valiers et  escuyers  de  sa  compaignie  ;  et  ainsi 
firent  toutes  les  dames  et  damoiselles,  ce  que 
par  la  coustume  du  pays  oncques  n'avoient 
£aict,  ne  depuis  ne  firent,  sinon  par  grant  espe- 
cialité  d'amys.  Auquel  congre  prendre,  helas  ! 
amours,  qui  jà  avoit,  d'ung  costé  et  de  l'autre, 
aucunes  de  ces  très  doulces  ardans  estincelles 
leurs  piteux  cueurs  alumez,  qui  à  ce  très  dur 
départir,  tenir  ne  se  peurent  que  l'eaue  de  leurs 
très  dolans  cueurs  ne  saillit  par  les  yeux  aval 
leur  face,  quelques  fiiintifs  semblant  de  ris  que 
ils  feissent.  Et  après  son  congié  prins  et  son 
bagaige  party,  fist  au  roy  présenter  le  plus  bel 
et  le  plus  puissant  de  ses  quatre  destriers,  cou- 
vert du  plus  riche  parement  qu'il  eust,  et  ung 
très  bel  et  gent  paige,  son  nepveu,  moult  gen- 
tement  habillé,  dessus.  Et  d'aultre  part  à  la 
royne  fist  présenter  cent  aulnes  de  la  plus  belle, 
toilie  d'atour,  et  aultres  cent  aulnes  de  la  plus 
fine  toilie  de  Reins  qu'il  avoit  peu  finer  à 
Paris,  et  unes  très  belles  heures  garnies  de 
fines  pierres  et  de  fin  or  ;  et  semblablement  à 
toutes  les  dames  et  damoiselles  de  la  court  fist 
présenter  aultres  deux  cents  aulnes  desdictes 
toilles  que  à  la  royne  avoit  faict  présenter  ;  à 
la  chambre  du  roy  et  de  la  royne,  et  aux  aultres 
officiers  par  moitié  cent  escuz  ;  auJt  roys  d'ar- 
mes et  herauU  d'Arragon  et  estrangers,  excepté 
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les  siens,  aultres  cent  escuz  ;  aux  trompettes  et 
tous  menestriers,  cinquante  escuz  ;  à  ma  dame 
Alienor,  une  très  belle  et  blanche  hacquenée, 
sellée  et  couverte  d'ung  très  riche  drap  de 
▼elouz  velouté,  cramoisy,  broché  à  grans  ou- 
vraiges  de  fin  or,  tous  frangez  d'or  et  campon- 
nez  de  soye  à  ses  couleurs  ;  à  messire  Enguer- 
rant  envojra  ung  aultre  de  ses  meilleurs 
destriers,  sellé  et  couvert  de  Tung  de  ses  aultres 
plus  riches  paremens,  avecques  une  très  belle 
espée  garn3re  de  fin  or;  et  à  chascun  des  aul- 
tres seigneurs,  ses  conseillers,  envojra  ung 
aultre  coursier  très  bel  Le  roy  luy  envojra 
ung  très  bel  et  puissant  coursier  puillois  et 
deux  beaulx  genetz  de  l'Ândelosie,  une  très 
belle  coupe  et  son  aiguière  d'or,  trente  mars 
de  tasses  bien  dorées  et  cinquante  mars  de 
vaisselle  de  cuysine  bien  belle  ;  et  à  ses  trois 
chevaliers,  chascun  une  pièce  de  veloux  cra- 
moisy,  et  aux  neuf  escuyers  trois  pièces  de 
damas  cramoisy  ;  à  ses  heraulx,  trompettes  et 
menestriers  deux  cents  florins  d'Arragon,  et  au 
surplus  cent  florins.  La  royne  luy  envoya  ung 
très  riche  drap  de  veloux  en  pourpre  cramoisy 
et  broché  d'argent,  comme  à  l'escuyer,  deux 
pièces  de  fin  damas,  l'une  cramoysi  et  l'autre 
noir,  et  aux  trois  chevaliers  de  sa  compaignie 
à  chascun  sa  pièce  de  satin  plain  et  bleu.  Ma 
dame  Menor  luy  envoya  une  très  belle  chaisne 
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de  quatre  mars  d'or.  Messire  Ënguerrant  luy 
enyojra  ung  très  bel  coursier  d'Ëspaigne  et  uDg 
très  bel  genêt  de  l'Andelosie,  et  sur  chascunun 
palge  more  très  bien  habillez  à  la  morisque,  et 
une  pièce  de  damas  cramo}^i,  broché  d'argent. 
Le  conte  de  Cantonne  luy  envoya  cinquante 
mars  de  vaisselle  d'aigent.  Don  Federich 
de  Lune  luy  envoya  douze  très  belles  et 
grosses  arbalestres  d'acier  et  douze  brigan- 
dines,  dont  les  quatre  estoient  couvertes  de 
veloux  plain,  brochées  et  garnies  d'or,  les 
aultres  quatre  de  veloux  bleu,  et  les  aultres  de 
diverses  couleurs  de  damas,  garnies  d'argent 
doré.  Messire  Âmault  de  Pareilles  lui  envoya 
ung  more  noir,  très  richement  habillé,  sur  ung 
très  bel  et  puissant  genêt,  armé  et  habillé  tout 
à  la  morisque  ;  et  messire  François  de  Mon- 
cade  deux  très  biaulx  harnoys  tous  completz, 
l'ung  d'armes  et  l'aultre  de  joustes,  très  riche- 
ment garnis,  et  une  très  belle  espée  garnie 
d'or,  toute  esmaillée  de  blanc,  çt  encores  ung 
turcq,  sa  femme  et  ses  enfants,  très  grands,  en 
forme  d'imayge,  ouvrez  très  richement  de  fil 
d'or  et  de  soye,  que  Saintré  depuis  donna  à  la 
royne,  qui  très  grant  joye  en  fist  Des  aultres 
dames  et  damojrselles  de  la  court,  n'y  eut  celle 
qui  ne  luy  donnast  chemises  brodées  d'or  et  de 
80^,  arcandoUes,  bourses  et  ^nts  brodés  tout 
à  la  façon  du  pays,  mistes  oyselletz  de  Chippre 
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et 'tant  d'aultres  odorifiques  odeurs  que  très 
long^  chose  seroit  à  voloir  tout  reciter;  tant 
estoit  le  regard  d'elles  à  luy  et  aux  siens  que 
à  paine  poroit  on  plus.  Que  vous  dirois  je  ?  Ce 
fut  le  gentil  homme  et  aussi  ses  compaignons 
que,  par  avant  ne  après,  je  aye  leu,  ne  veu,  ne 
ouy  dire  qui  à  si  grant  grâce  et  louange  de 
tous  en  soi  jamais  parti. 


CHAPITRE   XLIV 


Comment  Saintrê,  accompaigné  de  tous  les  sei- 
gneurs, se  part  de  Barselone  pour  retourner  en 
France» 


ET  quant  ^aintré  fut  prest  pour  monter  à 
cheval,  print  congié  de  son  hoste  et  de 
plusieurs  aultres.  Là  furent  les  contes 
de  Prade,  de  Cardonne,  d'Orgel  et  les  aultres 
seigneurs  que  j'ay  dit,  et  moult  d'aultres  che- 
valiers et  escuyers  jusqu'au  nombre  de  mille  à 
douze  cens  chevaulx,  poiu"  le  convoyer.  Et  en 
oultre,  le  roy  le  fist  tout  deffrayer  tant  que  son 
royaulme  dura,   par  ung   maistre  d'hostel  et 
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clerc  de  chambre  aux  deniers.  Et  à  tant  lais- 
serai cy  à  parler  des  grans  honneurs  qui  furent 
faicts  k  Saintré)  et  des  offres  et  des  congiez 
prins,  et  parleray  de  sa  venue  devers  le  roy, 
des  veuz  et  des  voyages  pour  luy  que  ma  dame 
fist. 


CHAPITRE   XLV 


Comment  Saintri  et'ses  compaignons  viennent,  et 
de  la  bonne  chère  que  le  roy,  la  royne  et  aultres 
leur  firent. 


QUANT  Saintré  fut  en  son  logis,  le  soir 
qu'il  fut  party  de  Barselonne,  pour 
plus  honnestement  faire  sçavoir  à  ma 
'dame  le  contenu  de  ses  lectres  et  de 
ses  armeS)  son  retour  et  son  fàict,  se  advisa  que 
se  il  envoyoit  au  roy  aulcuns  de  ses  heraulz, 
que  on  poroit  penser  que  ce  seroit  en  soy  glo- 
rifiant de  sa  bonne  nouvelle,  dont  aucunes  foiz 
des  gens  en  poroit  estre  reprins  ;  et,  pour  ce, 
se  pensa  qu'il  le  diroit  à  messire  Pierre  de 
Preuilly,  auquel  moult  se  fioit.  Lequel  luy  dist 
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que  vrayement  plus  honneste  aeroit  de  le  faire 
par  ung  aultre,  et  non  par  nulz  de  ses  heraulz, 
jaçoit  ce  que  ce  feust  leur  office  ;  et  encoies  que 
à  roy,  ne  à  royne,  ne  à  quelconcques  aultres,  il 
ne  escripvit  ;  u  mais  se  vous  vouliez  que  j 'en- 
voyé Guillaume,  mon  nepveu,  au  nom  de  moy, 
ce  sera  le  meilleur  ;  et  escripray  au  roy,  à  la 
royne  et  aux  dames,  l'honneur  qu'avez  eu  ;  et 
aussi  Guillaume,  qui  est  assez  bien  entendant, 
contera  bien  tout,  et  je  l'en  informeray  à  la 
vérité.  »  Et  ainsi  fut  fait.  £t  quand  le  roy,  la 
royne,  especiallement  ma  dame  et  les  aultres  de 
la  court  le  sceurent,  la  joye  fut  tout  par  tout, 
que  i\  fut  plusieurs  jours  qu'à  paine  parloit  on 
d'aultre  chose.  Très  desirans  de  son  retour,  ma 
dame  qui  depuis  son  partement  à  paine  cessoit 
elle  que  nuyct  et  jour  ne  fust  en  prières  et 
oraisons,  faisant  tous  les  vendredis  et  sabmedis 
son  promis  veu  de  non  porter  sur  sa  chair  nue 
aucun  linge  jusques  à  sa  venue,  comme  dist  est  ; 
mais  quant  elle  sceut  puis  la  nouvelle  que,  à  la 
court  du  roy  d'Arragon,  il  seroit  délivré  par 
ung  chevalier  qui  avait  l'octroy  du  roy,  acreut 
son  veu  que  tous  les  mercredis  feroit  dire 
messes,  et  aulmosnes  donner  jusques  à  la  des- 
pense de  dix  escuz,  en  oultre  plus,  de  faire 
pellerinages  secrettement  par  la  ville.  Adonc 
elle  se  penoit  moult  souvent,  et  en  especial  aux 
termes  qu'elle  savoit  des  armes  ;  dont  ende- 
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mentiers  qu'elle  estoit  en  prières,  Guillaume 
de  Preuilly,  par  messire  Pierre,  son  oncle, 
envoyé  à  la  court,  apporta  la  nouvelle  telle  que 
j'ay  dit.  Et  quant  ma  dame  sceut  celle  très 
désirée  nouvelle  que  Ysabel  tout  en  courant  luy 
apporta,  lors  ma  dame,  de  ce  bien  acertainée, 
incontinent,  en  son  cueur,  levant  les  yeux  au 
ciel,  nostre  Seigneur  remercya  ;  puis  s'en  alla 
en  sa  chambre,  et  là  à  nudz  genoulx  et  mains 
jointes,  à  part  soy,  nostre  Seigneur  remercya. 
Que  vous  dirois  je  ?  Tant  estoit  sa  grant  joye 
d'un  costé,  que  à  peine  tenoit  sa  contenance  ; 
et,  de  l'autre  costé,  le  désir  de  le  veoir  si  grant, 
que,  jour  et  nuyct,  reposer  ne  povoit,  et  tel 
que  à  peu  n'effaçoit  le  plaisir  que  de  son  bien 
y  avoit.  Et  à  tant  laisseray  cy  à  parler  de  la 
grant  joye  qu'elle  avoit  convertie  en  très  dures 
douleurs,  par  l'ardent  désir  de  le  veoir;  et 
diray  de  sa  venue  devers  le  roy,  et  du  grant 
honneur  et  bonnes  chères  qui  luy  furent 
faictes. 
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CHAPITRE    XLVI 


Comment  Samtri  par  ses  journées  est  venu 
devers  le  roy  ;  l* honneur  et  les  bonnes  chères 
gui  luy  furent faictes,  et  le  cueur  de  ma  dame 
guery. 


ET  quant  Saintré  et  sa  compaignie  eurent 
tant  chevauchié,  par  leurs  journées, 
qu'ilz  furent  à  deux  lieues  de  Paris,  ilz 
trouvèrent  maintz  barons,  chevaliers,  escuyers, 
bourgeois  et  aultres  de  la  ville  de  Paris,  tous 
venus  à  rencontre  pour  l'honnoiu'eretaconvoyer, 
tant  estoit  amé  et  bien  volu  de  tous.  Lors  fut 
la  joye  des  ungs  aux  aultres  telle  que  c'estoit 
ung  plaisir  de  les  veoir.  Et  quant  il  eut  au  roy 
et  à  la  royne  faictes  ses  révérences,  qui  très 
grant  joye  luy  firent,  lors  va  à  ma  dame,  qui 
de  joye  avoit  tant  que  à  paine  savoit  soy 
maintenir  ;  et  combien  que,  comme  saige  dame 
qu'elle  estoit,  sa  très  entière  joye  elle  celloit. 
Puis  va  aux  aultres,  qui  très  grant  joye  luy 
firent,  lesquelles  aiant  toutes  baisiées,  lors  pour 
sa  venue  la  royne  commanda  à  dancer.  Et  ende- 
mentiers  que  les  dances  estoient,  ma  dame,  qui 
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avecques  la  royne  estoit,  luy  dist  :  «  Hé  !  ma 
dame,  vous  avez  oy  que  Saintré  en  Arragon  a 
assez  dancé,  aussi  est  il  las,  pour  ce  foictes  le 
appeler,  et  le  £aictes  seoir  cy  en  bas  avecques 
nous,  et  lui  demandez  des  estatz  et  des  £eiçons 
des  dames  d'Ârragon.  —  Et  en  vérité,  dist  la 
ro3rne,  ma  Belle  Cousine,  vous  dictes  bien.  » 
Lors  la  royne  fist  Saintré  appeller,  et  encores 
trois  aultres  dames,  lors  dist  à  Saintré  :  «  Sain- 
tré, mon  amy,  nous  voulons  que  vous  reposez.  » 
Puis  dist  aux  aultres  trois  dames  :  «  Seez  vous 
toutes,  et  la  plus  courtoyse  le  servira  de  la 
queue  de  sa  robe.  »  Ma  dame,  pour  le  veoir 
plus  clerement  vis  à  vis,  ne  voult  pas  estre  la 
plus  courtoise,  ainsi  fist  le  sourt  Lors  la  ro3nie 
premier  arraisonna  Saintré  de  sa  venue  à  la 
court  d'Arragon,  de  la  chiere  que  le  roy  et  la 
royne,  les  seigneurs,  et  especiallement  les 
dames  luy  firent  ;  puis  demande  de  ses  armes, 
tant  à  cheval  comme  à  pié,  des  beaultez,  des 
maintiens  et  des  habillements  des  dames. 
Desquelles  choses  premier  Saintré  touchant  ses 
aUrmes  en  passa  bien  legierement,  comme  il 
devoit,  et  de  ce  ou'il  en  dist,  fut  plus  à  l'hon- 
neur de  messire  Ënguerrant  que  au  sien  ;  mais 
du  surplus,  loua  les  dames  en  toutes  façons 
grandement,  et  aussi  fist  le  roy  et  tous  les  sei- 
gneurs, dont  trop  louer  ne  s'en  povoit.  Et  à 
tant  laisseray  cy  à  parler  des  louenges  et  hon- 
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nours  dont  il  fut  interrogué  par  la  royne  et  les 
dames,  et  diray  de  la  très  parfaicte  joye  et 
bonne  chiere  que  ma  dame  luy  fit,  et  com- 
ment elle  repaissoit  ses  yeux,  de  fois  à  aultre, 
quant  elle  osoit 

L'acteur.  —  Ma  dame,  endementiers  que 
ainsy  devisoient,  comme  se  rien  n'y  pensast, 
regardoit  à  deztre  et  à  senestre,  puis  çà,  puis 
là,  et  puis  tout  à  coup  son  très  doulx  regard 
flechissoit  sur  luy  ;  et  en  ce  faisant  elle  print  de 
son  atour  une  espingle,  puis  commença  à  pur- 
ger ses  dens,  ainsi  que  son  signal  estoit.  Et 
quant  Saintré  apperceust  de  ma  dame  son 
signal,  incontinent  luy  respondit  en  frotant 
ung  peu  son  ueil  droit  ;  et  ainsi,  à  très  joyeuse 
destresse  de  leurs  cueurs,  passèrent  ce  très  long 
et  ennuyeulx  jour,  et  jusques  à  la  nuyt  et  heure 
entr'eulx  ordonnée,  qu'ilz  se  trouvèrent  au 
jardin  ;  et  lors  commencèrent  l'ung  à  l'autre 
festoyer,  où  furent  mains  baisiers  donnez,  et 
mains  rendus.  Là  furent  leurs  joyes,  là  furent 
leurs  désirs  conjoints,  et  leurs  cueurs  et  maulx 
gueriz  ;  auxquels  delitz  ilz  furent  depuis  unze 
heures  jusques  à  deux  heures  après  minuit,  que 
force  leur  fut  l'ung  de  l'autre  départir.  Et  à 
tant  laisseray  cy  à  parler  de  leurs  parfaictes 
joyes,  et  diray  de  l'avancement  de  Saintré,  et 
de  la  compaignie  du  premier  dit  Bouci- 
quault. 
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CHAPITRE    XLVII 


Cy  parle  comment  Samtré  fut  ckambeliant  du 
rqy,  et  des  a/tances  de  luy  et  de  l'escuyer  dit 
Bouciquault. 


LE  roy,  qui  jà  tant  aymoit  |Saintré,  ainsi 
que  avez  ouy,  l'honneur  de  luy  peu 
à  peu  creut  tant  en  peu  de  temps 
qu'il  l'ordonna  à  dormir  dans  sa  chambre,  et 
puis  son  premier  chambellant.  Saintré,  qui 
bien  avoit  retenu  les  doctrines  de  ma  dame, 
quant  elle,  en  son  enfance,  l'adreçoit  à  estre 
vertueux  et  bien  moriginé,  recordant  le  dit  de 
Albertus,  qui  disoit  : 

Non  tua  claudatur  ad  vocem  pauperis  auris. 

Et  encores  du  très  bel  vers  que  Aristote  dit 
ainsi  : 

Vir  bone,  quam  curas  res  viles  et  perituras; 
Nil  profituras,  dampno  quandoque  fîituras. 
Nemo  diu  mansit  in  crimine,  sed  cito  transit. 
Et  brevis,  atque  levis  in  mnndo  gloria  queris. 
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Et  plusieurs  aultres  enseig^emens  touchant 
ceulz  qui  sont  eslevez  es  haulx  estas.  Et,  pour 
ce,  oncques  pour  estât  qu'il  eust  du  roy,  onc- 
ques  son  cueur  ne  s'en  orgueillit,  ne  ses  main- 
tiens n'en  lurent  plus  g^ns  ;  ains  à  ung  chas- 
cun  plus  doulz  et  aymable  et  plus  courtois  se 
monstroit  tous  les  jours.  Et  en  celuy  temps 
estoit  en  la  court  ung  très  jeune  escuyer,  très 
gracieulx,  de  la  duchié  de  Thouraine,  qui  par 
esbatement  fut  nommé  Bouciquault,  grant  père 
des  Bouciquaulx  qui  sont  aujourd'hui;  très 
saige,  subtil,  et  estoit  celluy  très  advenant 
escuyer,  qui  assez  avant  en  la  grâce  du  roy 
estoit.  Celuy  Bouciquault  voyant  Saintré  qui 
si  tant  en  la  grâce  du  roy  estoit,  et  plus  que 
les  aultres,  s'en  acointa.  Saintré  qui  jeime 
estoit,  le  voyant  si  homme  de  bien,  aussy  pour 
l'amour  du  pais  très  voulentiers  s'en  acointa  ; 
et  tellement  se  accompaignerent  et  a}rmerent, 
que  deux  frères  ne  sceussent  mieulx  se  plus 
entre  aymer.  Pour  laquelle  amour  d'eulx,  le 
roy,  qui  jà  bien  aymoit  Bouciquault,  fut  con- 
tent et  ordonna  qu'il  couchast  avec  Saintré  en 
la  couchette,  c'est  assavoir  quant  il  ne  couchoit 
avecques  la  royne.  Que  vous  dirois  je?  Ces 
deux  escuyers  se  aymerent  tant  que  oncques 
deux  frères  ne  se  aymerent  plus,  et  furent, 
l'ung  et  l'autre,  sy  loyaulx  et  sy  certains  que 
oncques  une  seulle  faulte  ne  fut  faicte  entr'eulx. 
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Et  quant  l'ung  d'eulx  alloit  hors  pour  ses 
aflfaires,  ou  pour  emprises,  ou  voyages  d'armes, 
comme  ilz  faisoient  souvent,  Tung  à  Tautre 
gardoit  la  place,  tellement  que  nul  n'y  peust 
entrer.  £t  jaçoit  ce  que  Bouciquault  fust  puis 
très  vaillant  chevalier,  oultre  plus  estoit  il 
soubtil  et  attrempé  plus  que  Saintré  n'estoit  ; 
mais  au  faict  des  armes,  Saintré  estoit  tenu  le 
plus  vaillant.  £t,  pour  ce,  les  heraulx  et  roys 
d'armes  en  firent  un  commun  proverbe  en 
disant  : 

Qjiaiit  vient  à  ung  assaulc, 

Mieulx  vanlt  Saintré  que  Bouciquault  ; 

Mais  quant  vient  à  un  traité. 

Mieux  vault  fiouciqnault  que  Saintré. 

C'est  assavoir  :  Tung  pour  les  armes,  l'aultre 
pour  le  conseil.  Dont  pour  ainsy  tant  qu*ilz 
vesquirent  ensemble,  leur  amour  et  estât  dura. 
Et  à  tant  laisseray  cy  à  parler  d'eulx,  et  diray 
des  aultres  nouvelles  armes  que  ledit  Saintré 
fist  à  rencontre  du  seigneur  de  Loisselench, 
baron  de  Poullaine,  qui  porte  d'argent  à  ung 
beuf  rampant  de  gueuUes,  cornes  et  ongles  de 
sable  ;  lesquelles  armes  furent  à  Paris  devant 
le  roy  et  la  royne,  ma  dame  et  aultres  seigneurs 
et  dames  sans  nombre. 
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CHAPITRE    XL VIII 


Comment  ma  dame  ordonna  à  Saintré  d'oster 
P emprise  que  le  seigneur  de  Loisselench  por- 
tait. 


EN  après  que  les  armes  de  Saintré,  à 
rencontre  de  messire  Enguerrant,  furent 
accompliesi  le  seigneur  de  Loisselench, 
baron  de  Poullaine,  grant,  fort  et  puissant 
chevalier,  qui,  pour  acquérir  honneur  et  la  très 
désirée  grâce  de  sa  dame,  très  bien  accompai- 
gné  de  quatre  barons,  aussi  de  Poullaine,  c'est 
assavoir  :  le  sire  d'Andach  qui  porte  de 
gueulles  à  ung  faulcon  perse  de  sinople,  le  sei- 
gneur de  Nulz  qui  porte  d'or  à  une  teste  de 
beuf  de  sable,  le  seigneur  de  Morge  qui  porte 
d'argent  à  trois  testes  de  sable,  et  le  seigneur 
de  Terg  qui  porte  d'or  à  une  croix  de  gueulles 
vuydée,  qui  tous  quatre,  faictes  ces  armes, 
alloient  de  compaignie  à  Saint-Jacques.  Lequel 
seigneur  de  Loisselench  portoit,  pour  emprise 
d'armes  à  cheval  et  à  pié,  deux  cercles  d'or  : 
l'ung  au  dessus  du  coulde  du  bras  senestre,  et 
l'aultre  au  dessus  du  coup  du  pié,  tous  deux 
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enchainez  d'une  assez  longue  chayne  d'or,  et 
ce  par  l'espace  de  cinq  ans^  se,  entre  deux,  il 
ne  trouvoit  chevalier  ou  escuyer  de  nom  et 
d'armes,  sans  reprouche,  qui  le  delivrast  des 
armes  qui  s'ensuyvent  £t  lesquelles,  pour  plus 
tost  et  plus  honnourablement  accomplir,  s'ap- 
pansa  venir  en  la  très  belle  court  de  France, 
où  tous  nobles  et  chevaleureux  hommes 
estoient  très  honnourablement  receuz,  et  aussi 
pour  avoir  cognoissance  et  accointance  d'eulz. 
Lors,  par  Brunsvich,  le  herault  qui  avecques 
luy  estoit,  fist  lire  sa  lectre  d'armes,  et  declai- 
rer  du  langaige  poullain  en  françoys,  qui,  pour 
abregier,  disoit  ainsi  :  «  Que  celuy  qui  le  déli- 
vrera et  luy,  seront  tenuz  de  courre  à  cheval, 
Tung  contre  l'autre,  dix  courses  de  lances 
d'armes  que  le  prince  ordonneroit  et  de  la 
mesure,  et  en  harnois  et  selle  de  guerre,  sans 
aultre  avantage  nul  ;  sy  vrayement  que  entre 
lesdictes  courses  ne  fussent,  premier  trois  lances 
bien  et  raisonnablement  rompues,  au  dict  du 
prince.  £t  se,  à  la  fin  desdictes  dix  courses,  ou 
trois  lances  bien  rompues.  Dieu  garde  le  corps 
de  malle  exoine,  le  deuxiesme  jour  après,  ilz 
combattront  à  pié  dix  poulx  de  lance  sans 
reprinse  ;  puis  seront  reprins  pour  changer 
baston,^  c'est  assavoir  haches  pareilles,  desquel- 
les ilz  combattront  d'estoc,  de  mail  ou  de  taille, 
ainsy  que  mieulx  leur  plaira,  sans  reprinse  et 
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aultres  coups;  et  après  Temprinse,  reoomba- 
teront  de  leurs  espées  dix  aultres  coups,  et 
semblablement  feront  des  dagues  d'armes. 
Desquelles  lances,  à  pié  et  à  cheval,  toutes 
garnies,  aussi  des  aultres  bastons  dessusdits,  il 
sera  tenu,  et  voult  que  en  la  lice  il  en  donnera 
le  chojrs.  Et  s'il  advenoit  que,  en  feiisant  let- 
dictes  armes,  Tung  d'eulx  fust  d'aucune  pièce 
de  son  hamois  desarmé,  il  sera  tenu  en  tel 
estât  les  accomplir  ou  quicter,  pour  soy  acqui- 
ter  d'iceluy  pris.  Et  celuy  à  qui,  des  cinq 
armes  accomplies.  Dieu  aura  donné  le  meilleur 
pour  les  armes  à  cheval,  son  compaignon  sera 
tenu  luy  donner  un  dyamant,  sur  la  place,  du 
pris  de  trois  cens  escuz  ou  au  dessus  ;  et  pour 
les  poulx  des  lances  à  pié,  ung  ruby  de  mesme 
pris  ;  et  pour  les  haches,  une  fine  perle  de  qua- 
tre caras  ou  au  dessus  ;  et  des  espées,  ung 
balay  dudit  pris;  et  des  dagues,  un  saphir 
dudit  pris  aussy.  Et  s'il  advenoit,  dont  Dieu  les 
deffendel  que,  en  faisant  lesdictes  armes  à 
cheval  ou  à  pié,  l'ung  d'eulx  fust  tellement 
exoiné,  que,  pour  ce  jour,  parfaire  ne  les  peust, 
ou  qu'il  fust  hors  de  ses  arsons,  ou  de  ses  pies 
porté  à  terre,  ou  fust  de  teste,  de  corps  ou  de 
bras,  tellement  desarmé,  qu'il  refusast  en  tel 
estât  parfaire  lesdictes  armes,  celles  et  cestes 
qui  scroient  faictes,  seroyent  tenues  pour  par- 
faictes.  Et  sera  tenu  celui  de  payer  tous  les  pris 
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des  armes  à  faire,  comme  s'il  les  avoit,  l'ung 
après  l'autre,  tous  perdus.  Chascun  de  nous 
sera  tenu,  avant  le  commencer  des  armes,  les 
mectre  es  mains  du  prince  pour  les  ordonner  à 
son  bon  plaisir.  » 

L'acteur.  —  Lesquelles  armes  ainsi  publiées, 
ma  dame,  sans  plus  y  penser,  fist  à  soy  venir 
Saintré,  et  tout  coyement,  au  plus  brief  qu'elle 
peut,  luy  dist  :  «  Mon  amy,  or  est  la  journée 
venue  que  Dieu  et  fortune  vous  ont  promis 
pour  vous  honourer  et  mectre  sus,  par  la  venue 
de  ce  chevalier  poullain,  dont  ses  armes  sont 
publiées  ;  si  vous  prie,  tant  comme  je  puis,  que 
vous  soyez  tout  le  premier  devant  monseigneur 
le  roy,  faisant  la  requeste  de  le  délivrer  ;  et  de 
la  despense  ne  vous  souciez,  car  Dieu  et  nous 
pourvoirons  à  tout.  Et  jaçoit  ce  que  vous  soyez 
mon  seul  ami,  trestout  mon  bien,  celui  que  au 
monde  plus  je  ayme  et  désire,  parquoy  sur 
tous  aultres  le  vous  devroye  desconseiller,  et 
qui  plus  est,  deffendre  de  plus  vous  mectre  en 
telz  perilz  ;  mais  tant  est  l'honneur  bonne  que 
je  vous  porte,  que  je  vous  vouldroye,  en  tous 
endroitz,  le  plus  vaillant  et  le  meilleur,  espé- 
rant en  Dieu  qu'il  vous  partira  de  l'honneur.  » 
Et  quant  Saintré  entend  ma  dame  si  haulte- 
ment  parler,  jaçoit  ce  que  son  cueur  estoit 
conclu,  lors  à  ung  genoil  se  mect,  et  très 
humblement  l'en  remercia,  et  dist  :  «  Ma  très 
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redoubtée  dame,  sur  l'amour  et  foy  que  je  tiens 
à  vous,  j'estoye  ores  en  ce  pensement,  et  com- 
ment j'en  poroye  parler  à  vous.  •—  Allez  tost, 
dist  elle,  affin  que  nul  soit  le  premier.  »  Lors 
hastivement  s'en  va  au  roy,  et  incontinent  à 
genoulx  se  mist,  et  luy  fist  sa  prière  ainsy  qu'il 
appartenoit  Le  roy,  qui  moult  l'aymoit,  le 
regarde  en  soubznant,  comme  esmerveillé,  en 
pensant  que  ung  si  jeune  homme,  et  de  assez 
menue  façon,  avoit  cueur  de  si  fortes  armes 
emprendre  à  ung  si  grant  et  puissant  homme, 
comme  ce  chevalier  poullain  estoit,  et  puis 
luy  dist  :  «  £t  Saintré,  y  avez  vous  bien 
pensé  ?  —  Sire,  dist  il,  oyl,  dès  aussi  tost  que 
je  le  vis,  je  n'eus  oncques  puis  aultre  désir.  » 
Et  endementiers  qu'ilz  estoient  en  ces  paroUes 
arriva  le  viconte  de  Beaumont,  qui  au  roy  fist 
semblable  requeste.  £n  la  faisant,  y  vint  enco- 
res  le  seigneur  de  Craon  ;  et  sur  ce,  le  seigneur 
de  Vergy  ;  puis  le  viconte  de  Quaisnes,  le  sei- 
gneur de  Saucourt,  le  seigneur  de  Hangest,  et 
tant  d'aultres  faire  tous  au  roy  leur  requeste. 
Et  quant  le  roy  entent  la  prière  de  tant  de 
seigneurs,  alors  leur  dist  :  «  Mes  amys,  à  telz 
choses  les  premiers  vont  devant  ;  vous  voyez 
cy  Saintré  le  premier,  qui  encores  est  à 
genoulx  ;  certes,  combien  qu'il  soit  jeune,  nos- 
tre  Seigneur  est  le  Dieu  des  forts  et  des  foi  blés 
des  vieulx  et  des  jeunes  ;  et  comme  Dieu  est 
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pour  les  foibles  autant  que  pour  les  fors,  et 
pour  les  jeunes  comme  pour  les  vieulz,  et, 
pource,  nous  sembleroit  luy  faire  tort,  veu  le 
bon  vouloir  qu'il  a.  »  Alors  chascun  se  leva, 
louant  son  bon  vouloir  et  plaisir,  et  plus  con- 
tens  de  Saintré  qu'ilz  n'estoient  l'ung  de  l'au- 
tre ;  lors  Saintré,  tant  humblement  qu'il  peut, 
remercya  le  roy.  Le  roy  pour  le  lendemain  fist 
prier  le  seigneur  de  Loysselench,  les  aultres 
quatre  barons,  chevaliers  et  escuyers  de  leur 
compaignie,  ausquelz  furent  fais  très  grans 
honneurs.  £t  après  disner,  les  dances  avecques 
les  dames,  le  rojme  présente  qui  très  amyable- 
ment  tous  recueillit,  puis  aucunement,  par  gens 
de  deux  langues,  leur  demanda  des  dames  et 
estas  de  leurs  pays,  disans  estre  très  desplai- 
sant qu'elle  ne  les  entendoit.  Et  quant  les  dances 
furent  cessées,  avant  les  espices  venues  et  le 
vin  du  congié,  lors  fiit  Monjoye,  roy  d'armes 
des  François,  qui  de  par  le^roy  fist  relire  la 
lectre  d'armes,  présent  la  royne,  seigneiurs  et 
dames  à  planté.  Et  quant  la  lectre  fut  leue, 
Montjoye  demanda  audit  chevalier  s'il  estoit 
celuy  de  ses  armes,  et  s'il  advouait  tout  ce  qui 
estoit  en  la  lectre.  Et  quant  en  fut  donné  à 
entendre  audit  chevalier,  il  dist  que  son  scel  et 
sa  lectre  il  advouait.  Alors  Saintré  à  genoulx 
se  mist  devant  le  roy,  et  fist  renouveller  son 
congié;  lors  se  leva,  et  dist  au  chevalier  : 
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«  Monseigneur,  vous  soyez  le  très  bien  venu  ;  à 
l'aide  de  Dieu,  de  nostre  Dame  et  de  monsei- 
gneur sainct  Michel,  je  vous  desprisonneray  de 
vostre  veu,  et  des  cercles  et  chaînes  dont  vous 
estes  emprisonné.  »  Et  lors  s'advança  pour  les 
cercles  oster.  Et  quant  le  chevalier  vit  Saintré 
si  jeune  et  si  menu,  comme  de  honte  se  recula, 
et  en  son  pouUain  dist  à  ses  gens  :  «  Et  est 
celuy  qui  me  doit  délivrer?  n'y  a  il,  en  ceste 
court,  si  hardy  que  luy?  »  Lors  luy  fut  dit  qui 
il  estoit,  et  comment  le  roy  le  aymoit,  et  que 
jà  il  avoit  fait  armes  en  Arragon,  à  cheval  et  à 
pié,  et  que  de  tous  deux  en  avoit  eu  l'honneur. 
Lors  le  regarda  moult  fort,  puis  dist  :  «  Je  ne 
le  puis  doncques  refuser,  face  doncques  son  bon 
plaisir  ;  bien  dis  que  telz  gens  sont  plus  à 
doubter  aucunes  fois  que  les  plus  puissans.  » 
Alors  fut  dict  à  Saintré  que  jà  le  voult  requérir 
de  plus  avant  :  «  Saintré,  faictes  ce  que  avez 
commencé,  car  il  vous  remercie  de  très  bon 
cueur.  »  Alors  Saintré  osta  les  cercles  ;  et,  ce 
fait,  le  roy  donna  de  celuy  jour  au  trentiesme 
jour  enssuivant,  pour  le  jour  des  armes  à  che- 
val, puis  en  sa  chambre  se  retrahit.  Et  lors 
Saintré  portant  les  deux  cercles  d'or,  l'ung 
devant  l'autre  derrière,  pendant  à  la  chaîne 
environnée  entour  son  col,  fut  accompaigner, 
et  plusieurs  aultres,  ledit  chevalier  en  son 
hostel.  Et  cy  laisseray  à  parler  des  grans  hon- 
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neurs  et  bonnes  chieres  que,  tant  qu'ilz  furent 
là,  leur  furent  faictes  ;  et  diray  des  grans  dou- 
leurs que  ma  dame  eut  en  son  cueur,  et  des 
belles  parolles  qu'elle  dist  à  Saintré. 


CHAPITRE    XLJX 


Comment  ma  damé  se  complaint  à  Saintré,  et  Us 
daulces  parolles  qu'elle  luy  dit. 


MA  dame,  qui  encores  n'avoit  veu  le 
chevalier  que  au  lever  les  cercles, 
quant  elle  le  vit  si  hault  et  corpu- 
lant,  fut  moult  esbafaye,  et  se  repentit  des 
parolles  qu'elle  avoit  dictes  à  Saintré,  que  onc- 
ques  puis  ne  fut  joyeuse;  mais  puis  que  la 
chose  estoit  si  avant,  aultre  conseil  ne  se  po- 
voit  prendre  ;  dont,  jour  et  nuyct,  ne  cessoit  de 
plaindre  et  de  souspirer,  et  en  ses  plains  disoit  : 
«  Helas  !  moy  dolante,  et  que  as  tu  faict  ?  £t 
que  pensoyes  tu  quant  tu  conseillas  et  mis  en 
voye  de  telz  perilz  cclluy  que  en  ce  monde  plus 
aymoyc,  et  que  sur  tous  et  toutes  l'en  devoye 
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desmouvoir?  Helas  !  il  aura  à  ùàrt  à  ung  si 
grant  homme,  si  fort  et  si  puissant,  qu'il  n'est 
nul  qui  doubter  ne  le  doye;  dont  s'aulcun 
meschief  du  corps  ou  de  son  honneur  luy  en 
advenoit,  ce  que  Dieu  ne  vueillel  lasse! 
dolante,  maleureuse,  jamais  mon  cueur  ne 
auroit  joye.  Et  qui  pis  est,  luy  par  advanture 
jamais  ne  te  aymeroit;  et  vrayement  il  auroit 
droit;  combien  que  à  ce  je  l'aye  conforté, 
seuUement  pour  estre  entre  les  bons  et  les 
preux  chevaliers  renommez.  Et,  de  ce,  mon 
vray  Dieu,  je  t'en  appelle  à  tesmoing,  et  aussi 
ta  benoiste  mère,  à  laquelle  je  le  voue  de  cire 
armé  de  son  barnois,  de  son  destrier,  et  housse 
de  ses  armes,  tout  pesant  trois  mille  livres  ;  a 
genoulx  et  à  mains  jointes,  Vierge,  toy  sup- 
pliant que  en  honneur  et  en  corps  le  me  vueil- 
lez  rendre  et  sauver  ;  et  du  surplus  adviengne 
ce  que  pora!  »  Et  quant  ma  dame  eut  finées 
ces  paroUes,  elle  vint  où  la  royne  estoit,  si  ne 
tarda  gueres  qu'elle  apperceut  Saintré;  lors 
print  son  espingle,  et  son  signal  luy  fist. 
Saintré  qui,  de  l'aultre  part,  moult  desiroit 
parler  à  elle,  incontinent  luy  respondit.  Et 
quant  la  nuyct  fut  venue,  et  l'heure  aussi,  et 
qu'ilz  furent  ensemble,  ma  dame,  qui  le  vit  sy 
très  joyeulx,  lors  son  cueur  changea  pourpos,  et 
se  mist  de  très  grant  dueil  en  très  grant  joye, 
et  lors  luy  dist  :  «  Or,  mon  amy,  pensez  de 
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bien  faire,  et  vertneusement  perdez  ou  gaignez 
honnorablement  ;  car  quoy  que  de  vous  adyien- 
gtkc  k  uog  tel  et  sy  puissant  homme,  vous  n'y 
povez  avoir  que  honneur;  et  ne  doubtez  la 
grandeur,  ne  la  force  de  ce  géant,  au  regard  de 
vous  ;  eau*  Dieu  est  par  dessus  tous,  et  ayde  à 
ses  amjTS  qui  en  ont  besoing  ;  et  luy  requerent 
dévotement  ;  et  la  raison  est  ceste  :  car  les  plus 
forts  mesprisQBt  les  plus  foibles  et  combatent 
en  orgueil,  et  les  foibles  requièrent  Tayde  de 
Dieu,  qui  les  conforte  et  est  pour  eulx;  dont 
d'omme  à  femme,  de  povoir  à  povoir,  nul  que 
Dieu  n'en  est  certain.  Et  ceulx  qui  sont  de 
povoir  et  de  nombre  esgal,  et  qui  tous  de  bon 
cueur  requièrent  Tayde  de  Dieu,  Tung  contre 
Taultre,  se  garde  bien  qui  aura  tort  ;  car  Dieu 
est  le  vray  juge,  et  rend  à  chascun  son  droit. 
Doncques,  mon  amy,  adviengne  de  vous  ce  que 
à  Dieu  plaira;  se  il  en  donne  aucun  peu 
d'honneur  d'ung  aultre,  et  s'il  vous  surmonte, 
comme  ung  géant  qu'il  est  au  regard  de  vous, 
il  ne  peult  tant  vous  fouller  que  le  monde  ne 
vous  en  prise  trop  mieulx,  que  se  n'aviez  eu 
affaire  à  luy;  car  j'ay  aux  preux  des  armes  ouy 
conter,  que  le  gentil  homme  sans  querelle, 
foullé  en  armes,  est  plus  prisié  qu'il  n'estoit 
devant  ;  car  les  gens  combatent,  et  Dieu  donne 
les  victoires  à  ceulx  qu'il  luy  plaist  ;  dont,  mon 
amy,  ne  vous  souciez  que  de  bien  faire.  Et, 
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quant  au  regard  de  vostre  despence,  et  de  vous 
habiller  honorablement,  veez  cy  en  ce  saichet 
six  mille  escuz,  et  les  despendez  honnorable- 
ment,  et  à  Dieu  soyez  1  » 

L'acteur.  —  Saintré,  qui  voit  l'amour  de 
ma  dame  envers  luy  fleurir  tous  les  jours,  tant 
humblement  qu'il  peut  et  sent,  l'en  remercia; 
dont,  pour  abregier,print  d'elle  congié,  et  toute 
nuyct  eut  tant  de  joye  que,  de  ce  nouvel  pen- 
sèment,  il  ne  dormit.  Et  quant  le  jour  fut  venu, 
ouye  la  messe  et  dictes  ses  heures,  de  beson- 
gnier  il  ne  cessa,  et  tant  que,  à  Yayàe  de  Dieu, 
du  roy,  de  ma  dame,  il  fut  d'armes,  de  destriers, 
de  très  riches  paremens  et  d'aultres  halnllemens 
sy  bien  en  point  ;  que  vous  dirois  je  ?  ce  qu'il 
eut,  bien  eust  suffi  à  ung  baron  ro]ral.  Et  à 
tant  laisseray  cy  à  parler  de  toutes  ces  choses, 
et  du  grant  bruit  qui  partout  estoit  de  ses 
armes,  et  de  la  prière  que  chascun  faisoit  pour 
luy,  qui  tant  estoit  jeune  et  menu  homme  au 
regard  de  ce  chevalier  poullain,  que  il  sembloit 
à  chascun  que,  tous  les  coups,  il  le  fouUeroit; 
or  diray  je  des  armes  faictes  au  terme  et  jour 
ordonné. 
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CHAPITRE  L 


Comment  U  stigntur  de  LoissêUnch  et  Saintré 
vmdrent  h  Ûcês  feùrt  leurs  armes  à  cheval, 
présent  le  roy,  la  royne  et  plusieurs  princes, 
seigneurs  et  dames. 


QUANT  le  XXX*  jour  fut  venu  après  ce 
que  Saintré  eust  osté  l'emprise  au  sei- 
^  gneur  de  Loysselench,  et  jour  ordonné 
de  commencer  leurs  armes,  le  seigneur  de  Loys- 
selench  fist  le  matin,  soubz  le  hourt  du  roy, 
porter  vingt  grosses  lances,  toutes  armées,  fors 
de  fers,  sans  avantage,  ainsi  que  en  tel  cas 
appartient  Et  quant  le  roy,  la  royne,  et  tous 
les  aultres  seigneurs  et  dames  furent  sur  les 
hours  et  par  les  fenestres  de  la  grant  rue  Saint 
Ânthoine  à  Paris,  le  seigneur  de  Loysselench 
par  ung  heraulx  envoya  ung  co&et  de  cuir,  tout 
plain  de  très  biaulx  fers  de  lances,  dont  ilz 
dévoient  jouster,  et  donner  la  mesure  telle  qui 
luy  plairroit.  Et  endementiers  que  les  lances 
se  ferroient  à  très  belle  et  grande  compaignie 
de  seigneurs,  chevaliers  et  escuyers  franço3r8 
que  le  roy  avoit  ordonnez,  arriva  le  seigneur  de 
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Loisselench,  aussi  les  chevaliers  et  escuyers  de 
sa  compaignie,  qui  estoient  plus  de  cent  cin- 
quante chevaulx,  tous  vestus  de  robbes  neufves, 
apareillées,  et  devant  luy  cinq  très  biaulx  des- 
triers ;  dont  les  quatre  estoient  houssez  de  pa- 
remens  de  veloux  de  diverses  couleurs  et  de 
diverses  façons  d'orphaverie,  et  le  cinquiesme 
estoit  de  veloux  fig^uré  au  blazon  de  ses  armes, 
chargé  d'orphaverie,  c'est  assavoir  :  d'argent,  à 
un  beuf  rampant  de  gueuUes,  cornes  et  ongles 
de  sable  ;  et  sur  chascun  ung  très  bel  et  gent 
paige  richement  habillé.  £t  après  ce  destrier, 
venoit  le  conte  d'Estampes,  qui  sur  ung  coupon 
de  lance  portoit  son  heaulme,  sur  lequel  estoit 
ung  demy  beuf  de  gueuUes,  entre  deux  penars 
d'argent,  naissans  d'ung  carcoys  de  mesme  et 
de  gueulles.  Et  après  luy,  ledit  seigneur  de 
Loysselench,  sur  un  très  puissant  destrier,  armé 
de  toutes  ses  armes,  fors  du  chief,  sur  lequel  il 
portoit  ung  très  bel  chappel  •  de  diverses  vio- 
lectes  ;  luy  et  son  destrier,  housse  d'ung  très 
riche  veloux  cramoisy,  velousté  et  broché  d'or 
sur  or,  tout  fourré  de  fines  martres  sebelines; 
et,  à  sa  dextre,  venoit  le  duc  de  Berry  qui, 
pour  l'onneur  et  ordonnance  du  roy,  comme 
estranger,  l'acompaignoit.  Et  quant  ilz  furent 
arrivés  à  l'entrée  des  lices,  le  roy  sans  nulles 
serimonyes  le  fist  entrer,  et  aller  soubz  l'ombre 
d'un   bien    grant    ciel    de    tapisserie,  couvert 
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d'une  bien  grande  couverture  d'ung  bout  à 
aultre  à  annelets  courans,  où  estoit  le  lieu  et 
dressouer  pour  l'arriver,  vin,  fruiz  et  espices  1 
planté,  pour  tous  rafreschir.  Et  endementiers 
qu'il  estoit  en  l'omln'e  de  son  ciel,  arriva  Saintré, 
semblablement  armé  de  toutes  ses  armes,  ex- 
cepté du  chief  qui  couvert  estoit  d'ung  très  bel 
chappel  de  bievre,  environné  d'une  très  belle 
touaille  de  plaisance  voilant,  toute  brodée  et 
frangée  de  fin  or  ;  et  au  front  estoit  ung  très 
riche  afficquet  d'ung  très  gros  dyamant,  envi- 
ronné de  trois  gros  ballais  et  de  trois  grosses 
perles  de  quatre  carats,  que  ma  dame  luy  avoit 
tout  ainsy  donné;  luy  et  son  destrier,  tout 
housse  de  très  fines  harmines  fourrées  de  mar- 
tres sebelines,  qu'il  faisoit  très  bel  à  veoir.  De 
ses  six  aultres  destriers  et  de  ses  paiges  très  bien 
habillez,  qui  devant  luy  alloient,  je  m'en  passe, 
car  chascun  le  doit  penser.  Après  ces  six  des- 
triers, venoit  le  duc  d'Âlançon,  qui  tant  l'aymoit 
que,  sur  ung  tronçon  de  lance,  son  harnois  de 
teste  voult  porter.  £t  après  luy,  venoit  Saintré, 
et  à  dextre  le  duc  d'Anjou  et  de  Thouraine,  qui 
tant  le  voulut  honnorer.  Et  après  eulx,  sans 
nombre,  chevaliers  et  escuyers  qui  le  vouldrent 
accompaigner.  £t  quant  il  fut  à  l'entrée  des 
lices,  il  fist,  comme  bon  chrestien,  de  sa  bane- 
roUe  où  nostre  Dame  estoit,  un  très  grant  signe 
delà  croix, 60  disant  la  beneysson  que  madame 
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luy  avoit  apprinse  ;  et  quant  ma  dame  le  veit, 
si  lui  sembla  trop  plus  bel  que  oncques  n'avoit 
faict;  dont,  tant  pour  la  grant  amour  qu'elle 
ayoit  à  luy,  comme  pour  le  péril  qu'il  lui  sem- 
bloit  où  elle  l'avoit  mis,  tant  se  repentoit  que 
peu  à  peu  en  celle  grant  douleur,  estant  au 
hourt  avecques  la  royne,  le  cueur  luy  £ullit.  Et 
quant  la  royne  et  ses  aultres  dames  la  veirent 
pasmée,  comme  morte,  car  pas  ne  sçavoient 
son  mal,  pour  non  troubler  le  roi  et  sa  compai- 
gnie,  sans  £aire  bru)^  arrouserent  son  vi2  et 
ses  mains  de  vin  aigre,  et  luy  firent  tous  les  re- 
mèdes qui  se  peurent  trouver.  Et  tant  bien  fut 
frotée  et  secourue,  que  peu  à  peu  elle  revint  à 
soy.  Lors  se  print  à  ouvrir  les  yeulz,  et  regar- 
der, puis  çà,  puis  là,  puis  l'ung,  puis  l'aultre  ; 
puis  se  print  à  parler,  et  dist  :  «  Ha  !  très  be- 
noiste  Dame,  vueillez  moy  reconforter.  »  Lors 
fut  reconfortée.  Mais  pour  prière  que  la  royne 
luy  fist,  oncques  pour  lors,  à  veoir  les  armes  ne 
se  voult  tourner. 

L'acteur.  —  Saintré  entrant  dedens  les 
lices,  en  soubzriant  regarda  les  houit  du  roy, 
et  puis  des  dames,  et  en  passant  osta  son  cha- 
pellet  tant  himiblement,  et  si  bas  qu'il  peut, 
s'enclina  ;  mais  de  ce  qu'il  ne  vit  ma  dame,  en 
fut  aulcunement  esprins.  Toutesfois  il  se  ap- 
pensa  bien  que  c'estoit,  doubtant  que  ma  dame 
n'eust  cueur  souflisant  à  veoir  ses  armes,  ainsi 
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que  jà  elle  luy  ayoit  dit.  Lors,  tout  à  chevml, 
entra  dedens  son  grant  ciel^ainsy  courtine,  paré 
et  gamy,  comme  l'autre  estoit  ;  et  a^ecques 
luy,  messeigneurs  le  duc  d'Anjou  et  le  duc 
d'Alençon,  et  ceulz  qui  ordonnés  y  estoient  pour 
le  servir,  sans  plus. 

L'acteur  encores.  —  Et  quant  ilz  furent 
tous  deux  venuz,  et  par  la  manière  que  j'ay  dit, 
le  roy,  qui  jà  avoit  ordonné  la  mesure  des 
lances  et  fait  toutes  ferrer,  ordonna  qu'ilz  fus- 
sent dti  tout  armez,  et  que  le  seigneur  de  Loys- 
selench,  comme  entrepreneur,  fust  sur  les  rencs 
le  premier  ;  et  ainsi  fut  faict.  Et  après  ordonna 
que  Saintré  venist,  et  que  sur  son  hamois  de 
teste  portast  son  chapel  de  bievres  et  ainsi 
gamy,  comme  sur  son  chief  il  le  portoit.  Et 
quant  tous  deux  furent  venus,  le  roy  manda  au 
seigneur  de  Loisselench,  et  luy  envo3ra  dix 
lances  esgalles,  par  dix  chevaliers,  et  qu'il  en 
choisist  les  cinq.  Le  seigneur  de  Loysselench, 
comme  saige  et  gracieulx  chevalier  qu'il  estoit, 
remercia  le  roy  très  grandement,  et  puis  les 
envo3ra  à  Saintré,  qui  choisist  ainsi  que  en  son 
emprinse  estoit  contenu.  Saintré,  pour  abregier, 
l'en  mercya,  et  dist  que  les  cinq  plus  grosses 
l'on  retint  Lors  ledit  seigneur  duc  d'Anjou, 
qui  le  voult  servir,  en  print  l'une  que  sur  sa 
cuysse  luy  mist  jusques  au  départir.  Et  quant 
les  dix  lances  furent  baillées,  le  roy  de  par 
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Dieu  les  ordonna  partir.  Lors  à  ces  paroles 
chascun  brocha  son  destrier  l'ung  contre  l'aultre, 
si  qu'il  sembloit  que  jamais  à  temps  n'y  peus- 
sent  venir.  £t  à  ceste  course,  le  seigneur  de 
Loysselench  actaint  Saintré  sur  la  double  du 
coude  senestre,  qui  esclissa,  et  Saintré  actaint 
au  faulx  du  plastron  ;  et  le  coup  fut  ung  peu 
bas,  dont,  en  rompant  sa  lance  par  maints  es- 
clats,  il  ploya.  Alors  le  cry  des  gens  et  des  trom- 
pettes fut  si  grant  que  longue  pièce  dura.  A  la 
deuxiesme  course,  le  seigneur  de  Loysselench 
ataint  Saintré  à  la  buffe,  tellement  que  à  bien 
peu  ne  l'endormit.  £t  Saintré  l'ataint  au  fronc 
de  son  heaulme,  et  perça  son  beuf  d'argent,  tel- 
lement que  au  passer  que  les  chevaulx  firent,  le 
sien  tourna  ce  devant  derrière  ;  et  à  ceste  course 
Saintré  ung  peu  se  reposa.  A  la  troisiesme 
course,  tout  ainsi  que  Saintré  l'a  voit  actaint,  il 
actaint  Saintré,  et  lui  emporta  son  chapel  des- 
sus la  poincte  de  sa  lance,  tout  ainsi  garny 
comme  il  estoit;  et  Saintré  l'actaint  ou  hault 
de  çon  grant  gardebras,  qu'il  luy  faulsa,  aves- 
ques  son  double,  et  rompit  les  tresses,  et  le 
gardebras  vola  par  terre.  Et  alors  recommença 
le  cry  et  bruyt  des  gens  et  trompettes,  telle- 
ment qu'à  peine  les  povoit  on  faire  cesser.  Et 
quant  le  seigneur  de  Loysselench  fut  ainsi  de- 
sarmé, le  roy  voulut  reveoir  la  lectre  des  armes, 
pour    bien  veoir  comment  elle  contenoit;   si 
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trouva  sur  ce  trois  clauses,  dont  la  première 
estoit  que  s'il  advenoit,  qu'en  disant  lesdictes 
armes  à  cheral  ou  à  pié,  l'un  d'eulz  fust  telle- 
ment ezoînié  que  pour  ce  jour  parfiûre  ne  les 
peust,  ou  qu'il  fust  hors  de  ses  arsons,  ou  de 
ses  pieds  porté  par  terre,  ou  qu'il  fîist  de  teste, 
de  bras  ou  de  corps,  tellement  desarmé  qu'il  re- 
fusast  à  parâiire  lesdictes  armes  en  tel  estât, 
cestes  et  celles  qui  seroient  à  faire  seroient 
tenues  pour  faictes;  et  sera  tenu  celluy  de 
pajrer  tous  les  pris,  ainsi  que  se  l'ung  après 
l'autre  il  les  avoit  tous  perdus.  Et  pour  celle 
cause  le  roy  fit  cesser  la  jouxte,  et  au  seigneur 
de  Lopselench  fist  remonstrer  le  contenu  de  sa 
lectre  par  les  quatre  seigneurs  d'Andach,  de 
Nulz,  de  Morg  et  de  Terg,  barons  pouUains, 
venuz  en  sa  compaignie,  ainsi  que  dit  est,  qui 
présent  eulx  fut  leue  ;  les  priant  que  de  sa  part 
les  recordassent,  et  qu'il  ne  voulsist  pas  mectre 
son  ame,  son  honneur,  son  corps  et  par  adven- 
ture  sa  vie,  en  péril  de  mort.  Le  seigneur  de 
Loysselench,  qui  ouyt  les  choses  dessusdictes, 
remercia  très  humblement  le  roy  ;  mais,  comme 
très  desplaisant  de  son  meschief,  dist  que  ad- 
venist  de  luy  ce  que  à  Dieu  plairoit,  car  vraie- 
ment  il  parferoit  ses  armes.  Les  seigneurs  fran- 
çois,  que  le  roy  luy  avoit  baillez  pour  le  servir, 
ne  l'en  peurent  destoumer.  Lors  lesdits  sei- 
gneurs pouliains  luy  dirent  tout  court,  qu'ils 
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voetre  g^ardebras,  monseigneur  de  Loyeselench, 
du  coup  de  lance  désarmé,  'à  vous,  Jehan  de 
Saintré,  le  roy,  par  le  contenu  de  la  lectre,  vous 
adjuge  de  ces  armes  le  pris,  et  à  vous,  monsei- 
gneur de  Lo3rsselench,  que  vous  acquittez,  et 
veez  cy  de  quoy.  »  Lors  luy  bailla  le  bel  et 
riche  dyamant  du  pris,  que  le  roy  avoit  eu  eh 
garde.  Lesquelles  parolles  dictes,  par  Brunsvich, 
le  herault  venu  avecques  luy,  furent  de  mdt  en 
mot  données  à  entendre.  Alors  le  seigneur  de 
LojTSselench  s'enclina  devers  le  roy,  et  en  son 
poullain  le  remercia  très  humblement  de  l'hon- 
neur qu'il  luy  avoit  fait,  et  dîst  que  vrayement 
Saintré  avoit  loyaulment  gaîgné  le  pris.  Et  à 
ces  paroles  il  print  le  dyamant,  et  vers  Saintré 
s'advança,  et  en  son  langaige  très  doulcement 
le  remercya,  et  mist  en  sa  main  le  dyamant.  Et 
lors  le  roy  ordonna  que  chascun  s'en  alla  de- 
sarmer. Mais  au  départir  l'ung  de  l'autre,  en 
toutes  façons,  Saintré,  per  à  per  et  à  sa  dextre, 
le  convoya  ;  alors  trompettes,  clarons  et  menes- 
triers  commencèrent  à  corner.  Dont  la  joie  fut 
tant  grande  par  la  ville  qu'elle  ne  se  poroit 
compter.  Et  à  tant  laisseray  cy  à  parler  d'eulx 
qui  s'en  vont  desarmer,  et  puis  soupper  avec- 
ques le  roy,  qui  grandement  honnora  ledict 
chevalier  et  sa  compaignie  ;  et  de  Saintré,  que 
la  ro3me  voult  retenir  avec  elle  à  soupper,  je 
parleray. 


) 
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L'acteur.  —  Quant  le  souper  fust  prest,  le 
roy  envoya  quérir  le  seigneur  de  Loysselench 
et  tous  les  aoltres  quatre  barons,  chevaliefs  et 
escuyen  poullains;  alors   Saintré  s'en  va  les 
quérir   très  bien  aocompaigné.  £t   quant  ilz 
furent  devers  le  roy,  on   leur  fist  très  bonne 
chiere  et  grant  honneur  ;  lors  les  tables  fiirent 
dressées,  et  le  souper  prest.  Et  le  roy  fist  le 
seigneur  de  Loysselench  seoir  à  sa  deztre,  et  à 
sa  senestre  les  aultres  quatre  barons;  et  les 
aultres,  à  l'aultre  première  table  après  celle  du 
roy;  de  vins,  de  viandes  de  diverses   £açons 
urent  très  bien  servis,  et  ne  les  fault  jà  devi- 
ser, car  chascun  peult  penser  et  sçavoir  que  ce 
fut  haulte  chose.  Saintré,  après  ce  qu'ilz  furent 
tous  servis,  s'en  va  soupper  avec  la  royne,  ainsi 
qu'elle  luy  avoit  dit.  Des  bonnes  chieres  que 
ma  dame  et  les  aultres  dames  et  damoiselles 
luy  firent,  ne  fault  point  demander;  car  il  n'y 
avoit  celle  qui  s'en  peust  cesser.  Ma  dame,  qui 
sur  toutes  les  aultres  estoit  celle  qui  plus  le- 
gierement   s'en  passoit,  toutesfois  ne  se  peut 
tenir  de  r^iarder  ce  bel  d3ramant  du  pris,  qu'il 
portoit  à  son  col  à  une  chaîne  d'or  ;  alors  la 
royne   aussi    le    voulut    veoir,    et    plusieurs 
aultres  dames   et  damoiselles.  Lors  ma  dame 
luy  dist  :  «  Certes,  Saintré,  la  dame  est  bien 
heureuse  qui  l'a  gaigné.  »  Lors  la  royne  qui  oy 
ces  paroUes,  luy  dist  :  «  Je  prie  à  Dieu,  Sain- 
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tré,  que,  de  bien  en  mieulx,  puissez  tous  tous 
les  aultres  pris  gaigner.  »  Lors  à  genoulx  leur 
dist  :  «  Ha  1  mes  dames,  vostre  bonne  mercy  ; 
mais  je  ne  Tay  pas  à  Dieu  desserry,  et  ce  qui 
en  est  me  vient  de  luy  par  vos  bonnes  priè- 
res. »  A  ces  paroUes,  le  maistre  dliostel  vint, 
qui  fist  laver  la  royne,  et  quant  elle  fust  assise, 
malgré  que  Saintré  en  eust,  elle  le  fist  seoir 
à  sa  deztre.  Que  vous  dirois-je  ?  La  joye  y  fut 
telle,  d'ung  costé  et  d'aultre,  qu'elle  ne  se 
poroit  conter.  Mais  quant  les  tables  furent 
levées,  le  roy  d'ung  costé,  et  la  royne  de 
l'aultre,  s*en  vont  en  la  grant  salle,  pour  veoir 
les  dances  et  morisques  de  diverses  façons; 
mais  pour  les  .affûres  que  le  seigneur  de  Loys- 
selench  avoit  eu  ce  jour,  et  aussi  Saintré  de 
son  cousté,  le  roy  hasta  les  espices  et  le  vin 
de  congié  ;  puis  se  retrahit  en  sa  chambre,  et 
chascun  print  congié.  Saintré  et  tous  les  aul- 
tres, chascun  prend  son  escuier  ou  chevalier 
soubz  le  bras,  et  aultre  belle  compaignie, 
menèrent  Loysselench  et  les  aultres,  en  son 
hostel.  £t  cy  laisseray  à  parler  des  honneurs, 
vins  et  viandes  que  tous  les  jours  leur  envoyoit, 
et  du  jour  des  affaires  pour  les  armes  à  pié  ; 
et  diray  de  ma  dame  et  de  Saintré,  et  de  la 
parfaicte  joye  que,  celle  nuyct,  ils  firent  au 
preau. 
L'acteur.  —  Celle  nuyct,    ainsi   que  ma 
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dame  avoit  à  Saintré  son  signai  donné,  ilz  se 
trourerent  au  preau  ensemble  ;  alors  furent  1er 
baisiers  à  grant  largesse  donnez,  et  les  baisiers 
rendus.  Que  vous  dirois-je  ?  Telz  que  oncques 
ne  pensèrent  estre  à  si  par&ictz  plaisirs.   Et 
lors  ma  dame  luy  dist  :  «  Heias  1  mon  cueur, 
helasi  ma  joye,  helasl  mon  seul  et  souverain 
désir,  je  veiz  huy  l'heure  que  jamais  ne  vous 
cuydoie  veoir  vif;  et  quand  je  vous  veiz  entrer 
es  lices,  de  la  grant  paour  que  de  vous  j'euz, 
le  cueur  me  amortist  tellement  que  je,  comme 
morte,  cheuz  ;  et  se  je  n'eusse  esté  tost  secou- 
rue, vrayement  je  rendoye  mon  esprit;  mais 
quant  je  ouys  de  vous  les  vertueuses  nouvel- 
les, incontinent  mon  cueur  se  revesquît  ;  et  ma 
dame,  avec  les   aultres  dames,  me  vindrent 
sourdre,  et  à  la  veue  du  hourt  avecques  elles 
me  firent    venir.   —   Helasl   très  haulte    et 
excellente  dame,  que  me  dictes  vous  ?  Las  !  se 
je  l'eusse  sceu,  qu'eust  fait  mon  très  doloreuz 
cueur?   Pour  lors,  trop  mieulz  m'eust   valu  la 
mort  ,que  la  vie  ;  je  ieusse  demouré,  de  mes 
armes  à  faire,  à  g^ant  deshonneur  ;  mais  loué  soit 
Dieu  et  gracié  que  je  n'en  ay  riens  sceu  !  Lors 
que  j'entray  es  lices,  je  vous  vy  de  lez  la  royne  ; 
mais  quant  je  vins  tout  armé  sur  les  rei)cs,  je  vy 
la  rojme  et  toutes  les  aultres  dames,  fors  que 
vous  ;  si  me  pensay  que  n'aviez  cueur'*^  veoir 
l'esbatement  de  la  jouste,  ainsy  que  jà  m'aviez 
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dit,  et  ne  penMy  en  vostre  mal  pli 
Ores,  nu  trèi  redoublée  dune,  Itnif  ■ 
et  noEtre  Dame,  de  itionDenr  qae  j'>] 
tOluy  eu  par  vous,  en  eiperant,  ma  i 
Uen  en  mieulz.  Si  vous  aupplje  qn 
bonne  chiere,  et  du  surplus  ne  v<nu 
car  Dieu,  qui  a  este  à  noz  armes, 
aultiet.  »  Kl  à  ces  paroUes  prindrtnt, 
l'anltre,  son  tris  gracîeulx  congié,  et  • 
ray  i  parler  de  leurs  aSairei,  et  ci 
aimes  k  pié,  et  comment  elles  fuient 


CHAPITRE    LI 


LE  jour  que  les  armes  dévoient 
à  l'eure  qui  leur  fut  ordc  :tnie; 
la  royne,  les  seigneurs  et  le 
furent  sur  leurs  houis.  Le  sire  de  Loy 
par  les  sîies  -d'Andacb  et  de  Morg,  ei 
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roy  deux  lances  à  poulcez,  pareilles,  ferrées  et 
années  chascune  de  sa  rondelle  pour  couvrir 
la  main  devant,  et  painctes  en  vermeil,  et 
aussi  deux  haches,  deux  espées  et  deux  dagues, 
toutes  pareilles,  sans  nulle  différence.  Lors 
le  roy,  pour  abregier,  print  de  ces  poinctes 
quatre,  qu'il  envoya  à  Saintré,  et  les  aultres 
quatre  rendit  ausdits  seigneurs  d'Andach  et  de 
Morg,  pour  les  reporter  au  seigneur  de  Loys- 
selench.  £t  ce  falot,  le  seigneur  de  Loysselench, 
armé  de  toutes  armes,  fors  que  du  chief,  se 
partit  de  son  logeis,  à  telle  ordonnance  ique, 
aux  aultres  armes  à  cheval,  avoit  fait.  £t  tant 
plus  que  les  contes  de  Nevers,  de  BouUongne, 
et  de  Tancarville,  ût  de  Restel,  devant  luy 
portoient  les  quatre  pointes,  à  cheval  ;  et  après 
eulx,  le  duc  de  Berry,  qui  portoit  son  hamois 
de  chief  ;  et  puis  luy,  armé  de  toutes  ses  ar- 
mes, housse  de  son  destrier  de  fin  veloux,  aux 
couleurs  de  ses  propres  armes,  et  après  luy, 
mains  barons  et  aultres  nobles  hommes  ;  et  en 
tel  estât  vint  entrer  es  lices,  et  descendre  .en 
son  nouvel  pavillon  que  le  roy  lui  avoit  fait 
dresser,  et  avecques  luy,  ceulx  qui  ordonnez  y 
estoient.  £t  quant  il  .fut  descendu,  ne  tarda 
guieres  que  Saintré  vint  à  très  belle  et  noble 
compaignie  ;  et  devant  luy,  venoient  les  contes 
du  Perche,  de  Clermont,  de  Sainct  Pol  et  de 
la  Marche,  qui  portoient  ses  quatre  poinctes 
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devant  luy  ;  et  après  eulz,  le  duc  d'Anjou,  qui 
semblablement  portoit  le  harnqys  de  son  chief  ; 
et  en  celle  très  belle  compaignie,  vint  pareille- 
ment descendre  en  son  aultre  pavillon  que  le 
roy  aussi  luy  avoit  faict  dresser  pour  luy.  Des 
rois  d'armes,  des  heraulx,  poursuyvans,  trom- 
pettes, clarons  et  menestriers  de  divers  instru- 
mens,  qui  devant  eulx  alloient,  je  délaisse, 
pour  abréger.  Et  quant  ilz  furent  tous  deux 
en  point,  le  roy  ordonna  les  faire  jrssir  ;  alors 
chascun  des  deux  seigneurs  ducz  leur  baillèrent 
leurs  lances  à  poulcez;  et  au  prendre  par 
Saintré,  il  baisa  sa  banerolle,  en  faisant  le 
signe  de  la  croix.  Lors  à  très  grant  pas  des- 
marcha tcmt  le  premier,  et  vint  trouver  le  sei- 
gneur de  Loysselench  assez  près  de  son  partir. 
Et  au  premier  coup  qu'il  fist,  à  haulte  voix 
s'escria  :  «  A  notre  Dame,  et  à  ma  très  doulce 
dame  !  »  A  cest  assembler  qu'il  fist,  le  seigneur 
de  Loysselench  ne  cuydoit  pas  moins  que 
bientost  le  porter  par  terre  ou  le  fouller;  et 
croy  que  par  sa  force,  trop  plus  puissante  que 
celle  de  Saintré,  il  luy  fust  bien  advenu  ;  mais 
à  qui  Dieu  veult  aidier,  nulz  ne  luy  peut 
nuyre.  Lors  le  seigneur  de  Loysselench,  de 
toute  sa  force,  actaint  Saintré  sur  le  hault 
cousté  du  faulx  du  corps,  et,  sans  attacher,  sa 
lance  clinssa  une  toise  outre  ;  et  Saintré  de  ce 
premier  coup   aussi  clinssa  sa  lance.  Et,  au 
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clinssant  qu'elle  fist,  le  vint  actaindre  entre  la 
lance  et  la  main  droîcte  que  par  le  meilleu,  à 
tout  le  gantel  et  trois  bons  dois,  la  lui  faulsa. 
Et  quant  ilz  cuyderent  le  deuxiesme  coup 
repousser,  le  seigneur  de  Lqysselench  sa  main 
droicte  ne  peut  à  soy  retnûre,  ne  aussi  Saintré 
sa  lance,  qui  tant  prinse  estoit.  Lors  le  sei- 
gneur de  Loysselench  habandonna  sa  lance 
pour  soy  joindre  à  Saintré,  mais  ne  povoit  ; 
car  Saintré,  voyant  sa  lance  atachée,  boutoit 
tant  qu'il  povoit  avant  ;  et  quant  le  roy  apper- 
ceut  la  lance  de  Lo3rsselench  à  terre,  lors  dist 
que  de  ses  armes  n'y  avoit  plus,  et  que  Dieu 
estoit  pour  cest  enffant.  Lors  les  fist  prendre 
tous  deux,  et  en  leurs  pavillons  aller  pour  leurs 
çhiefs  desarmer,  et  appareiller  Loysselench,  et 
puis  devant  luy  venir.  Ne  vous  poroye  à  demy 
dire  le  très  grant  dueil  que  le  seigneur  de 
Lo3rsselench  fist  tant  de  sa  maie  fortune, 
comme  de  ce  qu'ung  si  jeune  homme  l'avoit  à 
cheval  et  à  pié  fouUé  ;  dont  tout  ainsi,  la  main 
persée,  que  ne  se  povoit,  de  chault  ne  de 
courroux,  le  sang  estancher,  vouloit  parfaire 
ses  aultres  armes  ;  mais  tant  estoit  de  sang 
yssu,  que  force  luy  fust  de  s'en  désister.  Et 
quant  il  fut  mediciné,  sa  main  iyée  et  son 
bras  desarmé,  à  l'issue  de  sa  tente  Saintré  le 
vint  reconforter,  et  le  seigneur  de  Loj^elench 
doulcement  l'acoUa,  et  puis  en  son  poullain 
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luy  dist  :  «  Mon  frère  Saintré,  se  vous  conti- 
nuez es  armes  ainsi  qu'avez  commencé,  il  ne 
sera  celluy  qui  résister  puisse  à  vous.  »  Lors 
Saintré,  estant  informé  de  ce  qu'il  avoit  dit,  en 
soubzriant  luy  respondit  :  «  Ha!  monseigneur 
mon  frère,  tout  ce  que  vous  dictes  est  du  bien 
de  vous,  et  se  en  aucune  manière  je  m'y  em- 
ployé, ce  n'est  que  de  porter  la  pièce  d'armes, 
c'est  le  baston  ;  car  ma  très  redoubtée  dame 
faict  le  surplus»  »  £t  à  ces  paroUes,  messei- 
gneurs  les  ducz  les  menèrent  devant  le  roy.  £t 
ey  laisseray  ung  peu  à  parler  comment  les  pris 
urent  donnés,  et  diray  de  lagrant  joye  que  la 
royne,  ma  dame  et  les  aultres  dames  et  damoy- 
selles  en  font  toutes,  et  comment  ma  dame  se 
mist  en  contemplacion. 

La  royne  et  ma  dame,  avecques  les  aultres 
dames  et  damoyselles,  ne  cessoient  de  rire  et 
de  faire  joye  pour  l'amour  de  Saintré,  qui  avoit 
du  meilleur.  £t  quant  ma  dame,  qui  l'ueil 
dessus  Saintré  ne  bougeoit,  s'apensa  que  vraye- 
ment,  actendu  l'évidente  grâce  que  nostre 
Seigneur  luy  avoit  fait  à  la  requeste  de  nostre 
Dame,  qu'elle  les  en  remerciroit  ;  et  lors  fist 
semblant  d'avoir  mal  en  sa  teste,  puis  dist  à  la 
royne  :  «  Ma  dame,  il  me  soit  pardonné,  car  il 
me  fault  ung  peu  coucher.  —  Belle  cousine,  dict 
la  royne,  faictes  tout  à  vostre  plaisir.  »  Et 
quant  ma  dame  fut  couchiée,  en  la  chambre  du 
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hourt  elle  renvoya  toutes  ses  femmes.  Lors  se 
leva,  à  genoulz  se  mist,  les  mains  joinctes,  les 
yeulx  levés  au  ciel,  dévotement  rend  à  Dieu  et 
à  nostre  Dame  mercy  de  la  grâce  qu'à  Saintré 
avoient  faicte,  et  à  ce  fut  longuement.  £t  quant 
sa  devocion  fut  faicte,  ainsi  que  toute  guérie, 
à  la  royne  vint  joyeusement.  Saintré  qui,  de 
fois  à  aultre  et  souvent  les  dames  regardoit,  et 
ne  veoit  point  ma  dame,  pensa  que  ce  fust 
ainsi  que  Taultre  fois.  Mais  quant  il  apper- 
ceust  ma  dame  revenue,  son  cueur  en  fut  cent 
mille  fois  plus  joyeulx.  Et  cy  laisseray  à  parler 
de  ces  choses,  et  diray  comment  les  pris  furent 
donnés. 


CHAPITRE    LU 


Comment  le  roy  ordonna  que  les  pris  fussent 

donnés. 


LE  roy,  qui  gamy  estoit  de  huit  joyaulx 
sufi^ans,  qui  estoient  le  prix,  quatre  des 
ungs,  quatre  des  aultres,  pour  les  don- 
ner à  celhiy  à  qui  il  appartiendroit,  ordonna 
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audict  Moojoie,  roy  d'armes  des  François,  qui 
sur  le  hoiirt  estoit,  qu'il  portast  les  paroles 
toutes  telles  qui  s'ensuivent.  Lors  par  un  ung 
herault  fut  à  haulte  yoix  crié  :  «  Silence  de 
par  le  roy,  »  affin  que  chascun  le  puist  ouyr. 
Lors  dit  Montjoye  :  «  Messeigneurs  de  Loysse- 
lench,  et  vous,  Jehan  de  Saintré,  le  roy  nostre 
souverain  seigneur,  qui  cy  est,  m'a  commandé 
et  ordonné  de  vous  dire  que  de  ces  vos  der* 
nieres  armes,  tous  deux,  avez  bien  et  vaillam- 
ment faict  ;  mais  puis  que  vous,  monseigneur 
de  Loysselench,  ne  vous  sentez  aisé  pour  les 
accomplir,  selon  le  contenu  de  voz  lectres 
d'armes,  luy,  comme  vostre  juge,  seul  et  corn- 
pétant,  vous  ordonne  que  vous  acquitez  de  voz 
quatre  pris  ;  lesquelz,  de  son  commandement, 
congié  et  licence,  je  vous  rens.  »  Et  quant  le 
seigneur  de  Loysselench  vit  Montjoye  qui  eut 
fîhées  ses  parolles,  demanda  qu'il  avoit  dit, 
lesquelles  à  luy  declairées  furent  ;  et  bien  ouye 
la  sentence  du  roy,  de  laquelle  il  ne  pensoit 
pas  moins,  à  genoulx  dist  très  humblement 
qu'il  remercioit  le  roy,  et  bien  se  douUoit  de 
sa  maie  aventure,  qui,  tant  à  pié  comme  à 
cheval,  n'avoit  laissé  ses  armes  parfaire,  pour 
le  plaisir  des  dames  plus  longuement  durer  ; 
mais  puisque  ainsy  fortune  le  vouloit,  il  estoit 
prest  de  soy  acquiter,  ainsi  qu'il  ordonneroit 
et  que  raison  le  vouUoit.  Et  ces  parolles  dictes, 
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Montjoye  descendit,  qui,  pour  soy  acquitter, 
lay  bailla  ses  quatre  joyaulz  ;  et  quant  il  les 
eut  prins,  à  Saîntré  s'avança  pour  les  bailler. 
Lors  son  cueur  fut  tellement  estrainct,  qu'il 
ne  peut  nng  seul  mot  parler.  Les  aultres  qua- 
tre barons  poullains  congneurent  bien  son 
grant  dueil  ;  et  à  ce,  chascun,  qui  mieulz  le 
sceut  dire,  s'efforcèrent  de  Tezcuser.  Alors 
Saintré,  que  monseigneur  d'Anjou  conduysoit, 
s'avança  en  soy  inclinant,  pour  les  quatre 
joysLuix  prendre,  puis  en  soubzriant  luy  dist  : 
«  Monseigneur  mon  frère,  de  l'honneur  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire,  je  vous  remercie,  tant 
comme  je  puis  et  sçay.  »  Alors  trompettes  et 
clairons  commencèrent  à  sonner,  et  par  telle 
façon  que  à  paine  les  povoit  on  faire  cesser. 
Et  ces  choses  faictes,  le  roy  ordonna  en  leurs 
pavillons  eulx  retraire,  et  puis  à  cheval  mon- 
ter pour  aller  en  leur  logeis  desarmer.  Et 
quant  Saintré  fut  sur  son  cheval  monté,  mon 
dit  seigneur  d'Anjou  luy  dist  :  «  Nous  vou- 
lons, Saintré,  que'  vous  soyez  honnorable  et 
gracieulz.  »  Lors  le  mena  au  seigneur  de 
Loysselench,  qui  jà  sur  son  destrier  estoit 
monté.  Lors  les  assembla  tous  deux,  puis  luy 
et  monseigneur  de  Berry  se  misrent  devant,  et 
ainsi  jusques  à  son  logis,  le  conduyrent.  Des 
honneurs,  des  prières  l'ung  de  Taultre,  je  me 
veux  passer,  et  dea  choses  que  depuis  firent 
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JwqiMf  à  riMarB  du  touppif;  «t  diimy  dn 
fima*  joTM  et  dawiw  que  la  rajfM»  ma  dime 
et  1m  rnnkret  dames  et  dame^MHei  firent,  et 
luiiei  dtt  roy  et  de  tonte  la  oDort,  et  amsi 
par  tottte  la  TiUe,  tont  œ  joiir  «t  oelie  niiyet, 
qu'il  u'eetoH  celluf  ne  celle  qui  taire  se  peust 
db  louer  Saintré. 


CHAPITRE  LUI 


Cofhment  U  seigneur  de  Li^ysselenck  scmpa 
avecques  la  royne. 


LE  roy  et  la  rojme,  quant  ilz  furent  des- 
cenduz  en  leur  hostel  de  Saint  Pol,  lors 
le  roy  ordonna  que  la  royne  fist,  par  ses 
maistres  d'hostel,  prier  le  seigneur  de  Loysse- 
lench  et- sa  compaignie  venir  au  soupper,  et 
voult  que  Saintré  y  fust  aussi.  £t  quant  Teure 
de  soupper  fut  venue,  lors  Saintré,  bien  accom- 
paigné,  les  alla  quérir;  et  quant  ilz  furent 
venuz  à  la  ro3me,  en  devisant  avecques  les 
dames,  le  maistre  dliostel  vint  pour  les  faire 
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soupper.  Lors  la  royne  print  en  sa  main  dextre 
le  seigneur  de  Loysselench  et  le  fist  seoir,  et 
puis  dist  à  Saintré  :  «  Saintré,  puisqu'il  est 
aujourdliuy  l'ung  des  jours  de  voz  festes,  je 
▼ueil  estre  entre  vous  deux.  »  Et  à  très  grans 
excuses,  honneurs  et  révérences,  force  luy  fut 
d'obeyr.  Ma  dame,  qui  tant  estoit  joieuse  du 
grant  honneur  de  son  amy,  luy  dist  :  «  Sain- 
tré, beau  sire,  Dieu  vous  accroisse  voz  hon- 
neurs. —  Ma  dame,  dit  il,  vous  voyez  que 
c'est  du  monde,  et  que  c'est  du  commandement 
de  la  royne,  et  non  point  que  je  l'aye  des- 
servy;  et  se  aucune  chose  y  a  esté  par  moy 
faicte,  c'est  par  celle  que  Dieu  me  doint  bien 
servir.  »  Alors  la  royne  demanda  le  seigneur 
de  Morg,  pour  ce  que  il  parloit  françois,  et  le 
fist  seoir  vis  à  vis  du  seigneur  de  Loysse- 
lench, afûn  de  mieulx  deviser  à  luy.  Les  autres 
barons,  chevaliers  et  escuyers  poullains  fist  elle 
seoir  entre  les  aultres  dames  et  damoiselles, 
qui  très  grans  honneurs  et  festes  leur  firent. 
De  vins  et  de  viandes  de  diverses  façons,  ne 
fault  point  escripre,  ne  demander  ;  et  quant  les 
tables,  poiur  abréger,  furent  levées,  les  menés- 
triers  sonnèrent  pour  dancer.  Le  roy,  avecques 
messeigneurs  ses  frères  et  aultres  du  sang 
royal,  ne  tarda  gueres  qu'ilz  vindrent.  Âdonc 
après  les  dances  et  maintes  chansons  dictes 
pour  le  traveil  et  blessure  du  seigneur  de  Loys- 
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selench,  le  roy  manda  le  vin  et  les  espices  ;  et, 
après  ce,  tous  prindrent  congié.  Lors  Saintré, 
avecques  très  belle  et  grande  compaignie,  fut 
ledict  seigneur  de  Loysselench  convoler  ;  et  au 
départir  qu'il  fist,  le  pria  et  toute  sa  compai- 
gnie pour  le  lendemain  au  disner.  Que  vous 
dirois  je  ?  A  ce  disner  furent  seigneurs,  dames, 
damoiselles,  chevaliers  et  gens  d'estat,  que  de 
si  long  temps  ung  tel  disner  n'avoit  esté  faict  ; 
dont,  pour  abr^er,  les  tables  ostées,  les  menes- 
triers  commencèrent  pour  dancer.  Lors  firent 
basses  dances,  chansons,  morisques  très  riches, 
et  aultres  joyeusetés  ;  car  c'estoit  le  jour  qu'il 
n'estoit  mie  mémoire  que  si  belle  et  joyeuse 
feste  eust  esté  faicte,  ne  sy  bien  ordonnée. 
Mais  pour  la  paine  que  le  seigneur  de  Loysse- 
lench portoit  de  sa  main,  convint  la  feste  assez 
plus  test  abréger  ;  et  lors  tous  et  toutes,  l'ung 
de  l'aultre,  prindrent  congié. 

L'acteur.  —  Le  cinquiesme  jour  après,  le 
seigneur  de  Loysselench,  qui  fut  aucunement 
plus  amande,  pria  Saintré,  et  aucuns  seigneurs 
et  dames,  pour  le  lendemain  disner,  à  la  façon 
de  Poullaine,  avecques  luy.  De  vins,  de  viandes 
de  merveilleuses  façons,  selon  leurs  coustumes, 
furent  très  grandement  servis  ;  dont  au  lever 
des  tables  furent  les  dances  et  maintes  chan- 
sons dictes  ;  et  puis,  après  le  très  remply 
bancquet  où  fut  faicte  bonne  chiere,   et   au 
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départir  des  tables,  le  seigneur  de  Loysse- 
lench,  portant  ung  grand  bassin  d'argent  où 
avoit  mains  rubys  et  dyamans  lyez  en  or,  tous 
meslez  ensemble,  qne  au  long  des  tables  n'y 
avoit  dame  ne  damoiselle  qui  ne  print  le 
sien  :  et  ce  fait,  tous  prindrent  congié  les 
ungs  des  autres,  et  à  Dieu  pour  celle  nuyct. 


CHAPITRE    Lir 


Comment  le  seigneur  de  Loysselench  print  congié, 

LE  jour  ensujTvant,  le  seigneur  de  Loys- 
selench et  tous  les  aultres  de  sa  com- 
paignie  furent  prendre  congié  du  roy, 
de  la  royne,  et  de  tous  messeigneurs  les  frères 
du  roy  et  aultres  seigneurs  du  sang  ro3ral  et 
des  dames,  les  principalles,  pour  eulx  partir  le 
lendemain  pour  faire  leur  voiage  à  Sainct 
Jacques.  Et  ce  soir,  le  roy  envoya  payer  leur 
hoste  de  tout  ce  qu'ilz  avoipnt  despendu  ;  et 
au  seigneiur  de  Lo]rsselench,  le  matin,  envoya 
ime  pièce  de  velouz  velouté,   cramoysy,   en 
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pourpre  et  très  richement  broché  d'or  sur  or, 
vingt  marcz  de  vaisselle  d'or  et  deux  marcz 
de  vaisselle  d'argent  doré,  et  ung  très  bel 
coursier  pnillois  ;  à  chascun  des  aultres  quatre 
barons,  une  pièce  de  veloux  cramoysy  et  ung 
autre  bel  coursier  ;  et  à  chascun  des  aultres 
chevaliers,  une  pièce  de  veloux  plain  cramoysy  ; 
et  aussi  aux  escuyers,  une  pièce  de  satin  cra- 
moysy ;  à  Brunschwich,  le  herault,  une  de  ses 
très  riches  robes  et  cent  francz,  avecques  ung 
cheval.  Et  la  ro3me,  audict  seigneur  de  Loysse- 
lench,  donna  une  aultre  pièce  d'ung  beau 
veloux  velouté  d'azur,  broché  d'or,  et  ung  très 
riche  affiquet  d'une  table  de  d3ramant  environ- 
née de  trois  grosses  perles  et  trois  bons  rubis  ; 
et  aultres  quatre  barons,  à  chascun  une  pièce 
de  satin  azuré,  figuré  et  broché  d'or  ;  et  aux 
aultres  escuyers,  à  chascun  sa  pièce  de  satin 
plain,  azuré.  Ma  dame  luy  envoya  un  très 
riche  dyamant  de  cinq  cens  francs.  Et  n'y  eut 
celluy  des  frères  du  roy,  que  chascun  ne  leur 
donnast,  les  ungs  coursiers,  les  aultres  draps 
de  soye  brochés  d'or,  les  aultres  vaisselle  dorée, 
et  de  blanche  à  planté.  Et  quant  ilz  virent  les 
grans  honneurs  du  roy,  de  la  ro3me  et  de 
mesdicts  ^seigneurs,  aussi  de  ma  dame,  jaçoit 
ce  que  ilz  eussent?  prins  congié,  si  ilz  vouldrent 
arrière  retourner,  pour  les  très  humblement 
remercier.    Et  au    partement  de  leur  hostel, 
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Jehan  de  Saintré,  qui  par  tout  les  convoioit, 
luy  présenta  ung  très  puissant  destrier,  sellé  et 
armé  de  toutes  pièces,  et  de  champfrain  bien 
emplumé,  et  d'unes  très  cleres  et  reluysantes 
bardes  de  fin  argent,  bien  dorées,  avecques 
frappes  de  veloux  veloutés,  brochés  et  frangés 
d'or  et  de  soye,  à  ses  couleurs,  qu'il  faisoit  très 
bel  veoir.  Et  d'auti^  part,  le  seigneur  de 
IxTjTSselench  luy  présenta  son  bel  destrier  aussi 
couvert  de  drap  d'or  et  de  soye,  à  ses  couUeurs, 
et  fourré  de  martres  sebelines,  sur  lequel  il 
avoit  faictes  ses  armes  avecques  luy,  qui  jà 
pour  luy  donner  estoit  en  point.  Lors  chascun 
d'eulx  monta  sur  son  destrier,  et  à  celle  très 
belle  compaigpiie,  Saintré  les  convoya  plus 
d'une  lieue.  Et  à  tant  laisseray  cy  à  parler  de 
Loysselench  et  de  sa  compaignie,  qui  s'en 
vont  à  Sainct  Jacques,  très  grandement  louant 
du  roy,  de  la  royne,  des  seigneurs,  de  ma 
dame  et  de  toute  la  court  de  France,  pour  les 
dons  et  grans  honneurs  qu'on  leur  a  faictz, 
disant  partout  que  vrayement  la  court  de 
France  est  la  fleur  de  toute  largesse  et  l'estoille 
de  tout  honneur. 

L'acteur.  —  Après  le  partement  de  ces 
seigneurs  de  PouUaine,  Saintré  fut  bien  à 
loysir  festoyé  du  roy,  de  la  royne,  des  dames 
et  de  toute  la  court.  Des  très  doulces  et  amya- 
bles  chères,  aussy  que  ma  dame,  à  loisir,  luy 
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fist,  ne  fault  plus  escripre  ne  demander,  car 
chascun  le  peut  et  doit  bien  penser.  Et  ainsi 
fut  l'espace  d'environ  ung  an,  que  ma  dame 
s'appensa  que  vrayement  il  estoit  temps  qu'il 
renouvellast  aucune  chose,  pour  faire  encore 
parler  de  luy;  et  que  comme  François  aussi 
avant  au  service  du  roy,  comme  il  estoit,  seroit 
bon  qu'il  emprint  de  faire  contre  les  Ânglois 
aulcunes  armes.  £t  quant  ilz  furent  ensemble, 
elle  luy  dist  :  «  Mon  seul  désir  et  toute  ma 
pensée,  jour  et  nuict  je  ne  cesse  de  penser  à 
l'accroissement  de  vostre  honneur  ;  si  me  suis 
appensée  que  à  tant  d'armes  que  vous  avez 
faictes,  ne  vous  estes  encpres  point  fait  con- 
gnoistre  aux  Ânglois.  Pour  ce,  vous  prie 
qu'entendez  que  Dieu,  nostre  Dame  et  bonne 
fortune  sont  avecques  vous:  que,  après  le 
congié  de  monseigneur  le  roy,  trois  jours  de 
la  sepmaine  de  ce  premier  jour  de  may,  ajrant 
lojral  sauf  conduit  du  roy  d'Angleterre,  vous 
tenez  ung  pas  entre  Gravelines  et  Callais,  où 
n'a. que  trois  lieues  et  tout  plain  chemin,  pour 
recepvoir  à  la  j  ouste  de  guerre  ung  chevalier 
ou  escuyer  seulement,  le  premier  qui,  à  l'ung 
des  trois  jours  de  la  sepmaine,  se  vendra  sur 
les  rencz  présenter  à  cheval,  armé  en  selle  de 
guerre  pour  courre  contre  vous,  et  vous  contre 
luy,  dix  courses  de  lances,  toutes  d'une  me- 
sure ;  si  vrayement  que  l'ung  de  vous  deux  eust 
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bien  rompues  trois  lancesi  où  fiist  exciné  de 
corps  ;  et  celluy,  à  qui  Dieu  aura  donné  du 
meilleur,  gaignera  un  dyamant  ou  ruby  de 
cent  nobles  ou  au  dessubz.  Et  par  ainsi  que 
l'adventurier  ait  lectres  de  son  roy  ou  de  prince 
royal,  à  scel  pendant,  qu'il  est  gentil  homme 
de  nom  et  d'armes,  sans  reprouche  ;  et  pour 
avoir  juges  competans,  et  aussi  que  plus  vou- 
lentiers  ilz  y  viennent,  monseigneur  le  roy  et 
le  roy  d'Angleterre,  chascun  poiir  son  party,  y 
commectra  ung  de  ses  ro3rs  d'armes,  qui  sont 
publiques  personnes,  l'ung  François  et  l'autre 
Anglois.  Et  quant  vostre  pas  sera  faict,  se 
Dieu  vous  gard  le  corps  de  exoine,  comme  je 
l'en  requiers  dévotement,  et  il  soit  aucun  noble 
homme,  comme  dit  est,  qui  vous  vueille 
requérir  de  iaire  aulcunes  autres  armes  à  cheval 
ou  à  pié,  mon  ami,  je  vueil  que,  à  l'ayde  de 
Dieu,  de  nostre  Dame  et  de  monseigneur  sainct 
Michel,  à  Paris,  devant  monseigneur  le  roy, 
ou  là  où  il  voudra,  vous  luy  accomplissez  ;  affin 
que  vostre  bonne  renommée  florisse  de  bien  en 
mieulz.  »  Et  à  ces  parolles  ma  dame  cessa. 

L'acteur.  —  Lesquelles  si  haultes  et  si 
nobles  parolles  luy  pleurent  moult,  pour  les- 
quelles incontinent  à  genoulx  se  mist,  et,  tant 
humblement  qu'il  peut  et  seut,  l'en  remercia. 
Et  quant  ilz  furent  l'ung  de  l'aultre  départis, 
nuict  et  jour  ne  cessa  que  secrètement  il  eust 
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sen  bon  congié  du  roy,  qui  à  grant  difficulté 
fut.  Lors  luy  accorda,  et  ordonna,  pour  son 
juge,  François,  roy  d'armes  d'Anjou,  de  Thou- 
raine  et  du  Maine;  et  ce  jour  ne  cessa  de 
quérir  bons  destriers,  de  soy  armer  et  housser 
de  douze  paremens  pour  les  douze  jours,  riches, 
frisques  et  apparans.  £t  endementiers  qu'ainsi 
se  mectoit  en  point,  il  manda  le  herault  des 
Normans,  et  l'envoya  au  roy  d'Angleterre  luy 
signifier  son  pas,  luy  supplyant  qu'il  ne  vaul- 
sist  refifuser  les  trêves  des  deux  moys  :  c'est 
assavoir  du  quinziesme  jour  d'avril  jusques  au 
quinziesme  de  juing,  par  le  pays  de  Guynes  et 
de  Boullaine,  françois  et  anglois,  et  es  frontiè- 
res de  Callais,  affin  que  chascun  y  peust  venir. 
Lesquelles  à  très  grant  joye  consentyes  des 
deux  partyes,  fut  la  nouvelle  par  tout  espan- 
due  ;  parquoy  y  furent  plusieurs  gens. 

L'acteur  encores.  —  Quant  le  quinziesme 
jour  d'avril  fut  passé,  et  les  trêves  commen- 
cées, lors  Saintré  envoya  maistres  de  Paris 
pour  dresser  bois,  et  planchoyer  deux  maisons 
semblables,  l'une  pour  luy,  et  l'aultre  pour  les 
seigneurs  anglois  et  ceulx  de  leur  compaignie 
qui  viendroient  faire  armes  en  son  pas.  Esquelles 
maisons  avoit  gentes  salles,  chambres,  garde - 
robes,  chalis,  dressouers,  bancs,  tables,  estables 
et  aultres  nécessitez.  Et  l'une  et  l'autre  des 
maisons  par  dedans  bien  tendue  de  tapisserie. 
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à  demy  trait  d'arc  loing  Tune  de  Taultre,  toutes 
doses  de  fortes  hayes,  et  dedens  estables  pour 
trois  cens  cbevaulx.  Et  au  bout  des  rens,  k 
Tendroit  de  ferir,  avoit  £aict  ung  bel  escbifault 
bien  tapissé,  où  les  deux  juges  et  beraulx 
dévoient  estre.  Et  quant  le  terme  du  pas  s'ap- 
procha, et  que  Saintré  eust  prins  congié  du 
roy,  de  la  royne,  de  ma  dame  et  de  tous  les 
seigneurs,  à  très  belle  compaignie  de  trois 
cens  chevaulx  arriva  à  Gravellines,  où  il  logea 
celle  nuyct.  Des  dons,  des  conforts  que  ma 
dame  luy  fist,  et  aussi  des  beaulx  parlers,  je 
m'en  passe,  pour  abréger.  £t  quant  il  veit 
les  deux  logis  sy  bien  appareillés,  fut  très 
joyeulx.  Lors  la  nouvelle  fut  à  Guynes  et  à  Cal- 
lais,  que  Saintré  estoit  venu,  et  par  toutes  les 
frontières;  dont  le  conte  de  Boucaingham,  qui  jà 
estoit  à  CaÛais  pour  conunencer  les  armes,  sai- 
chant  la  venue  de  Saintré,  fut  bien  content. 
Lors  luy  envoya  le  roy  d'armes  de  la  Jare- 
tière,  commis  à  juge  pour  leur  party,  et  avec 
luy  quatre  heraulx  pour  le  veoir,  et  soy  ofirir  à 
luy,  et  certiffier,  de  par  leur  roi,  que  tous  les 
douze  qui  venoient  faire  armes  à  son  pas, 
estoient  seigneurs  du  sang,  et  aultres  barons 
dénommés  et  ordonnés  de  par  le  roi,  pour  oster 
la  voulenté  de  tant  qui  y  vouldrent  venir. 
Ausquels  roy  d'armes  et  heraulx,  Saintré  fist 
très  grant  chère,  et  après  disner  les   mena 
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veoir  leurs  logis,  en  leur  priant  qu'ilz  le  pre- 
nissent  en  gré.  Et  quant  le  roy  d'armes  fut 
retourné,  dist  au  conte  tout  le  bien  qu'il  avoit 
trouvé,  et  la  grant  noblesse  et  grant  estât  qu'il 
avoit  illecques  amené,  et  puis  du  logis  si  bien 
tappissé  et  orné,  fors  que  de  linge  et  de  lictz 
qui  encores  n'y  estoient.  Lors  commencèrent 
tous  à  tant  le  louer,  que  à  peine  on  ne  poroit 
mieulz.  Et  ainsi  furent  jusques  au  troyziesme 
jour  ensujTvant,  qui  fut  le  premier  jour  du 
moys  et  ouverture  du  pas. 

LE  COMMENCEMENT  DU  PAS 

Le  dimenche  premier  jour  du  moys  et  ouver- 
ture du  pas,  arriva  ledit  seigneur  et  conte  de 
Boucaingham,  le  matin  après  la  messe,  en  très 
grande  et  belle  compaignie,  qui  fist  sur  le 
hault  pignon  de  son  logis  mectre  sa  banière 
qui  portoit  d'Angleterre  à  une  bordure  d'ar- 
gent, et  crioit  :  Angleterre,  Sainct  George. 

L'acteur.  — |  Et  quant  l'heure  fut  venue  de 
commencer  le  pas,  leurs  deux  juges,  roys 
d'armes  de  Champaigne  et  Jartierre,  accompai- 
gnés  de  tous  leurs  heraulx,  furent  montés  sur 
leur  hourt,  pour  mieulx  juger,  lors  commença 
la  jouxte,  qui  fut  forte,  fiere  et  très  honnou- 
rable  pour  tous  deux  :  mais  non  pourtant  que 
ledit  conte,  à  la  dernière  cource,  fut  aulcim 
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peu  blessé  un  sa  main  droicte.  Pour  avoir 
sa  lance  mieulz  rompu,  il  gaingna  le  dya- 
mant. 

Le  deuxiesme  jour  vint  le  conte  Mareschal, 
qui  aussi  fist  mectre  sa  bannierre  sur  le 
pignon,  en  très  grant  estât,  qui  portoit  d'An- 
gleterre, à  trois  lambeaulx  d'argent,  et  crioit  : 
Angleterre,  Sainct  George.  Lequel  fist  très 
honnestement  ;  mais  pour  les  lances  bien  rom- 
pre, Saintré  gaigna  le  djramant. 

Le  troysiesme  jour  vint  le  seigneur  de  Go- 
behen,  en  moult  bel  estât,  qui  portoit  de 
gueulles  à  ung  chevron  d'or,  à  trois  lyons  de 
sable  sur  le  chevron,  et  cryoit  :  Sainct  George, 
Gobehen.  Et  fist  mectre  sa  bannière  sur  le 
pignon;  mais  de  la  septiesme  course,  luy  et 
son  destrier  furent  portés  par  terre  ;  dont  par 
ainsi  il  paya  le  rubis. 

Le  premier  jour  de  la  seconde  sepmaine,  , 
vint  le  seigneur  Dangorde,  en  très  bel  estât, 
qui  fist  mectre  sa  bannière,  comme  les  aultres, 
qui  estoit  d'ermines  à  chevrons  de  gueulles,  et 
dessus  trois  besans  d'or,  et  cryoit  :  Sainct 
George,  Dangorde.  Lequel  gaigna  le  dya- 
mant 

Le  deuxiesme  jour  de  la  seconde  sepmaine, 
vint,  en  très  bel  estât,  le  conte  de  Warvich, 
qui  ainsi  fist  mectre  sa  bannière,  qui  estoit  de 
gueulles    à  une   faisse    d'or  à  croisettes  de 
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mesmes,  et  crjoit  :  Sainct  George,  Warvich. 
Qui  perdit  le  djramant. 

Le  troisiesme  jour  d'icelle  sepmaine,  vint 
en  moult  bel  estât,  le  seigneur  de  Clisfort, 
qui  aussi  fist  mectre  sa  bannière,  qui  estoit 
chiquetée  d'or  et  d'azur  à  une  bordure  d'ar- 
mines,  et  crioit  :  Sainct  George,  Clisfort.  Et 
perdit  le  d3ramant. 

Le  premier  jour  de  la  troisiesme  sepmaine, 
vint  le  conte  de  Hostindon,  en  très  bel  estât, 
qui  ainsi  fist  mectre  sa  bannière,  qui  estoit 
d'azur,  semée  de  croisettes  d'or  recroisetées 
aux  longs  pies,  au  chief  d'or,  et  cryoit  :  Sainct 
George,  Hostindon.  Et  perdit  le  ruby. 

Le  deuziesme  jour  d'icelle  sepmaine,  vint, 
en  bel  estât,  le  conte  d'Arondel,  qui  fist  aussi 
mectre  sa  bannière,  qui  estoit  de  gueulles  au 
lyon  langue  et  armé  d'argent,  et  cryoit  :  Sainct 
George,  Arondel.  Et  perdit  le  ruby. 

Le  troysiesme  jour  ensu3rvant,  vint,  en  très 
bel  arroy,  le  seigneur  de  Beauchamp,  qui  ainsi 
fist  mectre  sa  bannière  qui  estoit  de  gueulles  à 
une  faisse  d'or,  et  cryoit  :  Sainct  George, 
Beauchamp.  Et  perdit  le  dyamant. 

Le  premier  jour  de  la  dernière  sepmaine, 
vint,  en  très  bel  et  grant  estât,  le  conte  de  Nor- 
fort,  qui  semblablement  fist  mectre  sa  bannière 
qui  estoit  party  en  pal  d'or  et  de  sinople,  à 
ung  lyon  de  gueulles,  à  une  fasse  d'or  sur  le 
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tout,  armé  d'argent,  et  cryoit  :  Sainct  Geoi^g^, 
Norfort.  Et  gaigna  le  dyamant. 

Le  deuxiesme  jour  de  la  dernière  sepmaine, 
▼înt,  en  très  bel  et  moult  grant  estât,  le  sei- 
gneur de  Brues,  qui  ainsi  fist  mectre  sa  ban- 
nière qui  estoit  de  gueulles  au  lyon  d'or  à 
queue  forchée,  et  cryoit  :  Sainct  George  à 
Brues.  Qui  perdit  le  ruby. 

Le  troysiesme  et  dernier  jour  du  pas,  vint, 
en  très  grant  estât,  le  comte  de  Cambruges, 
qui  fist  sa  très  riche  baniere,  qui  estoit  d'An- 
gleterre à  trois  lambeaulx  couponnez  d'argent 
et  de  gueulles,  mectre  comme  les  aultres,  et 
cryoit  :  Angleterre,  Sainct  George.  Et  gaigna 
le  ruby. 

L'acteur.  —  De  laquelle  jouste  entre  les  juges 
fut  grant  difficulté^  car  les  lances  furent  si  bien 
rompues,  qu'ilz  ne  sçavoient  du  meilleur.  Si 
furent  une  fois  délibérés  que  chascim  se  par- 
tist  sans  prix  ;  toutesfois  ilz  conclurent  à  la  fin 
que  nul  ne  perdist  son  droit  ne  sa  peine,  et 
ordonnèrent  que,  se  perte  y  avoit,  l'ung  le 
payast  à  l'aultre,  et  que  le  conte  commençast, 
car  Saintré  avoit  rompu  le  premier.  Et  par 
ainsy  Saintré  perdit  trois  dyamans  et  en  gaigna 
huyt,  qui  sont  unze,  et  le  douziesme  perdu  et 
gaigné. 

L'ACTEUR  ENCORES.  —  Desquelles  armes  et 
coups  qui  y  furent  £aitz,  je  me  passe,  car  trop 
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IflQgiM  choM  Mroik  à  «icripn,  Cors  qne  toni 
firent  très  bien  «i  mieulz  lee  nngs  q«e  loi 
anhrei,  «i,  Diea  merc7 1  noi  anlcone  mort  et 
gnnt  efinsion  de  eang;  dont,  au  deputir  les 
nngi  des  «xdtres,  firent  tsnt  d*honncniB  «i  de 
révérences  (joe  slls  estoient  frères  i  et  B*y  ent 
œlhgr  qui  ne  doonast  à  1  <aiiltre,  oultre  le  pris 
gmigné,  dons,  bagnes,  draps  d'or  et  de  soie, 
chambres  de  tiqnsserie,  cousiers,  haoquenées, 
wsselle  d'or  et  d'sfgent,  et  maintes  auhres 
choses  ;  dont  par  ainsi  les  uns  dee  aultrss  très 
contens  se  départirent.  £t  donna  Salntré  à 
eoupper  à  eolz  tons,  après  que  les  axmee  forent 
£dcîee,  et  an  départir  donna  à  Jattière  la  pra« 
mière  honssnre  de  son  destrier,  qui  estoit  de 
cramoisy  chargé  d'orphaverie  à  grans  hors  de 
martres  sebelines,  et  deux  cens  frans  à  cheval  ; 
et  aux  aultres  heraulx  donna  leurs  dicts  logis , 
leur  hourt,  et  cent  francs  aux  trompettes,  da- 
rons  et  menestriers  anglojrs;  donna  à  tous 
ensemble  deux  cens  francs  ;  et  au  roy  d'armes 
de  Champaigne,  l'ung  de  ses  juges,  donna  sa 
dernière  housseure  de  son  destrier,  qui  estoit 
d'ung  très  riche  cramoysy  de  satin  figuré  en 
drap  d'argent,  tout  fourré  de  martres  sebelines, 
et  trois  cens  frans  ;  et  aux  aultres  heraulx  et 
poursuyvans  françois,  donna  son  logis  et  deux 
cens  frans;  aux  trompettes  et  menestriers  de  sa 
compaignie,  qui  grant  nombre  estoient,  donna 
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trois  cens  frans.  £t  n'y  eut  chevalier,  escuyer, 
herault^  ne  aultre  de  sa  compaignie,  qui  n'eust 
robbe  de  livrée,  sans  les  aultres  dons  qu'il 
donna  à  part  à  certains  chevaliers  et  escuyers 
qui  accompaigné  Favoient  ;  qui  eut  bien  soufiîz 
à  ung  des  haulz  princes  de  la  coinx>nne.  Et 
ainsi,  les  ungs  des  aultres,  très  haultement  con- 
tens  de  luy,  se  partirent. 

L'acteur,  —  Et  quant  Saintré  fut  retourné 
devers  le  roy,  Dieu  scet  l'onneur  et  la  haulte 
chîere  qu'il  lui  fist;  aussi  la  royne,  et  tous  et 
toutes,  pour  abréger.  Ma  dame^  comme  dit 
est,  ne  fault  point  escripre  ne  parler,  car 
chascun  en  soy  le  doit  penser,  tant  à  cause  de 
l'amour  que  à  luy  avoit  que  pour  le  grant  bien 
que  chascun  en  disoit.  Et  à  tant  laisseray  cy  à 
parler  de  ces  honneurs  et  des  amours  de  ma 
dame  et  de  Saintré,  qui  par  ung  aultre  assault 
d'armes  fut  assailly. 


2j6  LB  PETIT  JBHAN  DE  SAIMTRÊ 


CHAPITRE  LV 

Comment  messire  Nicolle  de  MaiUstês  chevaiier, 
et  Galias  de  Maniua  escuyer,  vindrent  faire 
arme  à  la  court. 

LE  quinziesme  jour  après  ce  que  Saintré 
fut  revenu,  arrivèrent  à  Paris  deux 
jeunes  hommes  nobles  et  vaillans  des 
Italies,  que  nous  disons  Lombards  ;  l'ung  che- 
valier et  l'aultre  escuyer,  en  très  belle  compai- 
gnie,  qui  venoient  de  faire  armes  devant  l'em- 
pereur au  seigneur  de  Wallambergue,  qui 
portoit  d'ermines  à  ung  escusson  de  gueuUes, 
et  au  seigneur  d'Estaindenbourg,  qui  portoit  à 
trois  tourteaulx  de  gueuUes.  A  cause  de  l'em- 
prise que  lesdictz  Lombars  portoient,  Tempe- 
reur  voyant  leur  bataille  si  fiere  et  si  bien 
combatue,  à  l'honneur  des  deux  parties,  com- 
manda qu'ilz  fussent  prins.  Et  par  ainsi  leur 
partie,  qui  contenoit  l'ung  party  ou  l'aultre 
estre  remis,  demoura  sur  pies  et  en  leur 
emprinse  première. 

L'acteur.  —  Et  quant  ilz  furent  arrivés  à 
Paris  et  logiés  à  l'hostel  de  l'Ours,  à  la  porte 
Baudoier,  ung  des  heraulx  du  roy  congneut 
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l'ung  des  deux,  et  sceut  qui  ilz  estoient^  et 
pourquoy  ilz  venoient  ;  incontinent  le  vint  dire 
au  roy,  présent  la  royne  et  ma  dame.  Lors  ma 
dame  fait  quérir  hastivement  Saintré,  et  au 
herault  deffendre  que  ^  nulz  plus  ne  publie 
ceste  nouvelle.  Et  quant  Saintré  fut  à  elle, 
elle  luy  dist  hastivement  le  venue  de  ces  Lom- 
bars,  venuz  en  grant  estât  pour  faire  armes, 
luy  demanda  se  son  cueur  estoit  assez  souffi- 
sant  pour  estre  l'ung  des  deux  à  accomplir 
leurs  armes.  €  Souffisant,  dist  il,  helas!  Ma 
dame,  et  qu'avez  vous  plus  veu  en  moy  que 
mon  cueur  vous  samble  estre  moins  souffisant 
que  les  aultres  fois  ?  —  Or  sus,  dist  elle,  pour 
abréger,  avant  que  nulz  aultres  expédient,  me 
semble  de  bien  tost  requérir  Bouciquault,  vostre 
frère,  et  avant  tous,  s'il  vouldroit  estre  le 
deuxiesme.  »  Et  quant  Saintré  ouyt  de  ma 
dame  ceste  très  plaisante  nouvelle^  sans  faire 
semblant,  très  humblement  l'en  remercia  ;  puis 
à  Bouciquault  s'en  va,  et  luy  dist  :  «  Frère, 
Dieu  et  nostre  Dame  avant,  bonnes  nouvelles 
vous  apporte  ;  ilz  sont  à  présent  descenduz  en 
l'hostel  de  l'Ours,  à  la  porte  Baudoier,  les 
deux  gentilz  hommes  lombars,  en  très  bel  estât, 
portant  emprinse  d'armes,  et  sont  venuz  icy 
pour  estre  délivrés.  Qu'en  dictes  vous?  les 
délivrerons  nous  ?  —  Délivrer,  dist  Bouciquault, 
frère,  vous  et  voz  bonnes  nouvelles,  soyez  le 

1% 
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très  bien  venu  ;  mais  tant  comme  je  puis  vous 
en  requiers  et  prie,  et  pour  estre  les  premiers, 
allons  au  roy  hastivement  requérir  la  grâce,  » 
que  le  roy,  à  grant  difficulté  et  prière,  leur 
voulut  consentir  ;  mais  que  premier  ilz  sceus- 
sent  qui  ilz  estoient  et  quelle  emprise  ilz  por- 
toient.  Alors  ilz  mandèrent  le  roy  d*armes  de 
Gujrenne,  saige  et  souffisant  herault;  pour  soy 
informer  bien  du  tout.  Lequel  rapporta  qu'ilz 
estoient  ung  chevalier  nommé  messire  NicoUe 
de  Maltestes,  moult  noble  et  puissant  baron  de 
la  marche  d'Ënchonne  ;  et  l'aultre  estoit  ung 
escuyer  lombart,  moult  noble  homme,  nommé 
Galias  de  Mantua,  qui  tous  deux  portoient  aux 
coudes  de  leurs  bras  senestres  une  grant  garde 
de  bracellet  d'or  et  avironnés  de  fines  perles  ; 
lesquelz  portoient  par  les  cours  des  six  roiaulmes 
chrestiens,  car  des  Sarrazins  fier  ne  s'y  osoient, 
se  premier  ne  trouvoient  deux  chevaliers  ou 
escuyers  de  nom  et  d'armes,  et  sans  reproche, 
comme  ilz  estoient,  qui  à  pié  les  eussent  com- 
batuz  de  haches  et  d'espées  de  corps  seule- 
ment, tant  que  l'ung  partist  ou  l'aultre  fust 
porté  à  terre,  ou  faict  perdre  leurs  bastons. 

De  Galias  de  Mantua,  je  croy  qu'il  fut  puis 
celluy,  moult  renommé  chevalier,  qui  combatit 
à  oultrance  messire  Jehan  le  Maingre,  mares- 
chal  de  France,  devant  le  seigneur  de  Padua 
dernier,  peu  de  tems  avant  que  les  Venissiens, 
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par  durée  de  très  long  siège,  l'eussent  conquis, 
que  puis  en  prison  le  firent  mourir  et  estran- 
gler;  dont  fut  très  grant  dommaige,  et  fut 
moult  plaint  par  toutes  les  Ytalies,  comme  le 
père  et  l'ospital  de  tous  les  aultres  desvoiés. 


CHAPITRE    LVl 


Comment  Sainiri  et  Bouciguault  furent  quérir 
les  deux  champions,  pour  venir  parler  au  roy 
de  France,  et  jousterent  contre  eux. 


L'acteur.  —  Doncques,  pour  revenir  à  mon 
propos,  quant  Saintré  et  Boussiquault 
sceurent  la  très  joyeuse  nouvelle,  comme 
cueurs  très  amoureux  et  vaillans,  au  roy  s'en 
vont  hastivement  luy  dire  au  long  la  nouvelle, 
reconfortant  leur  très  désiré  congié.  Laquelle 
nouvelle  et  venue  des  Lombars,  et  le  consen- 
tement du  roy,  fut  incontinent  par  toute  la 
court  espandue  ;  dont  chascun  de  vouloir  plus 
requérir  cessa.  Alors  les  deux  frères^  très  bien 
accompaignés,  par  semblant  de  les  veoir  et 
festoyer,  d'eulx  mesmes  sceurent  franchement 
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leur  emprinse,   telle  que  dit  est.   ^t  quant 
l'heure  fut  venue,  que  le  roy  les  Toult  veoir, 
Saintré  et  Boussiquault;  à  très  belle  compai- 
gnie,  les  allèrent  quérir  ;  ausquels  le  roy,   la 
royne  et  tous  les  seigneurs  firent  très  bonne 
chiere.  Que  vous  dirois  je?  Là  devant,  Saintré 
leva  l'emprinse  de  messire  Nicolle,  et  Bouci- 
quault  de  Gallias.  £t  lors  le  roy  donna  le  jour. 
£t  quant  le  jour  fut  venu,  et  que  le  roy,  la 
rojme,  les  seigneurs,   ma  dame,  et   que  tous 
furent  sur  les  hours,  et  eulx  venuz  en  leurs  pa- 
villons, des  honneurs  et  triumphes  je  me  passe 
pour  abréger  ;  le  roy,  qui,  es  aultres  batailles, 
l'avait  sommé  et  requis  de  le  faire  chevalier, 
encores  à  ceste  le  requist  ;  mais  à  toutes  s'ex- 
cusa, disant  que   jamais  ne  le  seroit,  se  ce 
n'estoit  soubz  la    baniere    des    Sarrazins,   ou 
encontre   eulx.   Et  quant  ilz  furent  en   leurs 
pavillons,  et  qu'ilz  eurent  fais  leurs  sermens, 
et  puis  leurs  pavillons  boutés  hors,   et  que  le 
mareschal  eut  fait  son  esdit,  tous  quatre,   qui 
assis  estoient  sur  les  escabelles  viz  à  viz,  alors 
se  despartirent  comme  lyons  deschaynés,  et  lors 
fut  la  bataille  dure  et   fiere,   qui  dura  moult 
longuement  sans  sçavoir  qui  eust  du  meilleur. 
Dont  en  combatant,  Saintré  encontre  messire 
Nicolle,  par  meschief  à  Saintré  sa  hache  luy 
voila  à  terre,  et  n'est  point  à  doubter  se   ma 
dame  et  tout  le  party  furent  espouvantez.  Lors, 
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comme  escuyer  pourveu  d*advis  et  de  harde- 
ment,  sans  perdre  ung  pié  de  terre,  incontinent 
tira  son.  espée,  de  laquelle  à  deux  mains  se  va 
couvrant,  et  à  chascune  haulcée  de  la  hache 
que  messire  NicoUe  faisoit,  Saintré  s'appro- 
choit;  tant  qu'il  le  desmarcha  de  son  espée,  et 
qu'il  le  gecta  bien  loing  ;  mais  à  la  parfin  mes- 
sire NicoUe,  à  cause  du  grant  advantaige  qu'il 
avoit  de  sa  hache,  s'avança,  et  vint  enferrer 
d'un  coup  d'estoc  la  pointe  de  sa  hache  en 
ung  des  pertujrs  de  la  visière  à  Saintré,  si 
que  ung  peu  l'esbranla .  Lors ,  voiant  que 
sa  pointe  tenoit  fort,  par  ardent  désir  de  le 
desmarchier,  habandonna  cueur  et  corps ,  et 
avecques  la  force  de  ses  bras  boute  Saintré 
qui  ferme  et  sur  sa  garde  se  tenoit,  tellement 
que,  au  démarcher,  à  costé  du  pié  droit,  qu'il 
fist,  avecques  le  bouter  de  son  espée  tenue 
courte  à  ses  deux  mains,  contre  sa  hache,  le 
coup  et  desmarcher  fut  tout  ung.  Lors  par  la 
grant  force  de  bouter,  messire  NicoUe  tomba 
des  deux  mains  à  terre.  Alors  tout  à  coup 
Saintré  haulsa  son  pié  pour  le  ferir  au  costé 
et  le  faire  renverser  à  terre  ;  mais,  pour  son 
honneur  garder,  s'en  tint.  Lors  s'en  va  à  l'ayde 
de  son  frère,  qui  jà  avoit  gaigné  sur  GaUias 
plus  d'une  grant  lance  de  terre  ;  et  endemen- 
tiers  que  Saintré  alloit,  messire  NicoUe  fut 
levé,  qui  encores  tenoit  sa  hache  en  l'une  de 


aéi  tM  waa  jUÊêM  M  êàamtÊâ 


mÊm»in§,^  put  pour  cownioi  èS«iBM$ 
fMii  la  Wf,  q^  là  «ttoit,  «i  wm  teaanJMr 
Ip  fiit  prandra.  Alon  Gal^,  iinl  à  toos  d«iiz 
ft  conlMtoit,  «tant  porté  par  tcm>  «rèa  yob- 
Ifutieia  aa  nodlt.  Et  kta  par  ainaj  Imt  aaà- 
flrinM  ifarmaa .  trèi  usâluiaBt  das  'diu: 
fioatas,  latiiiiMàfiB..Paaliomiaiaa»  daadew 
«tdas  bonaai  cfaicna  qui  Saur  Isrant  fuietaa, 
antaat  oa  pbm  qaL%  taux  mutras»  pour  alnpogar, 
j^  ma  paaaa  ^mt  parkr;  iora  i|im <a»t par  toot 
iii  a'an  kmowH;,  ealz  ttarNjfflana  da  tant 
fhemiism,  da  tant  da  aoblaaaaa»  da  iklMaMa, 
at  da  g«M  da  Uan  <|pii  tant  anôiaot  «&  oaUa 
mort,  qna  «acr^  na  ^Kra  m  aa  parait  Et 
pinii  priadrant  o(mgié  da  rof,  lia  I»  fo^na,  et 
da  tous  les  aultres  seigneurs  et  aussi  des  dames, 
et  s'en  partirent,  de  Saintré,  de  Bouciquault 
et  de  plusieurs  aultres  très  bien  accompaignés. 
Et  çy  laisseray  à  parler  d'eulx  et  d'aultres 
choses  qui  à  la  court  suryindrent,  pour  deviser 
d'aultres  matières. 
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CHAPITRE   LVII 


Cêmment  Saintri  jousta  contre  U  baron  de  Tresto, 
et  furent  jugiez  estre  pareilz. 

L'acteur.  —  La  nouvelle  de  ceste  bataille 
fut  en  brief  temps  par  tout  sceue,  et 
especialement  à  la  court  du  roy  d'An- 
gleterre, par  laquelle  fut  renouvellée  la  con- 
dicion  du  pas  de  Saintré  ;  et  tellement  que  le 
baron  de  Tresto^  ayant  ouy  dire  que  la  lectre 
contenoit  qu'après  le  pas  tenu,  s'il  estoit  che- 
valier ou  escuyer  de  nom  et  d'armes,  sans 
reproche,  qui  le  vaulsist  requérir  de  faire 
aucunes  armes,  à  cheval  ou  à  pié,  que  devant 
le  roy  de  France,  son  souverain  seigneur,  ou 
son  commis,  en  gardant  Dieu  son  corps  de 
péril  et  lo3ral  exoine,  il  accompliroit  sa  re- 
queste.  Lors  il  s'appensa  que  vrayement  il  le 
requerroit  de  quatre  poinctes  à  combatre,  corps 
à  corps,  jusques  à  oultrance,  ou  Jes  quatre 
bastons  perdus.  Et  ainsi  fust  donc,  pour  abré- 
ger, la  bataille  devant  le  roy,  la  royne,  les  sei- 
gneurs et  ma  dame,  très  forte  et  fiere  ;  et  telle- 
ment qu'en  combatant,  Saintré  perdit  sa  hache, 


aé4  u  miT  jBBAH  OB  Miirnuft 


qid  Ivjr  rerint  à  tmg  grant  Men  ;  msis  il  print 
■a  gnnt  espée  d'urmes  qui,  à  ton  ooité  deztre, 
pendott  à  ung  crochet,  et  de  celle  m  oombatoit 
et  M  convroit  très  Tmillamment.  Et,  en  com- 
betant  Vung  contre  Tanltre,  fortnne  Yoolt  que 
la  baron  de  Treato  rencontrait  la  hache  de 
Saintré  gisant  à  terre,  tellement  que  la  poincte 
luy  entra  bien  avant  au  pié  ;  et  Ion,  en  recu- 
lant, pensant  £ûre  tomber  la  hache,  Saintré  le 
pouisuyvoit  très  fièrement  ;  quant  le  roj,  pour 
garder  l'honneur  de  Vvng  et  de  Tanltre,  gecta 
sa  flelche,  et  furent  prins,  et  per  à  per  fist  yssir 
hors  des  lices  à  chevaL  Puis  mndict  baron  fist 
de  grans  dons  et  très  boones  chieres.  Lors 
pfint  oongié,  et  s'en  retourna  en  An|^eterre. 
St  à  tant  laisseray  cy  à  parler  de  toutes  ces 
armes  et  des  aultres  que  puis  il  fist,  car  très 
longue  chose  seroit  à  dire,  et  parleray  du  sur- 
plus. 

L'acteur.  —  Estant  Saintré  en  la  grâce  du 
roy,  de  la  royne,  des  seigneurs,  de  ma  dame  et 
de  tous  les  aultres,  pour  abréger,  le  plus  aymé 
et  honnouré  escuyer  de  France,  à  cause  de  sa 
grant  doulceur  et  humilité,  et  aussi  de  sa  lar- 
gesse, qui  ayde  bien  ;  car  oncques  pour  gloire 
d'armes,  d'amour  de  roy  ne  d'aultres,  ne  d'hon- 
neur qu'il  eust,  ung  seul  semblant  d'orgueil  ne 
fut  oncques  en  luy.  £t  en  ce  temps  ne  tarda 
guieres  que  la  nouvelle  du  trespas  de  son  père 
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luy  vint.  Dont,  par  ainsy,  il  fut  seigneur  de 
Saintré. 


CHAPITRE   LVIII 


Comment  la  dame  requist  à  Saintri  daller  en 
Prusse  contre  les  Sarrazins;  et  comment  il 
luy  promût  dy  aller,  et  lefist  le  roy  chief  de 
cinq  cens  lances. 

L'ACTEUR  ENCORES.  —  Advint  que  celle 
mesme  année  le  voyage  de  Prusse  se  tint. 
Alors  madame  luy  dist  :  «  Mon  seul  désir 
et  toute  ma  pensée,  tant  est  l'amour  saine  et  en- 
tière que  j'ay  en  vous,  pour  vous  faire  le  meil- 
leur et  le  plus  vaillant  du  monde  que  vrayement 
elle  estaint  de  mon  cueur  la  doubteuse  crainte 
que  j'ay  et  doibz  avoir  de  vous,  mais  pour  ceste 
fois  seullement  et  non  plus,  vous  y  vueil  ad- 
vanturer  ;  par  armes  que  vous  ayez  faictes  à  la 
requeste  de  monseigneur  le  roy  et  aultres 
n'avez  volu  estre  chevalier,  vous  excusant  que 
jamais  ne  le  seriez,  se  ce  n'estoit  contre  les 
Sarrazins,  et  soubz  la  baniere  de  mondict  sei- 
gneur, dont  vouldroye  bien  que  luy  eussiez 
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£aict  ce  plaisir;  dont  par  ainsi,  voz  biens  en 
armes  vous  y  seroient  comptez.  Mais  d'une 
chose  me  resconforte,  que  nul  bien  fait  ne  fut 
oncques  perdu  ;  et  pour  ce,  me  suis  appensée 
que  vrayement  il  vous  fault  estre  comme  voz 
prédécesseurs  ont  esté  ;  et  'pour  ce  faire,  il  me 
semble  que  plus  sainctement  et  honnorablement 
ne  le  povez  estre  que  à  ce  très  puissant  voyage 
de  Prusse,  à  celle  très  sainte  bataille  qui  doit 
estre  à  rencontre  des  Sarrazins;  nous  voulons 
que  vous  y  aillez,  en  grant  estât,  à  llionneur 
de  monseigneur  qui  vous  aydera,  et  aussi  ferons 
nous.  »  Quant  Saintré  entend  ce  très  noble  et 
hault  vouloir  de  ma  dame,  incontinent  à 
genoulx  se  mist  et  luy  dlst  :  «  Ha  !  ma  très 
noble  et  souveraine  déesse,  celle  qui  me  peut 
et  doit  plus  commander,  et  celle  à  qui  je  vueil 
et  doy  plus  oheyr  que  à  tout  le  demourant  du 
monde,  tant  et  si  humblement  que  je  puis,  de 
vostre  bon  voloir,  conseil  et  commandement,  à 
joinctes  mains  vous  remercye;  auquel  vostre 
voloir,  à  l'ayde  de  Dieu,  de  nostre  Dame  et  de 
la  saincte  vraye  croix,  je  obe3rray  et  accompli- 
ray  de  très  bon  cueur,  espérant,  en  leur  saincte 
mercy,  que  vous  en  aurez  nouvelles  telles  que 
vous  desirez.  »  Et  ces  parolles  finées,  quoyque 
fust  du  surplus,  il  print  congié  d'elle.  Alors 
s'en  va  au  roy,  auquel,  jour  et  nuyct,  ne  cessa 
de  faire  ses  prières,  tant  qu'il  eut  congié.  Le 
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roy,  qui,  comme  tous  ay  dict,  plus  que  nul 
aultre,  hormis  les  seigneurs  de  son  sang,  le 
aymoit,  luy  donna  de  ses  finances  largement  ; 
et  oultre  ce,  tant  le  voult  honnorer  que,  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  saincte  religion  et  foy 
chrestienne,  à  ce  très  sainct  passage  de  Prusse 
qui  hastivement  contre  les  Sarrazins  se  faisoit, 
le  vault  faire  chief  de  cinq  cens  lances,  tous 
nobles  hommes,  et  trois  mille  hommes  de  traict, 
sans  les  seigneurs  qui  alloient  à  leurs  despens, 
qui  furent  plus  de  deux  cens  lances  avecques  le 
traict;  et  pour  accompaigner  sa  baniere,  or- 
donna que  des  douze  marches  de  son  royaulme 
en  yroient  cinquante  ;  dont  la  nouvelle  par  tout 
respandit,  tant  par  son  royaulme  que  dehors, 
et  les  seigneurs  et  les  nobles  vindrent  qui  se 
présentèrent;  desquels  le  roy,  contrainct  à 
grans  prières,  en  accorda  tant  qu'ilz  furent  cent 
et  soixante  banieres,  desquelles  il  donna,  comme 
dit  est,  la  charge  à  Saintré .  Et  quant  Saintré, 
qui  excuser  ne  se  peut,  en  eut  très  humblement 
remercyé  le  roy,  il  assembla  à  part  tous  les 
seigneurs,  et  puis  en  riant  leur  dist  :  «  Mes- 
seigneurs,  vous  avez  veu  comment  le  roy  de  sa 
grâce,  pour  quelconque  excusation  que  j'aye 
faicte^  a  voulu  moy  tant  honnorer  que  de  moy 
donner  ceste  si  grant  charge,  qui  souffiroit  bien 
à  ung  des  seigneurs  royaulx,  et  a  faict  de  moy, 
ainsi  que  dit  ung  petit  moyne,  dont  Thistoire 
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dit  ainsi  :  Il  fut  jadis  ung  seigneur,  qni,  tout 
housé  et  esperonné,  à  toute  sa  gent  va  en  une 
abbaye  pour  ouyr  messe,  qui  près  de  son  logeis 
estoit.  £t  quant  la  messe  fut  dicte,  illec  furent 
cinq  ou  six  des  plus  petits  enfans  de  celle 
église,  moyneaulx  qui  desboucloient  ses  espé- 
rons. Lors  qu'il  se  vit  de  telz  gens  assailly  par 
les  deux  pies,  il  demanda  que  c'estoit  ?  Ses 
gens,  en  riant,  luy  dirent  :  «  La  coustume  de 
toutes  celles  églises  est  de  rachapter  des  no- 
visses  les  espérons  que  l'on  porte  aux  cueurs.  » 
Lors  leur  fist  bailler  ung  escu  ;  puis  appella  le 
plus  jeune  et  innocent  de  tous,  et  luy  dist  : 
«  Je^vueil  sçavoir  lequel  est  le  plus  saige  de- 
vons tous  ?  »  Adonc  l'enfant,  sans  plus  penser, 
luy  dist  :  «  Monseigneur,  celuy  que  damp 
Abbez  veult.  »  Laquelle  responce  moult  fut 
notée.  Dont  par  ainsi  se  peut  dire  de  moy,  car 
combien  que  je  soye  le  plus  simple  de  vous, 
toutes  fois  par  celle  raison  il  faut  que  je  soye 
le  plus  saige,  puisque  le  roy  le  veult.  »  De 
laquelle  plaisant  nouvelle,  tous  se  prindrent  à 
rire,  et  dirent  que  le  roy  sçavoit  bien  qu'il  fai- 
soit.  Dont  pour  obeyr,  et  pour  amour  de  luy 
qui  le  vouloit,  tous  furent  lyez  et  contens.  Et 
à  tant  laysseray  cy  à  parler  de  ces  choses,  et 
diray  des  seigneurs,  barons  et  banieres  qui  y 
furent,  dont  les  blasons  s'ensuyvent. 
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S'ensuyvint  les  noms  dts  princés  it  seigneurs 
qui  furent  contre  les  Sarrasins  en  Prusse, 
Et  premièrement  ceulx  de  la  marche  de  Vlsle 
de  France, 

Le  seigneur  de  Montmorency,  qui  porte  d'or 
à  une  croix  de  gueulles,  à  cinq  aygletes  d'azur, 
et  crye  :  Dieu  ayde  au  premier  chrestien.  Le 
seigneur  de  Trie,  qui  porte  d'or  à  une  bande 
d'azur,  et  crye  :  Boulongne.  Le  seigneur  de 
Rosny,  d'or  à  deux  faisses  de  gueulles^  et  crye  : 
Rosny.  Le  seigneur  de  Forest,  de  gueuUes  à 
six  merlectes  d'argent.  Le  seigneur  de  Viez 
Pont,  qui  porte  d'argent  à  dix  anneaulx  de 
gueulles.  Le  vidame  de  Chartres,  d'or  à  trois 
faisses  de  sable,  à  ung  orle  de  six  merlectes 
de  mesmes,  et  crye  :  Merlo.  Le  seigneur  de 
Beaumontj  geronné  de  douze  pièces  d'argent 
et  de  gueulles.  Le  seigneur  de  Sainct  Brison, 
d'azur  à  fleurs  de  lis  d'argent.  Le  Boutellier, 
escartellé  d'or  et  de  gueulles,  et  crye  :  Les 
Granges.  Le  seigneur  de  MaroUes,  bandé  de 
sept  pièces  d'argent  et  de  gueulles. 

CEUX  DE  BEAULXVOTSIN,   DE  ULDICTB  MARCHE 

DE    FRANCE 

Le  conte  de  Clarmont,  de  gueulles  à  deux 
barres  d'or  endoussées,  à  qroisettes  recroisse- 
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tées  de  mesmes  aux  longs  pies,  et  crye  :  Clar- 
mont.  Le  seigneur  d'Offemont,  semblable  à 
trois  lambeaulx  d'or,  et  crye  :  Offemont.  Le 
seigneur  de  Gaucôurt,  d'ermines  à  deux  barres 
endoussées  de  gueulles,  et  crye  :  Gaucourt.  Le 
seigneur  d'Ëspineuse,  d'ermines  à  img  escusson 
de  gueulles.  Et  plusieurs  aultres  chevaliers 
et  escuyers  de  ladicte  marche  de  Beaulx- 
voysin. 

CEULX  DE  LA  MARCHE    DE  CHAMPAIGNE 

Monseigneur  Jehan  de  Champaigne,  d'azur 
à  une  bande  d'argent,  à  deux  croisettes  d'or 
potencées,  contre  potencées,  à  trois  lambeaux 
de  gueulles,  et  crye  :  Passe  avant.  Le  comte 
de  Retel,  de  gueulles  à  trois  rateaulx  d'or  des- 
manchés,  et  chascun  de  six  dens  de  mesmes, 
et  crye  :  Retel.  Le  conte  de  Brienne,  d'azur 
au  lyon  d'or  billecté  de  mesmes.  Le  vicomte 
de  Rosel,  barré  d'or  et  d'azur,  à  deux  faisses  de 
gueulles.  Le  seigneur  de  Castillon,  de  gueulles 
à  trois  paulx  de  vair,  au  chief  d'or,  et  crye  : 
Castillon.  Le  seigneur  de  Conflans,  d'azur  au 
lion  d'or,  à  billectes,  à  ung  baston  de  mesmes. 
Le  seigneur  de  Roussy,  de  Castillon  à  une 
aigle  de  sable  sur  le  chief,  et  crye  :  Castillon . 
Le  seigneur  de  Janville.  Le  seigneur  de  Mar- 
neil  en  Brie,  de  gueulles  à  trois  tourteaulx 


LE   PETIT   JEHAN   DE    SAINTRÉ  27 1 


d'or,  et  crye  :  Marneil.  Et  maints  aultres  che- 
valiers et  aussi  cscuyers  d'icelle  marche  de 
Champaigne. 

CBULX    DE  LA  MARCHE  DE  FLANDRES 

Le  seigneur  du  Gaure,  qui  portoit  de  Flan- 
dres à  troix  lambeaulx  de  gueulles ,  et  crie  : 
Flandres  au  lion.  Messire  Henry  de  Flandres, 
qui  portoit  de  Flandres,  au  baston  coupponné 
d'argent  et  de  gueulles,  et  crye  :  Flandres  au 
coupplet.  Messire  Jehan  du  Gaure,  qui  portoit 
les  pleines  armes  de  Gaiire,  qui  estoient  de 
gueulles  à  trois  lions  d'argent,  couronnés  et 
armés  d'or,  et  cryoit  :  Gaure.  Le  seigneur  de 
Roddez,  qui  portoit  d'azur  au  lyon  d'or,  lan- 
gue de  gueulles  et  armé  d'argent,  et  cryoit  : 
Roddez.  Le  seigneur  de  Ghistelle,  de  gueulles 
au  chevron  d'ermines,  et  cryoit:  Ghistelle.  Le 
seigneur  de  Commines,  d'or  à  l'escusson  de 
sable,  diapré,  à  ung  orle  de  roses  de  gueulles, 
et  cryoit  :  Commines.  Le  seigneur  de  Hallung, 
d'argent  à  trois  lyons  de  sable  couronnés,  lan- 
gues et  armés  d'or,  et  cryoit  :  Hallung.  Et 
maints  aultres  chevaliers  et  escuyers  de  Flan- 
dres. 
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CEULX   DE  LA  MARCHE    o'aCQUITAINE 

Le  conte  de  Perigort,  qui  portoit  d'argent  au 
fer  de  molin  de  sinople,  à  une  bande  de  gueul- 
les,  et  cryoit  :  Perigort.  Le  conte  de  Bigorre, 
qui  portoit  d'or  à  deux  lyons  passans  de  gueul- 
les,  couronnés  d'argent^  et  cryoit  :  Bigorre.  Le 
conte  de  Vantadour,  qui  portoit  eschaquecté 
d*or  et  de  gueulles,  et  cryoit  :  Vantadour.  Le 
viconte  de  Caours,  qui  portoit  de  sable  à  trois 
lyons  d'argent,  et  cryoit  :  Caours.  Le  viconte 
de  Limoges,  qui  portoit  d'ermines  bordé  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Limoges.  Le  seigneur 
d'Albert,  qui  portoit  d'argent  à  un  lyon  de 
gueulles,  couronné  d'azur,  langue  et  armé  de 
sable.  Le  viconte  de  Combronne.  Le  seigneur 
de  Lesparre,  losengé  d'or  et  de  gueulles,  et 
cryoit  :  Lesparre.  Le  seigneur  de  Villars,  es- 
cartellé  d'or  et  de  gueulles,  et  cryoit  :  Villars. 
Le  seigneur  de  Ilerpadame,  de  gueulles  à  une 
harpe  d'or,  et  crioit  :  Herpadame.  Le  seigneur 
de  Cardillac,  de  gueulles  au  lyon  d'argent,  à 
ung  orle.de  besans  de  mesmes.  Le  seigneur  de 
Barbesan,  d'azur  à  la  croix  d'or,  et  crioit  :  Bar- 
besan.  Le  seigneur  de  Montmiral,  qui  portoit 
burellé  d'argent  et  de  sable,  à  ung  lyon  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Montmiral.  Le  seigneur  de 
la  Trimoille,  d'or  à  trois  aigles  d'azur,  à  ung 
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chevron  de  gueulles.  Le  seigneur  de  la  Salle, 
ondoyé  d'argent  et  de  gueulles,  de  huyt  pièces, 
et  ciyoit  :  Mars.  Et  mains  aultres  chevaliers  et 
escuyers  de  Guyenne  françois. 

CEULX  QUI  T  FUSENT  DE  LA  DICTE  KARCHE 
TENANT  LE  PARTT  DES  ANGLOIS,  ET  QUI,  POUR 
ESTRE  A  CELLE  TRÈS  SAINCTE  JOURNÉE,  VOUL- 
DRENT  PASSER  SOUBZ  LA  BANIEl^E  DU  ROY,  ET 
PREMIERS  : 

Le  conte  de  Beam,  qui  portoit  d'or  à  deux 
vaches  de  gueulles,  couronnées  d'azur,  collées 
et  coupon  nées  d'argent,  et  cryoit  :  Beam.  Le 
Capptau  de  Bueil,  d'or  à  une  croix  de  sable,  à 
cinq  coquilles  d'argent.  Le  Loup  de  Fouiz,  qui 
portoit  de  gueulle  à  ung  loup  d'or,  langue, 
ongle  et  denté  d'argent.  Le  seigneur  de  Mont- 
ferrant,  d'or  à  quatre  paulx  de  gueulles,  à  la 
bordure  de  sable,  et  cryoit  :  Montferrand.  Le 
seigneur  d'Auras,  qui  portoit  à  ung  lyon  d'azur 
à  la  bande  d'argent,  et  cryoit  :  Auras.  Et  plu- 
sieurs aultres  chevaliers  et  escuyers  dudict  party 
et  marche  d'Acquitaine. 

CEULX  DE    LA    MARCHE  d'aNJOU,    OU   SONT    THOU- 
RAIKE  ET  LE   MATNE 

Et  premiers  d'Anjou  :  le  viconte  de  Beau- 
mont,  qui  portoit  de  France  à  lyon  langue  et 
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anné  de  gueuUes,  et  cryoit  :  Beaumont.  Mes- 
sire  Hue  de  Craon,  losengé  d'or  et  de  gueuUes 
à  une  bordure  d'argent,  et  cryoit  :  Craon.  Le 
seigneur  de  Maulevrier,  d'or  au  chief  de  g^eul- 
les,  et  cryoit  :  Maulevrier.  Le  seigneur  de  Ma- 
teselon,  qui  portoit  de  gueuUes  à  six  escussons 
d'or,  et  cryoit  :  Mateselon.  Le  seigneur  d'Avoir, 
qui  portoit  d'argent  au  lyon  d'azur,  à  trois 
lambeaulx  de  mesmes,  et  cryoit  :  Avoir  :  Le 
seigneur  de  Chastel  Fromont,  qui  porta  la  ba- 
niere,  et  portoit  de  gueulles.  à  une  croix  d'or 
ancrée,  et  cryoit  :  Chastel  Fromont.  Le  sei- 
gneur de  Bueil,  d'azur  à  sept  croyzettes  d'ar- 
gent, les  pointes  contre  mont,  à  six  croisettes 
d'or  recroisettées  aux  longs  pies,  et  cryoit  : 
Bueil.  Le  seigneur  de  Montejehan,  qui  portoit 
d'or  frété  de  gueulles,  et  cryoit  :  Montejehan. 
Le  seigneur  de  Beau  veau,  d'argent  à  quatre 
lionceaulx  de  gueulles  et  couronnés  d'azur,  lan- 
gues et  armés  d'or,  et  cryoit  Beauveau.  Et 
mains  aultres  chevaliers  et  escuyers  d'Anjou. 

CEULX    DE   LA   THOURAINE,    DE   LA   DICTE   MARCHE, 

QUI   Y   FURENT 

Le  seigneur  d'Amboise,  qui  portoit  pallé  de 
six  pièces  d'or  et  de  gueulles,  et  cryoit  :  Am- 
boise.  Le  seigneur  de  Mally,  ondoyé  d'or  et  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Mally.    Le  seigneur   de 
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Pressigny,  qui  portoit  pallé,  contre  pallé,  à 
quatre  quartiers,  gironné  et  faissé,  contre  faissé 
d'or  et  d'azur,  à  ung  escusson  d'argent  ou 
meilleu,  et  cryoit  :  Pressigny.  Le  seigneur  de 
Lisle  Bonchart,  de  gueulles  à  deux  liepars 
d'argent,  langues  et  armés  d'azur,  et  cryoit  : 
Lisle  Bouchart.  Le  seigneur  de  Montbason, 
qui  portoit  de  gueulles  au  lyon  d'or,  et  oyoit  : 
Montbason.  Le  seigneur  de  Sainte  More,  que 
portoit  d'argent  à  la  faissé  de  gueulles,.  et 
cryoit  :  Sainte  More.  Le  seigneur  de  Mer- 
mande,  qui  portoit  d'or  à  deux  fasses  de  sable, 
et  cryoit  :  Mermande.  Le  dict  seigneur  de 
Saintré,  qui  portoit  de  gueulles  à  la  bande 
d'or,  à  trois  lambeaulx  de  mesmes,  et  cryoit  : 
Saintré.  Et  mains  aultres  chevaliers  et  escuyers 
de  ladicte  duchié  de  Thouraine  et  marche 
d'Anjou. 

CEULX    QUI  T    FURENT    DE    LA    CONTÉ    DU    MAINE, 

ET  PREMIERS 

Le  seigneur  de  Laval,  qui  se  fist  faire  che- 
valier, qui  portoit  d'or  à  une  croix  de  gueulles, 
à  cinq  coquilles  d'azur  et  quatre  aiglettes  de 
mesmes  sur  chascun  quartier,  et  cryoit  :  Laval. 
Le  seigneur  de  Tucé,  qui  portoit  de  sable  à 
quatre  faisses  d'argent  jumelles,  et  cryoit  : 
Tucé.  Le  seigneur  de    Sarcel;  de  sinople  au 
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lyon  d'argent.  Le  seigneur  de  Cormes,  d'argent 
à  trois  faisses  jumelles  de  sable.  Le  seigneur 
des  Eschelles,  qui  portoit  de  gueuUes  à  trois 
fasses  d'argent.  Le  seigneur  de  la  Forest,  qui 
portoit  d'argent,  au  chief  endenté  de  sable.  Le 
seigneur  de  Beauchamp,  qui  portoit  à  une 
faisse  do  gueulles  en  chief,  à  une  orle  de  six 
merlectes  de  mesmes.  Le  seigneur  de  Montfort, 
de  gueulles  à  deux  liepars  d'or,  armés  d'aigent. 
Et  mains  aultres  chevaliers  et  escuyers  de  la- 
dicte  conté  du  Maine  et  marche  d'Anjou. 


CEULX    DE  LA  MARCHE  DB  PONTHIEU 

Le  viconte  de  Quesnes,  qui  portoit  d'argent 
à  une  croix  de  gueulles,  frétée  d'or.  Le  sei- 
gneur de  Rambures,  d'or  à  trois  faisses  de 
gueulles.  Le  seigneur  de  Bruneu,  d'argent  à 
trois  aigles  de  gueulles,  membrées  d'azur.  Le 
seigneur  de  Prequigny,  qui  portoit  fasse  d'ar- 
gent et  d'azur,  à  la  bordeure  de  gueulles,  et 
cryoit  :  Prequigny.  Le  seigneur  de  Cambronne, 
fasse  de  huit  pièces  d'or  et  de  gueulles.  Le  sei- 
gneur de  Cresqui,  d'or  à  ung  crequier  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Cresqui.  Le  seigneur  de 
Baconne,  de  gueulles  à  deux  bras  d'or,  endous- 
sés  et  croisettés,  recroisettés  de  mesmes.  Le 
seigneur  de  Linieres,  d'argent  à  la  bande  de 
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gueulles,  et  crye  :   Linieres.  Et  mains  aultres 
chevaliers  et  escuyers  dicelle  marche. 

DE  LA  MARCHE   DE  VBRMANDOIS 

Le  seigneur  de  Angest,  qui  portoit  d'or  à  la 
croix  de  gueuUes,  et  cryoit  :  Angest.  Le  sei- 
gneur de  Jeuly,  d'argent  à  une  croix  de  gueul- 
les,  à  cinq  coquilles  d'or.  Le  seigneur  de  Moy, 
de  gueulles  frété  d'or,  et  cryoit  :  Cercelles.  Le 
seigneur  de  Flavy,  d'ermines  à  la  croix  de 
gueulles,  à  cinq  coquilles  d'or,  et  cryoit  :  An- 
gest. Le  seigneur  de  Roye,  de  gueulles  à  la 
bande  d'argent,  et  cryoit  :  Roye.  Et  mains 
aultres  chevaliers  et  escuyers  de  ladicte  mar- 
che. 

CEULX  DE    LA  KARCHE  DE   CORBIB    QUI  T  FURENT 

Le  seigneur  de  Saucourt,  qui  portoit  d'ar- 
gent frété  de  gueulles,  et  cryoit  :  Saucourt.  Le 
seigneur  d'Herilly,  qui  portoit  de  gueulles  à  la 
bande  d'or,  et  cryoit  :  Herilly.  Le  seigneur  de 
Mailly,  d'or  à  trois  mailles  de  sinople,  et 
cryoit  :  Mailly.  Le  seigneiir  de  Rubenpré, 
d'argent  à  trois  faisses  jumelles  de  gueulles:  et 
cryoit  :  Rubenpré.  Le  seigneur  de  Miraumont, 
d'argent  à  six  tourteaulx  de  gueulles,  et  cryoit  : 
Miraumont.   Le  seigneur  d'Aubigny,  d'argent 
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à  une  fiasse  de  gueulles,  et  cryoit  :  Aubigny. 
Et  mains  aultres  chevaliers  et  escayers  de  la- 
dicte  marche. 

CEULX   DE  LA  MARCHE    DE  KORICANDIE 

Le  seigneur  de  Chastel  Gontier,  filz  au  conte 
du  Perche,  qui  portoit   d'argent  à  deux  che- 
vrons de  gueulles,  et  cryoit  :   Le  Perche.  Le 
seigneur  d'Yvry,  qui  portoit  d'or  à  trois  che- 
vrons de  gueulles,  et  cryoit  :  Yviy.  Le  seigneur 
de  Manny.  de  sable  à  une ,  croix  d'argent  es- 
lessée,  et  cryoit  :  Manny.  Le  seigneur  de  Gra- 
ville,  qui  portoit  d'azur  à  une  laisse  d'argent 
croisettée  d'or,  et  cryoit  :  GraviUe.  Le  seigneur 
de  Forges,   d'azur   à   six  tourteaulx   d'or,  et 
cryoit  :  Forges.  Le  seigneur  de  la  Haye,  d'ar- 
gent à  trois  escussons  de  gueulles,  et  cryoit  : 
La  Haye.  Le  seigneur  de  Braquemont,  de  sa- 
ble à  ung  chevron  d'argent.   Le  seigneur  de 
Tron ville,  qui  portoit   d'argent  à  deux  bandes 
de  gueulles,  à  ung  orle  de  cocquilles  de  mes- 
mes.    Le  seigneur  de  Ferrieres,  de  gueulles  à 
ung  escusson  d'ermines,  à  une  faisse  de  gueul- 
les, l'escu  ourlé  de  fers  à  cheval  d'or,  et  cryoit  : 
Ferrieres.  Le  seigneur  de  Gamaches,  d'argent 
au  chief  d'azur,  à  ung  baston  de  gueulles,  et 
cryoit  :   Gamaches.  Et  plusieurs  aultres  che- 
valiers et  escuyers  de  Normandie. 
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CSULX  DES  MASCHBS  DB  BBRRT,   DE  BOURBONKOIS 


ET  d'aUVEEGNE 


Le  conte  cft  Sansserre,  qui  pprtoit  d'azur  à 
une  bande  d'argent,  à  deux  costisses  d'or 
potencées,  à  la  bordure  de  gueulles,  et  crye  :  * 
Passe  avant.  Le  viconte  de  Villemin,  qui  por- 
toit  d'argent  au  lyon  d'azur,  et  cryoit  :  Â  la 
Belle.  Monseigneur  Philippe  de  Bourbon,  qui 
portoit  d'or  au  lyon  de  gueuUes,  à  ung  orle 
de  coquilles,  et  cryoit  :  Bourbon.  Le  seigneur 
de  Chastel  Morant,  de  gueulles  à  trois  lyons 
d'argent,  couronnés  et  armés  d'or,  et  cryoit  : 
Chastel  Morant.  Le  seigneur  des  Barres,  d'or 
à  la  croix  de  sinople,  et  cryoit  :  Les  Barres. 
Le  seigneur  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  por- 
toit de  France  à  une  tour  de  gueulles,  et 
cryoit  :  La  Tour.  Le  seigneur  de  Montagu, 
qui  portoit  de  gueulles  à  ung  lyon  d'ermines, 
et  cryoit  :  Montagfu.  Monseigneur  de  Chalen- 
çon,  qui  portoit  de  gueulles  à  trois  testes  de 
lyon  d'or  arrachées,  et  cryoit  :  Chalençon.  Et 
mains  aultres  chevaliers  et  escuyers  de  ladicte 
marche. 

CEULX  DB  LA  MARCHE  DE  BRETAIGNB  QUI  Y  FURENT 

Le  conte  de  Lisle,  qui  portoit  de  gueulles  à 
la  croix  d'or  vuidée,  eslessée  et  pommelée,  et 
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cryoit  ;  Lisle.  Le  Tioonte  de  Leebeeliere^  qui 
portoit  eicartelé  d'afigent  et  de  faaaUei,  et 
ayoit  :  Lesbesliere.  Le  smgneur  de  Chastel 
Bfiant,  de  gueulles  semé  à  fleivt  de  lys  d'or, 
et  cryoit  :  Chastel  Briant.  Le  seigneur  de  Raiz, 
.  qui  portoit  d'or  à  une  croix  de  sable*  et  cryoit  : 
Rnk.  Le  seigneur  de  Malestroit,  de  gnenUei 
à  tourteaulx  d'or,  et  cryoit  :  Malestroit  £t 
mains  aultrcs  cheyslien  et  eKxxytn  dTiceUe 
nnrche. 

CHOIX  DB  LA  XÎlICBB  S'AXTOn 

Messire  Loyi  d'Artojs,  q«4  portait  d'Axtoys, 
c*est  de  gueulles  à  ung  l^on  d'dr  armé  d'asnr, 
et  cryoit  :  Artoys.  Le  conte  de  Sdnt  Pol,  qui 
se  fist  chevalier,  d'argent  au  Ijron  de  gueulles  à 
la  queue  fourchée  et  croisée,  couronné  et  armé 
d'or.  Le  seigneur  de  Prennes,  qui  portoit  d'ar- 
gent au  lyon  de  sable,  et  cryoit  :  Prennes.  Le 
seigneur  de  Bethune,  qui  portoit  d'argent  à  une 
fasse  de  gueulles,  et  cryoit  :  Bethune.  Le  sei- 
gneur de  Renty,  d'argent  à  trois  dolloueres  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Renty.  Le  seigneur  de 
Creseques,  d'azur  à  trois  faisses  jumelles  d'or, 
et  cryoit  :  Bourboing.  Le  seigneur  de  Bailleul, 
d'azur  frété  d'or  et  de  sable,  et  cryoit  :  Bail- 
leul. Le  seigneur  d'inchy,  faissé  de  six  pièces 
d'or  et  de  sable,  et  cryoit  :  D'inchy.  Le  sel- 
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gneur  des  Humieres,  d'argent  frété  de  sable  à 
trois  lambeaulz  d«  gueulles.  Et  mains  aultres 
chevaliers  et  escuyers  d'icelle  marche. 

DE  LA    ICARCHB    DU   DUCHIÉ    ET    CONTÉ    DE 
BOURGOIGNE 

Le  conte  de  Bourgoigne,  qui,  pour  servir  le 
roy,  s.'offiit  à  aller  soubz  sa  bannière,  combien 
qu'il  ne  fùst  point  son  subject,  qui  portoit 
d'azur  à  ung  lyon  d'or,  et  cryoit  :  Chastillon. 
Le  conte  d'Ausserre,  qui  portoit  de  gueulles  à 
la  bande  d'or,  et  cryoit  :  Ausserre.  Le  seigneur 
de  Montagu,  d'azur  au  lyon  d'argent,  et  cryoit  : 
Montagu.  Le  seigneur  de  Vergy,  de  gueulles  à 
trois  quintes  feuilles  d'or,  et  cryoit  :  Vergy. 
Le  seigneur  de  Saint  George,  de  gueulles  à 
une  croix  d'or.  Le  seigneur  de  Chargny,  de 
gueulles  à  trois  escussons  d'argent,  et  cryoit  : 
Chargny.  Le  seigneur  de  Chassennay,  de 
gueulles  à  la  faisse  d'or.  Le  seigneur  d'Auchi- 
gny^  de  sable  à  deux  braz  endossez  d'or,  à 
croisectes  recroisectées  de  mesmes,  et  cryoit  : 
Auchigny.  Et  mains  aultres  chevaliers  et 
escuyers  desdits  pais  de  Bourgongne. 
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ht  ie^eiir  dti  Pont  à  liWMMBy^j^  por« 
tdt  de  Bar  à  trois  laadïMrak  ^«fitiit,   el 
««Toit  :  Le  Po&t  Le  «e^oeiff  d»  Piarnlbit, 
A;B«r  bordé  dé  giicallM,ft  erfolt  :  PlMrtfèrt. 
4«t^:iaeiff  de  Dtiid,qai  portait  #ariii  Jbii»- 
fiort  d'ermtnei|ètcarydt  :  Dii^.  Meirivejefiroy 
^  Vaudemoni,  qui  portoH  bttnâM  df^tffnt  et 
^Mb]e,et€i7oit  :V«kk]M8».LèiMi%iMiirde 
BeflOromoDt,  v<M  d'or^t  de  giiiifiBi  ^t  oyoit  : 
:  BeflGrûniost.  Le  ttàgoeat  d'AfiiitapBt,  degoenl- 
le8àlAaroixd'er]gpeiit,et«7oilt  kfnmaoX,  Le 
teigneur  de  Tolon,  qui  portoit  ée  Vaudemons 
au  baston  de  gueulles.  Le  seigneur  de  Ruppes, 
qui  portoit  de  Befifromont  au  baston  d'azur. 
Le  seigneur  des  Armoyses,  qui  portoit  geronné 
de  douze  pièces  d'or  et  d'azur.  Le  seigneur  de 
Ludres,  bandé  de  six  pièces  d'or  et  d*azur.  £t 
mains  aultres  chevaliers  et  escuyers  et  gentilz 
hommes. 

CEULX  DE  LORRAINE  ET  DE  BÂRROTS  TOUS  ENSEMBLE, 

ET  PREMIERS 

Monseigneur  NicoUe  de  Lorraine,  qui  por- 
toit de  Lorraine  à  une  bordure  endentée  d'azur, 
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et  cryoit  :  Pregny.  Le  conte  de  Chiny,  burellé 
d'or  et  de  gueuUes  au  lyon  de  sable,  et  ciyoit  : 
Chiny.  Le  conte  de  Clarmont  en  Bassigny, 
qui  portoit  de  gueulles  à  un  cerf  d'argent.  Le 
conte  de  Grant  Pré,  burellé  d'or  et  de  gueulles. 
Le  seigneur  de  ârancy,  qui  portoit  d'argent  au 
chief  de  gueulles.  Le  seigneur  de  Brey,  escha- 
quecté  d'or  et  de  sable.  Le  seigneur  d'Archi« 
mont,  qui  portoit  à  la  bande  d'argent,  à  deux 
costisses  de  mesmes.  Et  mains  aultres  cheva- 
liers et  escuyers  des  marches  d'Âlmaigne,  que 
on  dit  les  ruyers. 

CEULX  DU   DAULPHINÉ  QUI  SE   OFFRIRENT  AU  ROT, 

ET  Y  FURENT 

Le  seigneur  de  Clermont,  qui  portoit  de 
gueulles  à  deux  cerfs  d'argent  en  saultoirs,  et 
cryoit  :  Clermont.  Le  seigneur  de  Vaubonnoys, 
de  gueulles  semé  de  fleurs  de  liz,  et  cryoit  : 
Vaubonnoys.  Le  seigneur  de  Sassenayge,  burellé 
d'argent  et  d'azur  au  lyon  de  gueulles  couronné 
d'or,  et  cryoit  :  Sassenayge.  Le  seigneur  de  Mau- 
bec,  qui  portoit  de  gueulles  à  trois  liepars  d'or 
armez  d'argent,  et  cryoit  :  Maubec.  Le  seigneur 
de  Montchenu,  de  gueulles  à  la  bande  engreslée 
d'argent,  et  cryoit  :  Montchenu.  Le  seigneur 
de  Chasteau  Neuf,  d'argent  au  chief  de 
gueulles,  et  cryoit  :  Chasteau  Neuf.   Le  sei- 
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gntiir  dt  Bel»  Combe,  d'or  à  fat  boado  de 
nbloi  tt  OToil  :  Belle  Combe.  Le  weigtktue  de 
MoUor,  d'or  au  lyon  de  f«ir.  Le  leigngur  de 
Chastel  Vilain,  geronné  d'ai^gent  et  deaable  de 
boit  pîeoes.  Le  seigneiir  de  Grere,  de  ¥air  an 
diief  de  guenllea,  à  uni^  denay  Ifon  d'or.  Et 
maina  aoltrei  chcfaliert  et  escnycn  pour  aenrir 
le  roy,  loubi  aadicte  bannière,  en  la  bataille, 
où  forent  pliia  de  cent  soixante  bannierea.  Or 
laimeray  ey  à  parier  de  ceate  trèa .  pniaaante 
noblene,  des  seigneora,  barona  et  banmeres  ; 
et  diray  du  très  piteux  et  regrettemc  partement 
de  Saintré,  et  de  tous  les  seigneurs  françoys, 
quant  ae  partirent  du  roy  et  de  la  court. 
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CHAPITRE    LIX 


Comment,  après  que  U  terme  fut  venu  pour 
aller  en  Prusse,  le  roy  bailla  sa  àaniere  à 
Saintré,  le  commettant  son  commissaire.  Puis 
comment  ledict  Saintré  et  les  aultres  seigneurs 
prindrent  congii  du  roy,  de  la  royne  et  des 
dames,  qui  menèrent  grant  dueil  au  départir, 
especiallement  la  dame. 

ET  quant  le  tenne  de  partir  fut  venu,  et 
que  Saintré  et  toute  la  compaignie 
furent  en  bon  point,  et  eurent  mandé 
leurs  harnoys  et  leurs  bagaiges,  par  chariolz  et 
aultrement,  et  aussi  leurs  gens  de  traict,  qui 
tous  portoient  jacquettes  vermeilles  où  la  croix 
blanche  dessus  estoit,  alors  Saintré  et  tous  les 
nobles  qui  vestus  estoient  aussi  de  semblables 
robes  comme  leurs  gens,  qui  estoient  très 
belles  choses  à  veoir,  après  la  solempnelle 
messe  ouye,  que  l'evesque  chanta  à  Nostre 
Dame  de  Paris,  eulx  tous  confessez,  leur  donna 
la  bénédiction  et  la  papale  de  paine  et  de 
coulpe  absolucion  ;  et  illec  présent  le  roy,  fut 
benoiste  sa  baniere  et  toutes  les  aultres.  Lors 
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Btquûit  vint  ans  deux  heiir«S|  fiitoiNforMit 
•litoiib^  ftUereiit  au  roy,  qui  «n  la  giaat  «die 
«•toit  ;  U  royiia,  meiM%Mii«  ft  4»Mi,  là  tm» 
I^VQMiiS)  vindreot  prendre  oom[[ii.  lE^  iftta&t 
tons  forent  à  genonlx,  le  roy  ^&ft  à  Saintiré  : 
«Beintré,  je  mont  baille  de  ce  ^ioj^i^  la ^een* 
dn^  etladiafgede  ma  baaidare  tfAmpt^ 
letifce  ma  pereonne,  aniii  dei  «pIpMÉm  et 
èfillres  ndblee  qui  cj  loni,  il  ii^  en  la 
éompaîgnie.  »  Et  frais  aux  wàéAê'^'^Êiifiaam 
eut  :  €  Mes  amys,  tous  toos  <M^  ÉMm  et 
de  n<^les  maisons  partis,  imijlmm  U  à  ^  de 
très  Taillans  hommes  assez,  aaM|Mli  irons  aTez 
par  vos  Tailltttces  maintes  fék  ^MÊàlMi  om 
vous  allez  an  service  de  itoefere  tray  Dieu 
Jésus  Christ,  où  vous  pourez  acquérir  le  vray 
sauvement  de  voz  âmes  ;  et  vous  recommande 
à  tous  nostre  bannière,  la  très  saincte  foy  et 
voz  honneurs.  Les  gens  combatent,  et  Dieu  à 
ses  gens  donne  les  victoires  ;  dont  n'est  point 
à  doubter,  que  se  vous  et  les  aultres  princes  et 
seigneurs  chrétiens,  et  tous  ceulx  qui  combatre 
doivent,  que  se  vous  estes  bien  avec  Dieu, 
qu'il  ne  soit  assez  mieulx  avecques  vous,  pour 
quelconque  grant  puissance  que  les  Sarrasins 
soient,  qui  sera  telle  que  le  nombre  ne  s'en 
pourra  extimer  ;  et,  quant  à  moy,  je  vous  jure 
ma  foy  que,  se  ne  fussent  les  grans  affaires  que 
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j'ay,  nous  serions  tous  d'une  compaignie.  £t 
de  ce  je  me  cesse,  mais  d'une  chose  à  tous  je 
vous  prie,  du  plus  grant  au  plus  petit,  que 
soyez  amys  et  frères,  sans  envyes,  sans  desbas 
et  sans  noyses  ;  car,  par  ce,  sont  maintes  fois 
compaignies  rompues  et  mises  à  deshonneur  et 
perdicion.  »  £t  alors  prent  sa  baniere  et  la 
baille  au  baron  de  Chastel  Fromont  à  porter, 
et  puis  feur  dist  :  «  Ores,  mes  amys,  comme 
vostre  roy  et  vostre  chief  à  tous,  je  vous  vueil 
donner  ma  benedicion.  »  Lors  fist  le  signe  de 
la  croix,  et  dist  :  «  Au  nom  du  Père,  nostre 
Dieu  créateur,  au  nom  du  Filz,  nostre  rédemp- 
teur, et  au  nom  du  sainct  Esprit,  nostre  Dieu 
illumineur,  ung  vray  seul  Dieu  en  trois  noms 
et  en  trois  personnes,  puissez  vous  tous  aller  et 
retourner  au  saulvement  de  voz  âmes  et  de 
voz  honneurs  ;  vous  priant  tous,  que  chascun, 
perte  ou  gaing^e,  que  soyez  honnorablement, 
vous  recordant  que  nul  ne  retourne  s'il  fait 
autrement.  »  Et  à  ces  parolles,  en  lermoyant 
des  yeulx,  et  à  g^ant  peine  disant  :  «  A  Dieu, 
mes  am3rs,  »  il  toucha  la  main  à  tous.  Lors 
ouyssiez  de  tous  coustez  cueurs  tendrement 
souspirer,  et  veissiez  yeulx  de  toutes  gens 
plourer,  qu'il  n'estoit  celluy  ne  celle  qui  peust 
ung  seul  mot  parler.  Lors  vont  à  la  royne,  qui 
pour  ses  pleurs  estoit  avecques  ses  dames 
traicte   arrière  et  de  cousté;  adonc    Saintré 
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itaM;  di«eli«  ne  Iftitlt  |Minyi  jM|jii^  >€»r 
ggiibi»  ^'«Ub  «fftoiçoH  Mi  wM»^  ift  nés 
|pi«ff»  fflisiM  <}a'eU«  «NlilM»'^M0»râMil 
ftjhmrik  mw  à  faieii  dcu  t'ta  idlËk^Ni'fllIt  a»  te 
pÉia»,  el  Itist  à  l'envets  tombée^  ee  dUe  ne  te 
feust  bien  tost  levée.  Puis  s'en  Vont  aux  aultres 
dames  et  damo)rselles,  qui  toutes  ensemble  tel 
dueil  faisoient  plus  que  se  tous  leurs  parens  et 
amys  fussent  mors,  disant  entre  elles  :  «  Helas  ! 
dolentes,  jamais  ensemble  telle  et  si  joyeuse 
compaignie  ne  verrons.  Les  officiers  de  la  court 
tous  plouroient,  en  regrettant  Saintré,  l'ung  à 
l'aultre  disans  :  «  Hélas  !  or  s'en  va  celuy  qui  en 
noz  adversitez  nous  confortoit,  et  qui  en  noz 
affaires  nous  conseilloit,  et  qui  en  noz  nécessi- 
tés nous  secouroit  ;  et  si  ne  sçavons  se  jamais 
le  verrons.  »  Lors  de  tous  coustés  le  prenoient, 
faisans  {Mrieret  et  veuz  en  leurs  cueurs,  que  à 
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très  grant  peine  le  peurent  laissier.   £t  ainsi 
s'en  vont  tous  pour  ce  jour  reposer. 

L'acteur.  —  Et  quant  lendemain  fut  venu, 
au  matin  les  trompettes,  pour  mectre  selles, 
commencèrent  à  sonner.  Lors  trestous  vont  au 
moustier,  et  quant  les  messes  furent  dictes, 
chascim  monta  à  cheval,  et  commencèrent  à 
partir  ;  là  furent  mes  trois  seigneurs  d'Anjou, 
de  Berry,  de  Bourgoigne  et  tous  leurs  gens, 
qui,  pour  honnorer  la  bannière  du  roy,  hors  de 
Paris  les  vouidrent  accompaigner  ;  et  des 
aultres  chevaliers  et  escuyers,  bourgeois  et 
marchands  de  la  ville,  tant  que  à  peine  y  en 
demoura  ung  seul.  . 

LE   PARTBMEMT  DES  BANNIERES 

Premièrement  partirent  les  poursu3nrans  à 
cheval,  portant  coctes  d'armes  vestues,  le 
devant  et  le  derrière  sur  les  bras,  deux  à 
deux. 

Après  eulx,  venoient  les  heraulx,  portans  les 
coctes  d'armes  de  leurs  seigneurs  vestues  à 
l'endroit  deux  à  deux. 

Après  venoient  les  trompettes  grant  nombre, 
deux  à  deux. 

Après  venoient  les  roys  d'armes  des  mar- 
ches, portant  les  coctes  d'armes  du  roy  vestues 
à  l'endroict,  deux  à  deux. 

Î7 
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Après  tenoit  Mootjoye,  le  rp^  dtanM  des 
FtBDçoys,  h  cocte  d'armes  roytStà  tertne,  tout 
leiiL 

Après  tenoit  le  seignenr  de  Chtsld  F^ 
nonti  Kpû  poftoit  Is  benniere  dn  toy^  entre 
nesseignetin  d'Alton  et  de  Beny. 

Aprts  Tcnoit  monseigneor  de  Beoinjo^ne  ft 
deztre  nitiny  et  S&intré  ft  senettte. 

Apfès  Suntréi  teturfent  les  trais  pMBuefes 
btnieres,  et  plus  andensemeot  levées  par  Vot- 
donnaDce  du  ny,  aux  leladons  des  plus  andens 
livres  des  Mon^oyes,  roys  d'amesdies  Pfmçois, 
qui  anciennement  en  sonlloient  itoir  la  con- 
gnoîssance  par  les  yisitacions  dis  ttatdwr  du 
rajaolme,  aeoompaignec  des  avUres  roys  d'ar- 
mes des  susdictes  marches,  pour  garder  les 
honneurs  où  il'  appartenoit,  et  eschever  les 
dames  et  seigneurs  d'envies  et  de  noyses.  Et 
après  lesdictes  trois  banieres,  venoîent  les  trois 
seigneurs  à  qui  elles  estoient  ;  et  ainsi  de  trois 
en  trois,  sans  nulle  desordonnance,  ilz  allèrent 
par  Paris.  Lequel  partement  et  ordonnance 
fut  à  tous  une  très  somptueuse  chose,  tant  fut 
belle  à  veoir  ;  du  tout  ce  jour,  à  cause  de  ce 
partement,  n'y  eut  homme  qui  ouvrast  néant 
plus  que  le  jour  de  Pasques.  Mais,  quant  ainsi 
ilz  alloient  par  la  ville,  maintes  dames  et 
damoyselles,  bourgeoys,  bourgeoyses  et  gens 
de  tous  mestiers,  estoient  sur  les  estaulx  et  par 
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leurs  fenestres,  pour  veoir  celle  très  belle  et 
très  noble  compaignie  passer.  Lors  veissiez  de 
regret  et  de  pitié  tous  souspirer,  plaindre  et 
plorer,  et  n'y  avoit  celluy  ne  celle  qui  tenir  se 
peust  à  mains  joinctes  et  haulte  voix  crier  : 
«  Ah  1  gentil  escuyer  Saintré,  Dieu  te  doint 
grâce,  et  à  ta  compaignie,  à  très  grant  joye  et 
honneur  retourner  !  »  Et,  en  ce,  promectant  à 
Dieu  messes,  pellerinages,  veux  et  aulmosnes. 
Et  quant  ilz  furent  aucun  peu  esloignez  de 
Paris,  ilz  prièrent  à  messeigneurs  de  retourner, 
et  illecques  d'eulx  et  des  aultres  ilz  prindrent 
congié.  Et  à  tant  de  leur  congié  et  de  leurs 
regrets  laisseray  cy  à  parler,  et  des  grants 
regrets  que  le  roy  et  la  royne,  messeigneurs, 
dames  et  damoyselles,  et  chascun  fait  d'eulx,  et 
principallement  ma  dame,  qui  oncques  puis  ne 
cessa  de  faire  veux,  faire  aulmosnes,  faire  dire 
messes,  et  à  part  de  plaindre  et  plorer  ;  et  diray 
de  Saintré  et  de  sa  compaignie,  qui  sont  tous 
à  très  grant  joye  en  Prusse  et  en  la  ville  de 
Torrin  arrivez. 

L'acteur.  —  Saintré,  atout  sa  compaignie 
de  gens  d'armes  et  de  trait,  par  leurs  journées 
errèrent  tant  qu'ilz  sont  venuz  en  Prusse,  et 
arrivez  en  ladicte  ville  de  Torrin,  où  l'assem- 
blée se.  faisoit.  Et  là  trouvèrent  les  prélats, 
princes  et  seigneurs  qui  s'ensuyvent,  dont  la 
plus  grant  partie  furent  au  devant,  pour  hon- 


Dourer  U  bannière  du  roy,  qui  très  jnyculx 
furent,  quint  ili  virent  tant  de  noblesse,  de 
bannières  et  de  gêna  si  bien  en  point  que,  pour 
cinq  ou  six  mille  bons  combalnns,  on  ne  pour- 

L'acteur.  — Au  regard  du  roy  d'Ang'leterre, 
pour  les  iffairei  qu'il  avoit  emprina,  n'y  voulut 
aller  ne  envoyer,  mais  à  bien  grant  peine 
donna  aux  seigneurs,  qui  sont  cy  après  nom- 
mez, congié  de  y  aller,  et   lesquels  y  furent. 

Au  conte  de  La  Marche,  qui  portoit  d'szur 
k  trois  faisses  d'or,  i  l'écusson  d'argent  but  le 
chief,  et  cryoit  :  La  Marche. 

Au  conte  de  Northestonne,  qui  portoit  d'azur 
à  une  bande  d'argenl,  k  trois  molectes  de 
gueullea  but  la  bande,   et  ctyoit   :   Ncnthei- 

Au  conte  de  Sufiolc,  qui  portoit  de  nble  à 
la  croix  d'or,  et  cryoit  :  Suffblc. 

Au  seigneur  de  Gobelienr,  qui  portoit  de, 
gueulles  ao  chevron  d'or,  k  trois  lyona  de  sable 
et  cryoit  :  Hastoo. 

Au  seigneur  de  Clifort,  qui  portoit  escha- 
quet^  d'or  et  d'aïur,  i  la  bande  d'ennipes,  et 
cryoit  ;  Clitorl, 

Au  seigneur  de  Lisle,  qui  portoit  d'or'k  deux 
chevrons  de  sable,  et  cryoit  ;  Lille. 

Au  aeigneur  des  Mônlim,  qaî  portoit  de 
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sable  au  chief  d'argent,  à  trois  losenges  de 
gueuUes  sur  le  chief,  et  oyoit  :  Moulins. 

An  seigneur  de  Rocqueby,  qui  portoit  d'ar- 
gent au  chevron  de  sable,  et  ctyoit  :  Rocqueby. 

Lesqueulx  huit  seigneurs  allèrent  ensemble, 
accompaignez  de  cent  lances  et  de  trois  cens 
archers. 

Et  pour  oster  et  affoiblir  la  très  grant  puis- 
sance et  assemblée  des  Sarrazins,  les  quatre 
ro3m  d'Espaigne,  c'est  à  sçavoir  :  de  Castille, 
d'Aragon,  de  Portingal  et  de  Navarre,  s'estoient 
aliez  pour  guerroyer,  par  mer  et  par  terre,  les 
roys  de  Grenade,  de  Maroch  et  de  Bellemarine, 
Sarrazins  les  plus  prochains  ;  mais  jà  pourtant 
ne  demoura  que  leur  assemblée  ne  fust  si 
grande  que  merveilleuse  chose  estoit,  ainsi  que 
cy  après  s'ensuyt  : 


us  P&BLATZ,  PRINCBS  ET  LES  AULTRES  SEIGNEURS 
QUI  LA  FURENT  ET  PREMIEREMENT 

Le  duc  de  Brunswich  pour  l'empereur  qui 
pour  sa  maladie  n'y  peult  estre,  et  avoit  la 
charge  de  sa  bannière,  qui  estoit  d'or  à  ung 
aigle  de  sable,  à  deux  testes  couronnées  d'or, 
et  membre  de  sable  ;  et  de  tous  les  princes  et 
seigneurs  commandés  pour  Taccompaigner,  c'est 
à  sçavoir  :  le  duc  d'Osterich,  le  duc  de  Bavière, 


le  duc  dt  Brabanl,  le  duc  de  Statin,  le  duc  de 
Lenbourg,  le  duc  de  Lu^iaobour^,  le  duc  de 
Mons,  le  martjuis  de  AlsisEe,  le  marquU  de 
Brandebourg,  le  conte  de  Haynau,  le  conte 
d'Eatalobourg,  le  conte  de  Lemont,  le  conte  de 
Nï££o,  le  conte  de  Espehetn,  le  conte  de  Monl- 
gellin,  le  conte  de  Vracltenbergbe,  te  conte  de 
Sone,  le  conte  de  Berembourg,  le  conte  de 
Maigne,  le  conte  de  Vindo,  le  conte  de  Niveri, 
le  conte  de  Villestaiii,  le  conte  de  Guerllee,  le 
conte  de  Hollandes,  le  conte  de  Zeltaodes,  le 
conte  de  Sene,  le  conte  de  Oste,  le  coule  de 
Cille,  le  conte  de  Puilly,  le  conte  d'AuEse- 
bourg,  ie  conta  de  Loei,  le  conte  marquis  de 
Blencquebotu^,  le  conte  de  Lindo,  le  conte  de 
Wilembourg,  le  conte  de  Saulne,  le  conte  de 
Vierm  en  bourg,  le  conte  de  Limoges,  le  conte 
de  Satebrune,  le  conte  de  Richecourt,  le  conte 
de  WmUQce,  le  leigneur  d'Anghien,  le  sei' 
gataz  d'Aurecb,  le  seigneur  d'Entoitrg,  le 
seigneur  de  Lingue,  le  Beigneur  de  Fmtaines, 
le  letgneur  de  Boassut,  le  seigneur  de  Bar- 
bmion,  le  seigneur  de  Lehamcde,  le  «eigneur 
de  Lalain,  le  KÎgoeui  de  Coudde,  le  seigneur 
de  Mirqocttef,  le  seigneur  de  Quesn^,  le 
seigneur  de  Sunct  WMt,  le  seigneur  de  Fon- 
tenay,  le  seigneur  de  Jumont,  le  seigneur  de 
Trasignies,  le  seigneur  de  Homes,  le  seigneur 
de  Robermrt,  le  leigneuT  d'Or*;)  la  m 
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de  Clermont,  le  seigneur  de  Crepy,  le  leigneur 
de  Menés,  tous  hannoyers  qui  y  forent. 

LES  ASSiBÉNOTS    DE   LA    COMTE   d'aLOST  QUI  T 

PURENT 

Le  seigneur  d'Ârgemont,  le  seigneur  de 
Moirraumes,  le  seigneur  Descouvenost,  le  sei- 
gneur Deslemalle,  le  seigneur  du  Serf,  le 
seigneur  de  Gaulles,  le  seigneur  de  Semalle, 
messire  Robert  de  Namur,  le  seigneur  de 
Rochefort,  le  seigneur  de  Chaudemont,  le 
seigneur  de  Gentel,  le  seigneur  de  Don,  le 
seigneur  de  Haepam,  le  seigneur  de  Baressies, 
le  seigneur  de  Rummes,  le  seigneur  de  Landry, 
le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Bangines, 
le  seigneur  de  Mt>ntgardin,  le  seigneur  de 
Salles,  le  conte  de  Namur,  le  seigneur  de 
Opel,  messire  Anthoine  de  Namur,  le  seigneur 
Hufialaise,  le  seigneur  de  Wassebech,  le  sei- 
gneur de  Ville,  le  seigneur  de  Sulx  ;  tous 
ruyers  assebenoix. 

LES  RUTERS  DES  DUGHIEZ  DE  LEMBOURG,  DE 
LUXEMBOURG  ET  DE  BLANCQUEB0UR6,  QUI  T 
FURENT. 

Le  conte  des  Mous,  le  seigneur  de  Fauque- 
mont,  le  seigneur  de  Lesselle,  le  seigneur  de 


Haulscdenge,  le  seigneur  de  Rameberg,  la 
seigneur  de  CoUebellanB,  le  Eeigneur  de  Win- 
bourg,  le  seigneur  d'Ëstelles,  le  seigneur  de 
Rodemarcll,  le  seigneur  de  Trumenge,  te  sei' 
gneui  de  Humbeghe,  le  Eeigueur  de  Lempast, 
te  leigneur  de  Blasenurre,  le  seigneur  de  Riche 
Eopée,  le  leigneur  de  ZamiBlle. 


Le  seigneur  de  Sesisalhe,  le  seigneur  de 
Naudes,  le  seigneur  de  Houdines,  le  seigneur 
d'Estenbourg,  le  seigneur  de  Rodon,  le  sei- 
gneur de  Boncourt,  te  Eeignenr  de  Palengest, 
te  seigneur  <3e  Lesigny,  le  Eeigneur  de  Walem- 
berghe,  le  seigneur  de  Hellens,  le  seigneur 
de  Maudresset. 


LH    >UTnt*    AI^IW»  DE   IKUUMT 

Le  seigneur  de  Malinei,  le  leigneur  de 
Wuemale,  le  seigneur  de  Wuelar,  le  seigneur 
de  Brauch,  le  seigneur  de  Warbaya,  le  sei- 
gneur de  Hulhe,  la  seigneur  de  Piiretieln,  le 
■eigneut  de  Bellare,  le  Eeigneur  de  Her,  le 
•eigneur  de  Briqueval,*  le  seigneur  de  Grau- 
bergbe,  la  seigneur  de  Roselar,  le  seigneur  de 
Rol^  ,L«  seignenr   de  Souberf,   le  «igneur 
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d'Hornes,  le  seigneur  de  Walein,  le  seigneur 
de  Gousseberghe,  le  seigneur  de  Diestre,  le 
seigneur  de  Durs,  le  seigneur  de  Hoadeber- 
^gfae,  le  seigneur  de  Handeberghe,  le  seigneur 
de  Grietz,  le  seigneur  d'Anvers,  le  seigneur  du 
Roy,  le  seigneur  de  Braindres.- 

LBS  RUTBRS   HOLLANDOIS    BT  ZELLANDOIS 
QUI  T  FURENT 

Le  marquis  de  Julles,  le  seigneur  de  Bred- 
derode,  le  seigneur  de  Waltrelie,  le  seigneur 
de  Houdrues,  le  seigneur  de  Pullane,  le  sei- 
gneur de  Harbar,  le  seigneur  de  Lisestain,  le 
seigneur  de  Raderoude,  le  seigneur  de  Tranne- 
bor,  le  seigneur  de  la  Leque,  le  seigneur  de  Cas- 
tendrich,  le  seigneur  de  Hamestede,  le  seigneur 
Dierbie,  le  seigneur  de  Homes,  le  seigneur  de 
Licque,  le  seigneur  d'Argemonde,  le  seigneur 
d'Abecot,  le  seigneur  de  Lavore,  le  seigneur 
de  Wuoste,  le  seigneur  de  -Bandebourg,  le  sei- 
gneur de  Houdeberghe,  le  seigneur  de  Tho- 
mas ;  toiis  yenuz  très  bien  en  4>oint  ou  service 
de  Dieu  et  au  mandement  de  l'empereur,  qui 
furent  trente  mille  cheyaulx,  et  de  gens  de 
traict  douze  mille,  et  aultres  vingt  mille  com- 
batans  à  pié. 


îS 


a98  u  Mmr  jeham  de  SAiimÉ 


Lit  raiLàn  DBS  ALUCAIOMlt  QUI  1  FOmiMT 

Lluchtreiqiiw  dt  CoolongMi  à  trait  mille 
chenwlx,  é&ioL  mille  hoaunaidt  tnict,  et  trait 
mille  combstant  à  pU. 

L'trcbereiqiie  de  Trevet,  à  troit  mille  che* 
T»ilS|  deux  mille  hommes  de  timict,  et  doq 
milk  combstaot  à  pîé. 

L'eretqne  de  Msysnce,  à  denx  mille  che- 
Tmlz,  mille  hommes  de  tnkt,  el  qatme-cent 
oombetâDs  à  pié. 

L'evesqne  de  Pttto^  à  deox  mlUe  dwianlz, 
mille  hommes  de  tnîkt,  et  qniBie  œu  oom- 
teentàpié. 

L'eretqne  de  Liège,  deux  mille  diermnlz, 
mille  hommes  de  traict,  et  quinte  cens  com- 
batans  à  pié. 

Le  maistre  de  Prusse  et  tout  Tospital,  quatre- 
mille  cheyaulz,  deux  mille  hommes  de  traict, 
et  cinq  mille  combatans  à  pié. 

Et  y  furent  le  dispost  de  Romenie,  pour  son 
frère  l'empereur  de  Constantinople,  avecques 
sa  baniere,  accompaigné  de  trois  mille  che- 
vaulx  et  quatre  mille  hommes  à  pié. 

Le  conte  de  Sil,  pour  l'empereur  de  Trape- 
sonde,  avecques  sa  bannière,  accompaig^é  de 
deux  mille  chevaulx  et  deux  mille  hommes  à 
pié. 
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Le  duc  de  Lestot,  pour  l'empereur  de  BouU 
guerie,  avecques  sa  bannière,  accompaigné  de 
mille  cinq  cens  chevaulz  et  deux  mille  hommes 
à  pié  ;  tous  trois  venus  ensemble. 

Et  si  y  fut  le  roy  de  Behaigne  en  personne, 
qui  portoit  de  gueuUei^  à  ung  lyon  d'argent, 
la  queue  nouée,  fourchée  et  croisée,  couronné 
et  armé  d'or  ;  et  en  sa  compaignie,  le  duc  de 
Sazoungue,  le  marquis  de  Blandebourg,  le 
conte  Palatin,  le  conte  de  Grave,  le  conte  de 
Marque,  le  conte  de  Wautebourg,  le  seigneur 
de  Usembouig,  le  seigneur  d'Ëstremembourg, 
le  seigneur  de  Plomineau ,  le  seigneur  de  • 
Doury,  le  seigneur  de  Brunech,  le  seigneur  de 
Flamenqueton,  le  seigneur  de  Bousseielt,  le 
seigneur  de  Misque,  le  seigneur  de  Stone,  le 
seigneur  de  Wertemberghe,  et  plusieurs  aul- 
tres  chevaliers  et  escuyers  ou  nombre  de  dix 
mille  chevaulz,  six  mille  hommes  de  traict,  et  . 
huit  mille  hommes  combatans  à  pié. 

Et  si  y  fut  le  duc  de  Lectonem,  pour  le  roy 
de  Poullaine,  qui  portoit  de  guéulles  au  cheval 
d'argent,  chevaulché  d'un  hom  armé,  tenant 
une  espée  d'argent  ou  poing,  croisée  et  pom- 
mée d'or  ;  et  avecques  luy  le  duc  de  Crasponne, 
le  duc  d'Orighe,  le  duc  de  Surduich,  le  mar- 
quis de  Nasse,  le  conte  de  Velendecb,  le  conte 
de  Surtainberghe,  le  conte  de  Graine,  le  sei- 
gneur de  Loysselench,  le  seigneur  de  Cliselich, 


le  seigneur  d'Andach,  le  seigneur  de  Brique- 
bourg,  le  seigneur  de  Lisemberge,  le  seigneur 
de  Nulz,  le  seigneur  d'Enterg,   le  seigneur  de     j 
Salleberg,  le  seigneur  de   Don,  le  eei|;neur  de     1 
Morg,  le  seigneur  de   Pargehe,  le  seigneur  de     i 
Sauserg,  le  seigneur  de  Sablomg,  le  seigneur      ^ 
de   Vuarsnicb,  le  seigneur  Dunssmes,  le  sei-     i 
gtieuT  de  Ploin  ;  et  plusieurs  aultres  ctievalieis 
el  escuyers,  ou  nombre  de  unie  mille  chevaulx,     ' 
huit  mille  hommes  de  traîct,  et  dix  mille  com-      : 
batsns  à  plé.  ] 

L'acteur.  —  Et  si  fut  le  seigneur  de  Migrane,      , 
■avecques  U  baniere  du  roy  de  Honguerie,  qui     1 
CGloit   faissé    de   hityt   pièces  de   gueullea   et      . 
d'argent,  avecques  grani  compaignie  de  ducs,       \ 
de  princes,  de  marquis,  de  contes,  de  vicontes, 
de  barons,  de  cinq  banierei,  de  bacheliers,  et 
d'aultres  chevaliers  et  eicufen,  desqoelx  pour 
abr^er  je   me  passe,  jusque*  au  nombre  de 
douze  mille  combatans  i  cheral,  et  deux  mille, 
combatans  i  pié.  En  laquelle  astemblée  furent 
de  cent  ï  six  vingt  mille  combatans  à  cheval, 
ob  esloient  de  trente  i  quarante  mille  cheva- 
lien  et  escuyers  bien  en  point;  et  de  gens  de 
traict  et  aultres,  de  cent  fc  quarante .  ou  cin- 
quante mille  bons  combatani. 
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CHAPITRE  LX 


Comment  Us  Sarrasins  estoient  en  grant  nom- 
bre de  Turcz  et  infidelleSj  plus  çu*on  n'avoit 
veu  depuis  le  temps  de  Mahommet. 


L'ACTEUR.  ^  De  la  partie  des  Sarrazins  es- 
toit  la  plus  grande  armée  que  depuis  la  loy 
de  Mahommet  ilz  eussent  faicte  :  car  tous 
le  souldans,  les  roys,  les  seigneurs  des  trois  ré- 
gions y  estoient,  c'est  assavoir:  d'Asie  la  Majour, 
où  sont  six  provinces,  c'est  assavoir  :  Judie, 
Persie,  Sirie,  Egypte,  Surie  et  Asie.  Geste  partie 
de  Judie  est  enclouse  de  la  mer  qui  est  devers 
le  midy,  que  aucunz  dient  la  mer  Noire,  et 
aultres  l'appellent  la  mer  batue,  pour  le  grant 
desbatement  en  quoy  elle  est  jour  et  nnyl^  à 
cause  de  sept  mille  cinq  cens  quarante  et  huyt 
isles  qui  y  sont,  desquelles  en  y  a  ime  bien 
grande,  où  sont  dix  cités;  la  principale  s'ap- 
pelle Gelbona,  et  en  ceste  cité  a  grant  quan- 
tité d'or  et  de  pierreries  précieuses,  et  y  mul- 
tiplient plus  les  olifans  que  en  aultre  partie  du 
monde  ;  laquelle  fut  jadis  convertie  par  sainct 
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Thomas,  Tapostre,  jaçoit  ce  que  la  plus  grant 
partie  du  pays  soient  mescreans. 

Et  ceulz  de  la  seconde  région  des  Sarrazins 
qui  y  furent,  estoient  de  Perse,  c'est  de  Tur- 
quie qui  a  de  diverses  provinces,  c'est  assavoir  : 
Âuffiicque,  Medie,  Persie,  Mésopotamie,  où 
est  la  grant  cité  de  Ninive  qui  a  tr<»s  jour- 
nées de  long,  et  ores  est  dicte  Babilonne;  et 
illec  est  le  commencement  de  la  merveilleuse 
tour  de  Babel,  qui  a  quatre  mille  pas  de  large; 
et  illec  sont  les  provinces  de  Caldée,  d'Arra- 
bie,  de  Sabba  et  de  Tarsie.  Et  en  oeste,  est  le 
mont  de  Sinay,  où  les  anges  portèrent  le  corps 
de  ma  dame  saincte  Katherine,  qui  ores  gist 
en  relise  saincte  Marie  de  Ruer,  assez  près 
dudit  mont. 

L'acteur.  —  Ceulx  de  la  tierce  région  qui  y 
furent,  estoient  de  la  région  de  Surie,  en  la- 
quelle sont  les  provinces  de  Damas,  d'Antio- 
che,  et  la  terre  de  Finicie  ;  dont  furent  Thir 
et  Sidon,  et  là  est  le  mont  de  Liban,  dont 
sault  le  fleuve  de  Jourdain  ;  et  là  sont  les  cités 
de  Palestine,  de  Judée,  de  Hierusalem,  de  Sa- 
marie,  de  Gabeste,  de  Gallilée  et  de  Nazareth, 
et  en  ceste  terre  furent  les  deux  cités  de  So- 
dome  et  de  Gomorre,  qui  par  leur  très  abho- 
minable  pechié  fondirent  en  abisme.  Et  de  ces 
trois  régions  à  celle  grant  bataille  furent  tant 
de  roys,  de  seigneurs  et  de  peuple,  que  toute 
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la  terre  en  estoit  couyertC)  cuydans  conquérir  le 
surplus,  ainsi  que  jlay  dit.  Desquels  seigneurs 
sarrazins  j'en  nommeray  aucuns  cy  après. 

L'ACTKUH.  ~~  Et  quant  le  jour  prefix  de  la  ba- 
taille fut  Tenu  ;  et  que  tous  les  seigneurs  chres- 
tiens  furent  sur  les  champs,  ouye  leur  haulte 
et  solempnelle  messe  bien  matin,  que  Tarche- 
vesqne  de  Couloigne  dist,  et  tous  estans  en 
estât  de  grâce,  comme  il  appartenoit  à  tous 
bons  chrestiens,  et  après  Tabeoludon  donnée 
par  le  cardinal  d'Ostie  qui  légat  du  pape  estoit, 
et  les  ungs  aux  aultres  requerans  pardon  ;  lors, 
qui  se  yoult  desjeuner,  desjeuna.  Puis  tous 
montèrent  à  cheral,  chascun  en  ses  batailles 
ordonnées.  Saintré  monte  sur  son  destrier,  et 
s'en  va  au  roy  de  Behaigne  ;  lors  devant  luy 
tira  son  espée,  et  de  par  Dieu,  et  nostre  Dame 
et  monseigneur  sainct  Denjrs,  luy  requist 
l'ordre  de  chevalerie.  Le  bon  roy,  qui  ajrmoit 
ledit  Jehan  et  tous  les  François,  à  très  grant 
joye  l'acoUée  et  ordre  luy  donna,  priant  à  Dieu 
qu'il  luy  donnast  honneur  et  joye,  telle  qu'il 
desiroit  ;  et  dès  lors  par  tout  fut  appelé  le  sei- 
gneur de  Saintré.  Lors,  qui  voult  estre  cheva- 
lier, s'avança;  là  furent  maintes  banieres  le- 
vées, et  coupées  les  queues  de  maints  penons. 
Et  quant  tout  ce  fut  fait,  et  retournez  en  leurs 
lieux,  lors,  chascun  faisant  le  signe  de  la  croix, 
commencèrent  à  chevaulcher. 
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l'ordonnance  des  batailles 

Dieu  avant  et  nostre  Dame,  fut  ordonné  que 
la  bannière  de  France,  celle  de  l'ordre  de 
Prusse,  celles  des  cinq  prelatz,  ayecques  celles 
de  certains  ducs,  contes,  princes  et  barons  aile- 
mans,  ayecques  celles  des  Ânglois,  jusques  au 
nombre  de  treize  mille  chevaulx,  où  estoient 
quatre  mille  chevaliers  et  escuyers  esleus,  fe- 
roient  l'ayant  garde  qui  estoit  d'aigent  à  une 
croix  de  sable. 

Le  roy  de  Behaingue  et  sa  compaignie,  qui 
estoit  dix  mille  chevaulx,  feroient  une  des  esles 
à  dextre  cousté. 

Le  duc  de  Lectonem,  avecques  la  baniere 
du  roy  de  Poullaine,  dont  il  avoit  la  charge, 
et  sa  compaignie  qui  estoient  unze  mille  che- 
vaulx, feroient  l'autre  esle  au  senestre  cousté. 

La  baniere  de  nostre  Dame,  que  portait 
messire  Gadi£fer  de  la  Salle,  qui  une  aultre 
fois  l'avoit  portée,  et  celles  des  quatre  empe- 
reurs, c'est  assavoir  :  d'Almaigne,  de  Constan- 
tinople,  de  Trapesonde  et  de  Boulguerie,  avec- 
ques celles  des  aultres  ducs,  princes,  barons  et 
nobles  hommes,  qui  estoient  à  cheval  de  vingt 
cinq  à  trente  mille  bons  combatans,  feroient 
la  grant  bataille;  et  que  le  duc  de  Migrane 
qui  avoit  la  charge  de   la  baniere  du  roy  de 
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Honguerie,  et  sa  cheyalerie  qui  estoient  douze 
mille  chevaulx,  feroient  l'arriére  garde  ;  et  des 
soixante  mille  hommes  à  pié  seroient  £aictes 
deux  batailles,  parties  de  mo3rtié,  l'une  à 
dextre  et  l'aultre  à  senestre,  tout  per  à  per, 
aucun  peu  devant  ;  et  aux  deux  letz  de  l'ayant 
garde,  poursuyvroient  une  enseigne  sans  passer 
homme  devant;  et  ceulx  qui  n'estoient  point 
de  traict,  porteroient  chascun  ung  grant  pava3rs 
qui  se  appuyroient,  tous  pains  à  grans  croix 
blanches,  et  ceulx  s'arresteroient  quant  l'ensei- 
gne s'arrestroit,  pour  couvrir  les  gens  de  traict. 
Et  quant  tous  furent  ainsi  ordonnez,  et  que 
tous  furent  déjeunez,  et  tous  très  liement  recon- 
fortez par  leurs  conducteurs  et  princes,  en  telle 
manière  que  oncques  gens  ne  furent  mieulx 
asseurez,  à  celle  belle  ordonnance  par  le  grant 
plain  de  Bellehoch,  pas  à  pas,  chevaulcherent. 
Si  ne  tarda  gueres  qu'ilz  virent  leurs  chevaul- 
cheurs  revenir,  qui  leur  apportèrent  la  très 
joyeuse  nouvelle  de  leurs  ennemys;  et  quant 
ilz  en  furent  à  une  lieue  près,  lors  s'arreste- 
rent,  pour  les  gens  à  pié,  et  mandèrent  che- 
▼aucheurs  pour  les  garder,  qu'ilz  dirent  qu'ilz 
n'avoient  que  trois  batailles  près  à  près,  et  sans 
nulles  esles,  où  avoit  du  menu  peuple  assez. 


39 


}o6  ut  nonr  jmmâm  m  saorié 


L'oiDomuiiCB  n  façon  ms  bataous  aux 

SAMLàZDIS 

Lit  Samtîiii  a¥oi«nt  fuct  lix  bttailki,  c'«ft 
ivoîr  :  trois  à  cheval  et  troii  à  pié  ;  lei- 
qneUiM  à  pîé  dément  inyr  et  Mr  taatoet  en 
«pfètypoiir  tuer  tom  ceulx  qu'ils  abetraieiit,  eC 
tailler  jambes  et  pîés  des  Cbiestiens  et  de 
leurs  chevanlz ;  dont  àla première  vonlliftestre 
AbsBn,  le  grand  Turoq  de  Perw,  qni  pour  lors 
estoH,  et  qni  en  sa  baniere  portoit  de  gnenlles  à 
une  grande  espëe  turquojse  d'argent,  et  bande 
amanchée  d'asur,  croisée  et  pommelles  d'or, 
qui,  pour  le  graot  orgueil  de  sa  pmssaaoe,  qui 
estoit  bien  aocompaigné  de  trente  à  quarante 
mille  chevaulx  et  plus  de  cent  mille  hommes  à 
pié,  ne  prisoit  riens  les  Chrestiens. 

Et  en  la  seconde  bataille  yenoit  Zizach,  qui 
se  disoit  empereur  de  Cartaige,  et  qui  en  sa 
baniere  portoit  de  sable  aux  deux  testes  de 
chevaulx  d'or,  endossées;  et  Alemoch,  Soub- 
dam  de  Babillonne,  qui  en  sa  bannière  portoit 
tout  d'or,  sans  plus  ;  et  Ârachul,  Soubdam  de 
Mabaloth,  accompaigné  de  soixante  mille  che- 
vaulx ;  et  après  eulx,  cent  et  soixante  mille 
hommes  à  pié. 

Et  à  la  tierce  bataille  furent  les  roys  de  la 
grant  Hermenie,  de  Sep,  de  Âllapie,  et  Baz- 
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gazul,  seigneur  de  Valaquie,  qui  avoient 
soixante  mille  chevaulx,  et  de  trois  à  quatre 
cens  mille  hommes  à  pié,  d'Hermenie,  de 
Barbarie,  de  Russie,  deSamareet  deXartarie, 
que  toute  la  terre  couverte  en  estoit. 


CHAPITRE    LXI 


Comment  en  la  bataille  des  Sarrasins  Saintré 
tua  le  Turcq  de  prime  Jacey  et  faisait  si  bien 
son  debvoir,  que  tous  les  ennemis  luy  faisoient 
place.  Et  puis  comment  ^empereur  de  Car- 
taige,  les  deux  Soudans  de  Babillonne  et  Ma- 
baloth,  le  grand  Turcq,  furent  mis  h  mort^ 
et  aultres  plusieurs  tant  d'ung  party  que 
cTaultre. 


CT   COMMENCE    LA    BATAILLE 

ET  quant  les  ungs  des  aultres  furent  appro- 
chés, ainsi  comme  le  trait  d'ung  arc,  le 
Turcq  fist  sa  bataille  arrester,  pour  veoir 
l'ordonnance  des  Chrestiens,  et  pour  tenir  eulx 
tous  et  leurs  chevaulx  en  alaine;  mais  quant  il  vit 
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quel'aTMot  gardenebongedt  OU  monroH,  ttqœ 
le  gnut  tnûct  des  canons  et  oonlevrines,  des 
arcs  et  erbalestres  des  denz  esles,  grandement 
les  domlnagecrfent,  lors  se  pensa  de  rompra 
son  repos,  et  manda  £aix«'deaz  pars  de  ses  gens 
à  pié,  qui  derrière  luy  estoient,  eC  que  dtas- 
enne  part  courust  sus  aux  batailles  des  gens  de 
trmict  ;  mais  quant  ils  se  sentirent  et  forent  dn 
tnûct  si  merveilleusement  tonches,  n^  eut 
oelluy  qui  osast  approcher,  et  qui  ne  rerallast. 
Alors  le  Turoq,  comme  desespo^  fist  avancer 
ses  bannières,  et  tant  que  clievaulx  penrent 
aller,  les  ungs  parmy  les  aultres,  eulz  escriant, 
viennent  vers  levant  garde;  lors  les  nobles 
François  ciyerent  à  hanlte  voix  ;  c  Jhesns, 
nostre  Dame,  Montjoye,  sainct  Denysl  »  La 
bannière  du  roy  et  toutes  les  aultres  là  furent, 
et  tant  que  destriers  peurent  aller,  les  ungs 
parmy  les  aultres  s*entrefierent,  tellement  que 
le  seigneur  de  Saintré,  qui,  sur  son  très  puis- 
sant destrier,  armé  estoit,  tous  deux  très  ri- 
chement housses  d'orfaverie  esmaillée  de 
ses  armes,  et  sur  son  bacinet  une  très  riche 
houppe,  par  sus  tous  moult  apparant,  comme 
à  Dieu  pleut,  actaint  de  sa  lance  le  Turcq  par 
Testroict  de  sa  visière,  si  que  il  luy  mist  tout 
le  fer  dedans  ;  et,  à  l'empraindre  que  il  fist,  le 
renversa  tout  mort  à  terre.  Lors  commença  la 
bataille  très  dure  et  forte,  car  gueres  d'eulx 
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encores  ne  sçavoient  la  mort  '  de  leur  seigneur  ; 
lors  veissiez  gens  et  chevaulx  cheoir  et  tres- 
buscher  les  ungs  sur  les  aultres,  et  de  toutes 
pars  cryer,  que  c'estoit  merveilleuse  choser 
Mais  quant  le  seigneur  de  Saintré  se  vit  des- 
gamy  de  sa  lance,  incontinent  met  la  main  à 
Tespëe,  et  fiert  à  dextre  et  à  senestre,  qu'il  n'y 
ayoit  Turcq  qui  place  ne  luy  fist  ;  et  quant  il 
volt  joindre  à  la  bannière,  lors  fut  de  toutes 
pars  assailly,  que,  se  ne  fut  l'ayde  de  Dieu,  et 
qu'il  fut  bien  tost  secouru,  sans  nul  remède  il 
estoit  mort  ;  mais  la  bannière  du  roy,  qui  par 
tout  le  su3rvoit,  à  l'ayde  des  bons  et  vaillans 
François  et  des  aultres  qui  la  conduysoient  et 
faisoient  de  merveilleuses  armes,  donnèrent  de 
fors  attires  aux  ennemys.  £t  de  les  nommer 
seroit  trop  longue  chose,  et  de  declairer  leurs 
proesses  ;  et  aussi  qui  ne  feroit  declaracionjdes 
armes  des  ungs  comme  des  aultres,  en  pourroit 
estre  en  malle  grâce  ;  pourquoy,  je  prie  à  tous 
que  à  tant  leur  vueille  seuffire,  et  soye  tenu 
pour  excusé;  mais  du  seigneur  de  Saintré,  duquel 
l'istoire  parle  par  exprès,  me  convient  plus 
avant  procéder.  Quand  le  seigneur  de  Saintré 
fut  ainsi  délivré,  alors  brocha  son  destrier  des 
espérons,  et  vint  au  Turcq  qui  tenoit  la  ban- 
nière, et  luy  donna  si  grant  coup  sur  le  bras 
de  son  espée,  si  qu'il  en  ûst  la  bannière  cheoir 
à  terre  ;  les  aultres  Turcs  qui  actendoient,  en 
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cnmtwtMit,  teuri  gecogii,  le  drfjwidnimt  oomiae. 
les  iilni  vaiUini  d'enk  tom.  £i  endeoMotitti 
qiM  coite  n  fiera  betaUle  m  fiûioit,  ks  deu 
Soulduii  •'approchèrent;  maii  quant  ilsTinot 
la  banniera  du  gra&t  Turc  à  terre,  ee  aireate* 
rent  pour  prendra  conieil  quel  paity  ils  pran», 
droîent,  et  quelle  choie  ils  fcroiô^  Les  Tna, 
qui  ne  ae  peurent  plni  porter,  ne  la  diaige 
lonitcnir,  tant  à  cheval  comme  à  pié,  ee  rom- 
pirent. Alon,  tant  que  chevaulx  peomit  aller, 
ke  deux  Souldana  à  grant  haste  enfoyerent 
£ùn  haiter  la  tierce  bataille  pour  les  venir  le- 
courir;  et  à  ce  coup  fut  heur  que  pour  ooofior- 
ter,  ayder  et  accourir  l'avant  garde  de  nos 
geni  qui  lames  et  travailles  eitoient^  le  nj  de 
Behaigne  et  la  bataille  qui  £ùiott  une  dea 
eslei,  et  le  duc  de  Lectonem  qui  faiioit  Taul- 
tra  elle  d'autre  part,  les  vindrent  tellement 
hurter,  que  tous  passèrent  jusques  aux  ban- 
nières, dont  l'une  fut  portée  et  gectée  par  terre; 
et  quant  leur  bataille  de  pié,  qui  après  eulx 
venoit,  apperceut  la  bannière  de  leur  seigneur 
à  terre,  n'y  eut  celluy  qui  osast  passer  plus 
avant.  Et  quant  la  troysiesme  bataille,  que 
conduysoient  les  roys  de  la  grant  Arménie,  de 
Sep,  de  Marocb  et  de  Âllapie,  et  le  seigneur  de 
Vallaquie,  virent  les  aultres  deux  batailles  des- 
confites, et  que  encores  n'avoient  aisemblé  à 
la  grant  bataille  l'arriére  garde,  ne  les  deux 
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esles  des  gens  de  pié,  furent  tous  esbahis  ; 
toutesfoii  pour  ce  que  venus  estoient  pour  com- 
battre, et  estoient  de  gens  à  cheval  et  à  pié  si 
très  pttissans,  conclurent  que  le  plus  tost  qu'ils 
poorroient  lussent  assemblez.  Etquantlagrant 
bataille  des  Chrestiens  virent  la  dernière  ba- 
taille des  Turcs  approcher,  lors  les  princes  qui 
la  gouvemoient,  et  qui  n'avoient  encores  veu 
qu'il  leur  fust,  ou  eust  esté  besoing  d'assembler, 
mandèrent  à  l'arriére  garde  que  quant  ilz  les 
yerroient  assemblez,  que  hastivement  s'appro- 
chassent pour  ferir  du  cousté  ;  car,  en  ce  grant 
plain,  n'avoient  boys  ne  vallées  où  gens  se 
peussent  embuscher  ;  laquelle  chose  et  ordon- 
nance fut  bien  tenue,  et  sur  ces  parolles  furent 
tous  assemblez.  Là  fut  la  très  fiere,  cruelle  et 
mortelle  bataille  qui  eust  fait  du  mal  assez; 
nuis  l'arriére  garde,  au  cry  de  nostre  Dame  et 
du  roy  de  Honguerie,  c'est  assavoir  Lancelot, 
tant  qu'ils  peurent  courre  les  lances  couchées 
sur  les  arrests,  frappèrent  au  travers  ;  et  les 
deux  esles  du  traict  ferirent  sur  eulz  d'autre 
part.  Et  incontinent  qu'ilz  sentirent  le  traict, 
se  rompirent  et  mirent  en  fuyte  ;  alors  fut  la 
mortalité  si  grande,  sans  plus  de  defifence, 
comme  se  fust  de  brebis.  Mais  la  bataille  des 
gens  à  cheval  dura  très  longuement,  et  eust  eu 
assez  plus  de  durée  pour  le  grant  nombre 
qu'ilz  estoient,  se  l'arriére  garde  ne  se  fust 


t,-  qri  Tut  cause  de  Isur  desconliture  1 
'  (Im  taWn;  et  à  ce  coup  furent  leurs  ban-  1 
riMM  porHwi  par  terre  et  desconrites,  et  le  ' 
îMptH  di  «eulx  qui  s'en  peurent  eschappec  ! 
'  -fV  tl  (Mm  de  Dieu,  mis  à  la  tuytte.  Là  fut 

ifléll  l'oeeWoD  si  grande  que,  paravant  ne  I 
■  (WtqMa  |mU  la  bataille  du  Tliarsale,  oii  Pom. 
^fâm  fat  dMConBt,  ne  fut  faicle  la  semblable. 
Bt  Ifc  tomt  votU  l'MBpOTfw  ifeOHt>lffi,iN 
^lH>S<MMM*deB«bllkMM«tt*  llibiliA, 
le  fnat  Tmq  BmdI,  1«  MifaHr  4«  Vtd»^ 
foie,  lu  njt  àt  Vanàb  tk  à»  àixtt»  fiisÊ, 


MOtU,  qM,  ponr  kbrigW,  }•  ^M  pMHf  dMt 
«tnlalMUlHe  t^ot  dt  rfKteaMi,'«lfaar 
b  hdjwi  qnl  «umnt,  fnt  baMnag-  fc  noc  feu 
~  de  r«traire,  et  d'culx  loger  aur  le*  narayi  d'ung 
e*tai)g  «t  i  l'enirfe  d'un  boys  ;  et  IjL  se  raSre- 
chirent  et  reposèrent  euli  et  leurs  clievaulz, 
qui  monlt  laz  et  travaillez  estoîent,  et  meded< 
nereot  les  personnes  et  cheraulx  blessez,  jus- 
ques  au  lendemain  bien  matin  qu'oc  alla  visi- 
ter et  recoDgnoistre  lei  trespassez.  Et  quant 
furent  sur  la  place,  trouvèrent  entre  les  morz 
maiiitt  Sarraïins,  navrez  et  ferai,  qui  ten- 
dolent  les  mains  pour  euli  rendre,  mais  tous 
furent  mis  et  rendus  à  mort.  Et  lors  tirèrent 
tous  les  Chrestiens  qui  furent  cogneu»  aux 
crois  qu'ilz  portoieat  de  dirmes  couleurs  ;  et 
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ceulz  qui  n'estoient  morz,  furent  prins  et  me> 
nés  en  Tost,  et  puis  et  bonnes  villes  pour  les 
guérir;  et  les  morz  à  très  grans  honneurs  et 
solempnels  services  de  Dieu  furent  enterrez; 
et,  par  sur  tous,  les  Fnnçoys  furent  exemple 
des  auhres,  car  tous  se  vestirent  de  noir,  et 
par  celle  amour  qu'ilz  monstrerent  porter  l'ung 
à  l'autre,  furent  de  tous  très  grandement 
louez. 


CHAPITRE   LXII 


Comment  Us  nouvelles  coururent  par  tout,  spé- 
cialement en  France,  que  le  petit  Saintré 
avoitfaict  merveilles;  spedallement  entre  les 
autres  choses,  avoit  tué  U  grand  Turcq  et 
abatu  ^a  bannière  :  dont  le  roy  fut  grande- 
ment joyeulx,  et  en  remercya  Dieu  et  les 
saincts  en  grant  sollempniti, . 

L'ACTEUR.  —  De  laquelle  très  saincte  vic- 
toire les  nouvelles  allèrent  par  tout,  ainsi 
que  fist  de  Perseus  pour  Pegasus,  le  che- 
val volant  ;  de  laquelle  chascun  escript  en  ses 
marches,  et  comment  avoit  esté,  dont  entre  les 
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MiUnottqiiediMciin  ivoit  &klH|  Mllii  dteg 
jMUM  «I  iM»f«l  dievftlitr  dt  Fnuwt,  que  on 
BonnuiH  k  tognenr  d«  SaioM,  fivnt  pv  tont 
ncKtAÊÊ  flt  dictM  :  ift  csonuMUt  à  FumbUv  dai 
praoûiret  batmiUei,  dacmip  de  M  luet  il  ports 
togiB&t  Turcq  moft  à  ten«,  «t  pais  pv  »  toki 
gmnt  ptomn  ot  YaUenr,  tant  fiît  dWat»  qu'il 
viot  à  U  btnniere  dloellny  Turoq ,  q^U  ports 
à  terre,  et  tant  d'ktiltres  année  merfoillenaee, 
que  retcripture  serott  longue  dioee. 

L'AcnuR.— Et  quant  celle  trèe  ndnctenou- 
▼elie  fut  aimi  par  tout  public  Ion  toua  Trays 
chreetieni,  de  quelque  part  quila  foaaent,  in- 
continent coururent  aux  ^|^iiei|  à  grans  sont 
de  campanee,  noitre  Sdgncnr  leuMrqrer;  dont 
entre  les  aultres  princes  chrertiens,  le  roy  de 
France  incontinent  monta  à  cheval,  et  s'en 
-alla  en  la  grant  église  remercyer  Dieu  et  nostre 
Dame,  et  puis  sainct  Denys.  Mais  ne  tarda 
gueres  que  le  roy  d'armes  d'Anjou,  qui  à  la  ba- 
taille avoit  esté,  vint  au  roy,  et  de  bouche  luy 
dist  la  chose  ainsi  qu'elle  avoit  esté  faicte,  et 
les  vaillances  des  nobles  de  son  rojraulme,  vifz 
et  morz,  que  on  ne  pourroit  compter,  et  en 
especial  celles  du  seigneur  de  Saintré,  ainsi 
que  toutes  les  lectres  le  contenoient.  Et  quant 
le  roy  eut  entendu  la  venté  de  ceste  chose, 
lors  dist  :  «Ha!  beau  sire  Dieu,soyes  tu  loué! 
Veuilles  avoir  mercy  de  oeulx  qui  en  ton  ser- 
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vice  sont  trespassés  !  »  £t  pour  yeéilt  bonne 
nouvdle  aucHct  roy  d'année  donna  sa  robe  et 
trois  cens  escuz.  Alors  fut  la  joie,  par  la  court 
et  par  la  ville,  telle  que  on  doit  et  peut  bien 
penser  ;  fors  que  des  dames  et  damoyselles  et 
de  ceulz  qui  avoient  perdu  leurs  amys.  Et  à 
tant  laisseray  cy  à  parler  d'eulz  et  de'  ces 
choses,  et  reviendray  audict  seigneur  ^de 
Saintré. 


CHAPITRE    LXIIl 


Comment  Sainiré  et  toute  la  nêble  compaignU 

des  chrestiens  Jrançois,  aprh  la  desconfiture 

des  infidelles,  retournèrent  à  Paris,  où  Hz 

furent  joyeusement  receuM  du  roy,  de  la  royne 

et  de  tout  le  peuple, 

QUANT  le  seigneur  de  Saintré  et  celle 
noble  et  chevalereuse  compaignie 
furent  venuz  à  Sainct  Denys,  et 
faites  en  l'église  leurs  devocions  pour  entrer 
à  Paris,  furent  au  devant  d'eulx  les  trois  sei- 
gneurs duca  dessusdicts  et  tant  d'aultres,  qu'à 


peine  en  demoura  ung  seul  ;  et  en  celle  mesnie 
ordonnïnce  revindrent,  comme  pwtia  en  es- 
toieat.  descendre  en  la.  graat  court  de  Saioct 
Pol,  fors  que  des  bannières  des  mon  et  du 
«eigneur  du  Chasiel  Fromont  et  aulires  qui 
Mtoient  demourei  navreï  ;  et  en  Son  lieu  porta 
le  seigneur  de  Maulevrier  la  bannière  du  roy, 
par  élection  de  tous.  Lara  furent  faictes  i,  eulx 
tris  ^^rans  honneurs  et  bonnes  cbieres,  aussi 
des  aulties  i.  eulx.  Et  quant  îtz  furent  devers 
le  roy  et  la  royne,  ma  dame  et  leurs  compai- 
^ies  qui  en  la  grant  salle  estoieut,  et  eurent 
au  roy  1  l'entrée  faictes  leurs  révérences  pre- 
mières, le  roy,  qui  assis  estoit,  pour  les  bon- 
norer  et  pour  la  grant  joye  qu'il  avoit,  se  dressa 
sur  pies,  et  fist  ung  ou  deux  pas  au  devant, 
poil  k  celle  trti  grant  joye  toucha  les  maioa  à 
ton*  ;  et  endementiers  que  toua  le  toneboient,  le 
•d^Deur  de  Saintré  et  les  «ultrei  allnmt  faire 
U  Terercnce  k  la  royne,  I  ma  dame  et  k  toutes 
lei  dames  qui  li  estoiant,  et  de  leur  venue 
trèi  grant  joye  faisaient,  fors  aucunes  k  qui 
leurs  parena,  amys  estoient  demourez.  £t  quant 
Uns  surent  faîct  leurs  révérences,  et  les  dames 
et  damoyselles  baisées  et  accollées,  le  roy 
reSiit  en  sa  chaire  assis,  qui  leur  dist  :  <  Mes 
amys,  oostre  Seigneur  soit  loué  et  sa  très 
benoiste  mère,  quant  à  tel  houneur  et  joye 
Mtei  retotirntt,  et  TueiUe  Dten  pardonner  èbx 
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ames  de  ceulz  qui  y  sont  demeurez,  ainsi  que, 
selon  nostre  s&incte  foy,  le  devons  croire,  et 
qu'ilz  sont  sauvez  ;  mais  affin  que  nostre  Sei- 
gneur vueille  délivrer  leurs  ames  des  paines 
de  purgatoire  et  les  mectre  en  repoz  et  en  son 
très  glorieux  rojraulme  de  paradis,  nous  vou- 
lons et  ordonnons  que  aux  vespres  nous  soyons 
tous  à  Nostre  Dame,  et  ferons  dire  les  vespres 
et  vigilles  des  morz,  et  demain  les  recomman- 
dacions  et  solempnelles  messes  que  l'evesque 
dira  ;  et  par  toutes  les  aultres  Eglises  seront 
dictes  messes  de  Requitm,  par  tant  qu'il  y 
viendra  des  prebstres  ;  si  vous  prie  que  tous  y 
soyons,  lequel  service  voulons  et  ordonnons  « 
estre  ainsi  par  trente  jours  continué  ;  et,  en 
outre  ce,  ordonnons  une  messe  perpétuelle,  à 
tous  les  jours,  au  service  de  Dieu.  »  Et  ainsi 
fut.  Et  à  tant  laisseray  cy  à  parler  de  ces  cho- 
ses, et  diray  comment  ma  dame,  très  désirant 
de  parler  audict  seigneur  de  Saintré,  luy  fist 
son  signal,  et  comment  par  le  sien  il  luy 
respondit. 

L'acteur.  —  Après  ce  que  toutes  ces  cho- 
ses furent  ainsi  faictes,  ce  soir  que  le  roy  et  la 
royne,  messeigneurs,  les  dames  et  damoiselles 
et  ung  chascun,  au  mieulz  que  pouvoient,  fes- 
toyoient  les  seigneurs  nouvellement  revenuz,  et 
especiallement  le  seigneur  de  Saintré,  ma  dame 
qui  pas  si  grant  semblant  que  les  aultres  n'en 


faiioil,  loutesfoi)  pour  la  gnnt  joye  de  son 
cueur  tenir  ne  se  peut  qne  devers  luy  doviot  toiu 
no  s'approuchasi,  et  luy  disi  :  *  Siro  Snintré, 
au  moins  quant  les  aultres  dames  vous  auront 
bien  festoy*,  que  nous  vous  voyons  i  noatre 
tour  ;  noue  avons  veu  le  temps  qu'on  vous 
tenoil  ung-  gracieulx  eseuyer,  cstea  vous,  à  cause 
de  voz  vaillances  et  que  l'on  vous  dit  monsei- 
gneur et  de  nouvel  chevalier,  point  changii.  • 
Et  en  disant  ces  paroUes,  elle  print  son  espin- 
gle  et  en  fist  son  signal,  auquel  incontinent  le 
seigneur  de  Saintré  reepondit,  et  en  soubzriant 
luy  dist  ;  <  Ma  dam*,  quoyfjue  soit  en  moy, 
ne  quel  que  je  soye  depuis  que  ne  me  veisles, 
je  suis  tout  tel  et  celuy  que  j'estoye  pir  avant.» 
Puis  illec,  présent  tous,  entrèrent  en  aullrea 
fwroUeE  juiquCE  i  l'heure  du  sovpper;  dont 
furent  aucuns  qui,  aprts  que  let  tables  furent 
eitéei,  parlèrent  de  dancer,  laquelle  chose  oaye, 
le  roy  et  la  royne  dirent  que,  pour  l'unour  det 
trespotséi  dont  l'on  ne  devoit  mye  estre 
joyeulx,  jï  n'y  seroit  chanté,  ne  d&nees  bictes  ; 
nais,  peur  le  matin  estre  loni  i  l'Eglise, 
demandèrent  les  espices  et  le  Tin  de  coogfîé. 
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CHAPITRE    LXIV 


Comptent  Sainiré  requist  au  roy  que  pour  sa 
bien  venue  couchast  avecques  la  royne,  ce  qu'il 
luy  promit;  et  comment  la  royne  enfist  grande 
risée,  luy  demandant  pourquoy  il  avoit  fàict 
celle  requeste.  Puis  enfin  comment,  sus  la 
minuyi,  il  alla  parler  à  la  dame  en  secret,  qui 
luy  fit  la  plus  grant  chiere  du  monde,  non  pas 
sans  plusieurs  baisers  et  accollemens. 

L'ACTEUR  BNC0RE8.  —  Et  quant  le  roy 
fut  en  sa  chambre,  le  seigneur  de 
Saintré  en  riant  luy  dist  :  «  Sire,  pour 
nostre  bien  venue,  je  vous  prie  que  ce  soir 
avecques  la  rojme  dormiez.  »  Le  roy,  qui  très 
gracieulz  prince  estoit,  et  qui  tant  l'ajrmoit, 
en  riant  luy  dist  :  «  Tousjours  fustes  et  serez 
gracieulx,  et  du  party  aux  dames  ;  et,  pour 
l'amour  de  vous,  je  le  vueil.  »  Alors  tout  en 
riant  vint  à  la  ro3me,  et  luy  dist  :  «  Au  moins, 
ma  dame,  donnez  moy  ung  grant  mercy.  »  Et 
quant  la  royne  le  vit  ainsi  rire,  luy  dist  :  «  Et 
de  quoy,  Saintré,  vous  donneray  je  ung  grand 
mercy?  —  Ma  dame,  donnez  le  moy  et  puis  je 
le  diray.  —  Non  feray,  dist  elle,  car  vous  vous 


(atceriez  de  moj.  —  Ma  dune,  c'est  chose  ob 
le  roy,  vous  et  moy  prendrons  plaisir;  ne  voua 
Étt  TOUS  pas  en  moy?  —  Si  fuis,  dist  elle,  et 
puis  qu'ainsi  est,  je  vous  dis  grant  mercy.  • 
Alors  le  seigneur  de  Saintré  luy  dist  :  «  Ms 
dame,  faicteE  bonne  cbere,  car  j'ay  espouoir  que 
eeste  nuyt,  s'il  n'est  faict,  vous  ferez  ung  très 
beau  fiii  ;  car,  pour  noire  bien  venue,  le  roy 
m'a  accordé  de  dormir  avec  vous.  —  Hél  dist 
la  royne,  que  vous  estiez  bon  !  il  ii'it  que  yer 
entre  deux  que  je  domys  avecques  luy.  Mais 
je  vous  prie  que  me  dictes  lu  chose  qui  ores 
VOUE  a  esmeu  de  faire  cesle  requeste  ï  mon- 
seigneur ?  —  Ma  dame,  dist  il,  je  le  vous  diray  ; 
TOUS  sçavez  que  quant  aucun  seigneur  ou 
dame  viennent  li  où  les  enFans  sont  à  l'escolle, 
par  cDusiurae  à  leur  requesle  les  escolliers  eoci. 
^elivrez  et  «lient  jouer.  —  Ha!  diitelk,  Saiitr 
ùi,  Saintré,  ce  n'est  mye  la  droicte  porta  pat 
ob  TOUS  cuydez  entrer;  je  voua  tkdjure,  mie 
■rmes  et  sur  amours,  que  me  dictes  vérité.  > 
Lora  le  preut  par  la  manche  et  dit  ;  c  Tant 
que  je  le  sçaichc,  vous  ne  me  eschapperes.  > 
Alors  le  seigneur  de  Saintré  appella  ma  dame, 
et  luy  dist  :  •  Ma  dame,  vueillez  moy  ayder, 
car  veei  cy  la  royne  qui  me  veult  efibrcer;  > 
«t  luy  compta  la  requeste  bicte  au  roy,  et  ce 
qu'il  avoit  dit  i  la  royne,  tout  au  long.  Lorg 
di^t  taa  dame  k  la  roynq  :  <  Hé  I  ma  danift 
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laissez  le  aller,  car  il  vous  a  dit  la  vérité.  — 
Non  a,  dit  elle  ;  aultre  chose  y  a  soubz  le  mor- 
tier ;  car  monseigneur  me  dist  yer  qu'il  desiroit 
moult  sa  bien  venue,  pour  bien  ayecques  luy 
deviser,  et  il  a  trouvée  ceste  façon  pour  aultre 
part  aller.  »  Ma  dame,  qui  se  doubtoit,  ainsi 
que  chose  vraye  faict  adoubter,  que  leurs  riz 
et  sig^eaulx  ne  la  feissent  souppeçonner,  pour 
bien  couvrir  leur  emprise,  dist  ainsi  au 
seigneur  de  Saintré  :  «  Hél  sire,  sire,  se  ma 
dame  me  croit,  avant  que  luy  eschappez,  vous 
luy  direz  la  vérité.  »  Alors  il  leur  dist  :  «  Et 
par  voz  foiz,  mes  dames,  se  je  le  vous  dis,  me 
laisserez  vous  aller  ?  —  Ouy  vrayment,  dist  la 
royne.  —  Et  vous,  ma  dame,  avec  la  royne 
le  me  promectez.  »  Lors  il  dist  :  «  Ma  dame, 
il  y  a  ung  moys  ou  six  sepmaines,  que  ne 
cessasmes  de  chevaulcher,  et  pource  que  le  roy 
me  vouldroit  arraisonner,  et  je  me  vouldroye 
dormir  et  reposer  ;  pource,  ma.  dame,  suis  je 
ainsi  eschappé.  —  Ha  !  dist  la  rojrne,  à  ceste 
fois,  je  vous  croy.  »  Lors  dist  ma  dame,  en 
renouvellant  son  signal  :  «  Vrayement,  ma 
dame,  c'est  bien  faict,  vous  le  povez  bien  lais- 
ser aler.  » 

L'acteur.  —  Et  quant  la  très  désirée  hexu-e 
fut  venue,  que  bien  à  loysir  ma  dame  et  son 
amy  peurent  parler  ensemble,  que  vous  dirois 
je?  Là  furent  les  baisiers  donnés  et  baisiers 
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rendus,  tant  qu'ilz  ne  s'en  povoient  laoulleri  et 
demandes  et  responses  telles  qu'amours  voul- 
loient  et  commandoient.  Et  en  celle  très  plai- 
sant )oye  furent  jusques  à  ce  que  force  leur  fut 
de  partir  ;  en  laquelle  retourner  ne  povoient|  se 
la  royne  ne  dormist  avecques  le  roy,  où  ilz 
s'employèrent  toutes  fois  que  au  roy  plaisoit. 
Que  vous  dirois  je  plus  ?  Hz  furent  ainsi  par 
quinze  mois.  £t  à  tant  laisseray  cy  à  parler 
de  leurs  amours  qui  furent  si  loyalles  et  secret- 
tes  que  oncques  plus  lojralles,  ne  mieulz  con- 
duytev,  en  ce  monde  ne  furent. 


CHAPITRE    LXV 


Comment  le  petit  Saintré  délibéra  de  porter  une 
visière  de  bassinet  d'or  par  V espace  de  trois 
ans  :  et  comment  le  roy  luy  concéda,  nonobs- 
tant que  ce  fut  contre  sa  volonté. 

L'acteur.  —  Advint  que  au  quinziesme 
mois  qu'il  fut  retourné  de  Prusse,  par 
maintes   fois    se   mist   en   ung   nouvel 
pensement,  et  en  soy  mesmes  disoit  :  «  Helas! 
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povre  de  sens,  povre  d'avis  et  de  tous  biens, 
que  to  es  !  oncques  par  toy  aucun  ùlH  d'armes 
ne  fut  empris  que  ta  très  noble  et  doulce 
déesse  ne  t'y  ajrt  mys  ;  ores  vrayement  je  me 
conclus  et  délibère  que,  pour  l'amour  d'elle,  je 
Yueil  faire  aucun  bien.  »  Lors  s'appensa  de 
trouver  cinq  chevaliers  des  plus  puissants,  dont 
il  en  seroit  l'ung,  et  cinq  des  escuyers  les  plus 
suffisans  et  des  meilleurs  en  armes  qu'il  pour- 
roit  trouver  en  France  ;  lesquelx  il  requerroit 
estre  tous  ensemble  compaignons  et  frères,  à 
porter,  par  l'espace  de  trois  ans,  ime  visière  de 
bassinet  d'or  pour  les  chevaliers,  et  d'argent 
pour  les  escuyers,  ausquelles  y  auroit  ung 
riche  dyamant  à  l'entrer  d'une  des  deux 
lumières  des  yeulx.  Si  vrayement  que  s'ilz  ne 
trouvoient  semblable  nombre  de  chevaliers  et 
d'escuyers  qui  les  combattissent  jusques  à  oul- 
trance,  pour  estre  quictez  chascun  desditz 
dyamans,  et  les  aultres  de  semblable,  et  que 
nulle  personne  ne  le  sauroit  jusques  au  der- 
nier  jour  d'avril,  qu'il  feroit  sa  requeste  aux 
chevaliers  et  escuyers  qu'il  esliroît.  Et  quant  il 
fut  du  tout  delibefé  à  ce,  il  envoya  à  Fio- 
rance  ung  patron  de  toille  paint,  en  forme  d'un 
saptin  figuré  tout  blanc,  où  seroient  visières 
d'or  et  brochées  très  richement,  qui  seroient 
pour  leurs  robbes  et  paremens  des  chevaulx, 
et  semblablement  seroient  parés  de  fin  damas, 


tout  blanc,  broché  à  BcmbUbles  visicres  d'ar- 
gent, pour  le*  robbes  et  paremcns  des  chevaulx 
dea  ucuyerB  ;  et  d'autre  put  fait  quérir  cbe- 
vtulx  tous  blancs,  les  plus  beaulx  et  la  plu« 
fringans    qu'où    pourroti  baa,   qu'itz   fussent 

encores  &st  faire  dix  Us  plus  beaulx  et  nou- 
veauls  chapptautx  de  broderies  semblables, 
en  fufon  de  plumes  d'ostrusse,  chargé  d'orfa- 
veriea  d'or  pour  les  cheva.liers,  et  d'argent  pour 
les  Gscuyers.  Et  quant  les  draps  de  soye 
furent  apportez  de  Florance,  et  lesdils  che- 
vauli  trouvez,  lors  fisl  tailler  lesdktes  robes 
EUT  personnes  semblables  de  corps  de  ceuli 
qu'il  vouloit  requérir,  et  aussi  des  drups  mes- 
mes  fist  faire  dix  très  beauli  paremens,  k  grans 
franges  blanches  de  soye,  coupponnéei  de  fil 
d'or  et  d'argent,  qui  tous  furent  faiti  secretto- 
ment.  Et  qtiant  lendemain  jonr  d'aprrit  fut 
Tenu,  il  semont  k  aoupper  le  leignEur  de  Pre- 
signj,  le  seigneur  de  Bueil,  le  seigneur  de 
Mailly,  messire  Hues  de  Craoo,  et  luy  cin- 
quiesme  des  chevaliers,  le  seigneur  de  Genly, 
le  leigoeur  de  Moy,  le  seigneur  d'Herby,  le 
seigneur  des  Barres  «  le  seigoetir  de  Cler- 
mont,  escuyers,  ausquelz  il  fist  très  bonne 
cbiere  en  son  It^s.  Et  quant  les  nappes  furent 
levées,  sans  oster  la  table,  tous  rendirent  grâ- 
ces à  Dieu;  il  appella  le  varlet  qui  gardoit  m 
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chambre,  et  se  fist  bailler  un  petit  çoflret  ;  lors 
fist  vuyder  chascun  de  la  salle  pour  aller  soup- 
per,  et  alors  en  riant  dist  :  «  Messeigneurs  et 
mes  frères,  se  je  estoye  présomptueux  des 
choses  que  vous  vueil  dire,  chascun  me  par- 
donne, car,  sur  ma  foy,  je  vueil  estre  de  tous 
qui  cy  sommes  le  maindre,  et  ce  que  j'ay  en 
pensée  et  que  vous  vueil  dire  n'est  que  pour 
accroistre,  noz  honneurs,  ainsi  que  tous  nobles 
cueurs  doyvent  désirer  de  faire  ;  et  pour  ce  que 
sur  tous  ceulx  du  royaulme,  je  vous  ay  choisis 
pour  estre  tous  ensemble  frères  et  compaîgnons, 
pour  faire  quelque  bien  en  armes,  pour  l'amour 
de  noz  dames  et  honneurs;  or  ça,  messei- 
gneurs et  mes  frères,  qu'en  dictes  vous?  » 
Alors  chascun  de  joye  regarde  l'ung  l'aultre 
pour  respondre  et  luy  faire  honneur,  en  disant  : 
«  Respondez.  — >  Mais  vous  ?  »  Alors  le  sei- 
gneur de  Genly  qui  premier  parla,  dist  : 
«  Monseigneur  de  Saintré,  die  chascun  sa 
voulenté,  mais  à  si  très  noble  compaignie,  et 
aussi  requeste,  me  semble  qu'il  ne  fault  point 
grant  delay  ;  quant  à  moy,  je  suis  celuy  qui  de 
ma  part,  à  l'ayde  de  Dieu  et  de  nostre  Dame, 
le  vous  accorde,  remerciant  quant  vous  m'avez 
en  tel  nombre  et  compaignie  prins  et  esleu.  » 
£t  en  ensuivant  ung  chascun  d'eulx  très  libe- 
rallement  se  offrirent.  Mais  tant  estoient  les 
vaillances,  comme  avez  oy,  les  largesses,  doul- 


js6  u  mxr  jshait  ob  sadctsA 


ccinv  cC  comtoinÉSi  ^i  pMMOMBt  ni  bofUM  6t 
meetez  de  toui,  dont  n^  atoit  aXtaj  qui  n'eutt 
mis  MQ  oorpe  pour  luy,  et  tant  |ilai  que  kioy 
l'amoH  ptr  dMfut  tous,  dont  chascon  avoit 
joye  de  loi  fure  plaisir.  Alors  tous  les  remer- 
cya  en  la  meilleiîre  fiçon  qoll  peut,  et  ouvrit 
son  oo&et,  et  à  cliascim  donna  sa  visière,  ton* 
tes  pareilles  de  fi^on  et  de  dJamans,  pois  leur 
dist  :  «  Or,  messeignenrs  et  mes  frères,  on 
nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fili  et  le  sainct  Bs- 
perit,  aussi  de  la  benoiste  vieife  Marie  aa  fille 
et  mère,  je  les  tous  baille,  et  vous  les  prenei 
par  telle  oondidon  que  ihasean  de  nous  lea 
portera  sur  son  espanle  aenestre,  et  par  l'es- 
pace de  trois  ans,  se  dedans  ledit  terme  nous 
ne  trouYons  semblable  nombre  de  chevaliers  et 
d'escuyers  de  nom  et  d'armes,  sans  reprouche, 
qni  de  lances  de  giet,  de  haiches  d'armes,  d'es- 
pées  de  corps  et  de  dagues,  nous  ayant  com- 
battuz,  et  nous  eulz,  jusques  à  prendre  chascune 
partie  ses  quatre  poinctes,  ou  estre  portés  par 
terre  ;  et  la  partie  à  qui  Dieu  donnera  du  pire, 
chascun  de  nous  sera  quicte  pour  donner  son 
dj^mant  en  sa  visière,  et  ilz  seront  quictes 
pour  donner  ung  semblable  dyamant,  que  sont 
les  nostres.  Et  du  poursu}^'  noz  délivrances 
d'envoyer  à  la  court  du  roy  des  Romains,  puis 
en  Angleterre,  et  là  où  mieulx  nous  semblera, 
actendez  vous  en  à  moy  ;  aussi  je  m'emplo3re- 
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ray  devers  le  roy,  qui  nous  aydera  à  supporter 
nostre  despence.  »  Alors  chascun  de  bien  en 
mieulx  l'en  remercya.  «  Et  pour  mieulx  nous 
acquiter,  et  faire  noz  deroirs,  je  loue  que  chas- 
cun Yoyse  à  sa  dame,  et  pour  la  première  fois 
supplier  que  la  visière  luy  vueille  sans  plus  à 
la  main  asseoir  sur  TespauUe  senestre,  sans  la 
lier  autrement  jusques  au  matin  que,  tous 
ensemble,  les  porteront  ;  mais  pour  faire  nostre 
chose  plus  nouvelle,  je  vous  prie  que  soyez 
cy  à  quatre  heures  au  plus  matin,  si  jrrons 
esveiller  le  roy  et  la  royne,  qui  coucheront 
ensemble,  et,  s'il  leur  plaist,  nous  les  merrons 
au  may.  »  Si  furent  tous  si  très  contens  que 
plus  ne  pouvoient.  Lors  fut  le  seigneur  de  Moy, 
qui  dist  :  «  Helas  !  et  comment  fera  celluy  qui 
n'a  point  l'octroy  de  dame  ?  »  Alors  le  seigneur 
de  Saintré  luy  dist  :  «  Ha  !  mon  frère  de  Moy, 
tant  aura  il  plus  de  cause  de  franchement 
requérir  sa  grâce  et  mercy  ;  car  se  elle  n'est  pas 
la  plus  fiere  des  aultres,  pour  ung  tel  bien 
jamais  elle  ne  le  refusera.  »  £t  alors  les  ungs 
des  aultres  priodrent  cougié,  et  allèrent  chascun 
où  dit  estoit.  £t  à  tant  laisseray  cy  à  parler  de 
ces  seigneurs  et  de  leurs  dames,  et  diray  com- 
ment  il  en  print  au  seigneur  de  Saintré  envers 
sa  dame. 
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CHAPITRE   LXVI 


Comment  Saintri  fut  au pr eau  parler  à  la  dame, 
et  luy  compta  son  entreprise^  dont  elle  fttt 
moult  dolente  et  marrie;  toutes  fois  tant  la 
supplya  le  petit  Saintré  que  h  sa  requeste 
ladicte  dame  luy  attacha  son  entreprise  sur 
Vespaule, 


LE  soir  qui  fut  la  veille  du  premier  jour 
de  may,  après  ce  que  le  roy  eut  prins 
les  espiccs  et  le  vin  de  congié,  le  sei- 
gneur de  Saintré  s'approcha  de  la  royne,  puis 
appela  ma  dame,  et  en  riant  à  la  royne  dist  : 
«  Que  me  donrezvous,  ma  dame,  secestenuyt 
je  fais  que  vous  dormez  avecques  le  roy?  — 
Hé  I  sire,  dist  la  royne  en  riant,  de  ce  je  ne 
vous  sçauray  jà  nul  gré.  »  Et  en  riant  de  ces 
parolles  il  fait  à  ma  dame  son  signal  ;  ma  dame, 
qui  bien  congneut  son  parler  que  ce  fut  pour 
l'adviser  du  coucher  du  roy  avec  la  royne,  ne 
f.it  mye  sourde,  ne  muette  ;  car  incontinent  par 
son  signal  luy  respondit.  Et  quant  le  roy  fut 
en  son  lict,  et  le  seigneur  de  Saintré,  ainsi 
que  de  coustume  estoit  aux  princes  et  princes- 
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ses,  seigneurs  et  dames  d'estat,  que  les  cham- 
bellans aux  seigneurs  et  les  dames  aux  grans 
dames  leur  donnoient  de  l'eau  benoiste,  quant 
ilz  estoient  en  leurs  lits;  ce  que  à  plusieurs 
aujourd'huy  est  honte  et  chose  mal  faicte  tant 
s(mt  asseurez  de  Tennemy;  et  quant  il  eut 
donné  de  l'eau  benoiste,  et  closes  les  couver- 
tures, et  donné  la  bonne  nu}rt,  il  s'en  alla  en 
sa  chambre,  où  il  demoura  tant  que  la  très 
désirée  heure  vint  que  ma  dame  et  luy  furent 
ensemble.  Lors  de  baisier  et  de  rebaisier,  de 
jouer  et  deviser  aux  jeux  et  devises  que  le 
dieu  d'amours  leur  avoit  commandez  ;  et  quant 
ilz  eurent  grant  pièce  devisé,  le  seigneur  de 
Saintré  lors  à  genoulx  se  mist,  puis  à  ma  dame 
dist  :  «  A  !  ma  très  haulte  déesse  sans  per, 
tant  et  si  très  humblement,  comme  je  sçay  et 
puis,  grâce,  pardon,  mercy  et  miséricorde  vous 
requiers.  —  £t  de  quoy,  dist  ma  dame,  mon 
amy  ?  —  Ma  dame,  dist  il,  du  temps  qu'il  a 
que  je  suis  vostre  très  humble  serf  et  loyal  ser- 
viteur, oncques  en  moy  n'eut  tant  de  bien  que 
pour  l'amour  de  vous  j'eusse  nulz  faitz  d'ar- 
mes emprins;  mais  tous  ceulx  que  j'ay  faitz,  et 
où  je  me  suis  trouvé,  ont  esté  par  voz  com- 
mandemens,  par  voz  conseils  et  ad  vis  ;  et  pour 
ce  que  je. me  congnois  si  grandement  avoir 
mespris  et  failly,  et  que  trop  mieulx  vault  faire 
bien  lart  que  jamais,  pour  ce,  ma  dame,  très 
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Iiumblemeni  vous  suppiye  et  requiara  que  Mate 
emprise  que  pour  i 'amour  de  vous,  moy 
diiiesme  ay  mise  avant  et  emprise  de  porter, 
vous  plaite  pour  la  première  foiB  de  vostre 
main  l'asseoir  sur  mon  espaule  senestre,  ainsi 
que  lous  mes  compaignons  ont  fait  au  boa  gré 
de  leura  dames,  lesquels  sont  teli,  et  teli,  et 
tetz  ;  >  el  lors  les  nomma  tous.  Et,  en  ce  disant, 
tira  son  emprise  de  sa  manche,  enveloppée 
d'ung  deli£coenvrechier,  el,  en  iuy  présentant,  la 
cuyda  baisier.  Ma  dame,  quant  eust  oy  ces 
parolles,  trËs  grandement  se  coursa,  et  ne  le 
voult  approcher,  puis  luy  diit  :  *  Avez  vous 
levée  emprise  et  départie,  ça  et  U,  sans  mon 
sceu  et  congié?  Jamais,  tant  que  je  vive,  de 
bon  cueur  ne  vous  aymeray.  »  Qui  fut  esbahy 
de  CM  paroUei  ?  certes  ce  fut  il  ;  car  il  ne  sfs- 
voit  pas  se  c'estoit  par  joieuseU,  ou  paT  yre. 
Lor*  se  prînt  t  la  r^arder,  et  quant  il  ttàt 
qu'elle  tenoit  aon  jre,  alon  luy  di«t  :  «  Hela»  I 
ma  dame,  veez  cy  povre  nouvelle,  quant  pou 
bien  faire  je  doy  estre  pugny,  moy  qui  vous  ay 
tant  et  si  loyaulment  servie,  et  ay  mis  mon 
cueui,  corps  et  vie,  pour  tous  obeyr  ;  et  ores 
que  je  cuydoye  en  voitre  service  faire  mon 
honneur,  tvût  que  je  perde  celle  à  qui  je  «uis 
tant  atenu  ;  ha  1  ma.  tris  redoublée  Aune  sans 
per,  ayez  de  vostrc  povre  serritcur  merey,  et 
ceste  fois  plaise  tous  moy  pardonner  ;  emr  te 
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jamais  j'y  retombe,  que  je  soye  bien  pugny.  >^ 
Alors  ma  dame  luy  dist  :  «  Allez  bien  tost 
rompre  votre  emprise  à  voz  compaignons.  — 
Helas  1  ma  dame,  et  comment?  car  elle  est  jà 
si  avant  que,  se  c'estoit  ma  mort  ou  ma  vie,  je 
ne  puis  penser  qu'il  me  fust  possible  de  la 
rompre.  Vous  estes  celle  que  sur  toutes  je  doy 
obéir  le  plus  ;  et  pour  ce,  ma  dame,  à  genoulz 
et  à  mains  joinctes,  très  humblement  vous 
supplye  que  liement  et  de  bon  cueur  me  par- 
donnez, et  que  mon  emprise  mectez  icy  ;  et  du 
surplus  ne  vous  soucyez,  car  j'ay  espoir  en  Dieu 
et  en  nostre  Dame,  qu'ilz  nous  en  feront  con- 
tens.  »  Et  à  ces  parolles  ma  dame  tout  morve- 
ment  la  print,  et  sur  Tespaule  senestre  l'assist  ; 
et  puis  moytié  ouy,  moytié  non,  soufirit  qu'il 
la  baisast.  Puis  pour  l'heure  tarde,  d'elle  print 
congié  très  humblement,  et  s'en  partit.  Et  à 
tant  laisseray  cy  à  parler  de  ma  dame,  et  diray 
de  la  venue  des  neuf  compaignons  au  seigneur 
de  Saintré,  et  de  leur  très  belle  assemblée  en 
son  logeiz. 
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4ûiiiia  ta  robbe  de  drap  de  toye,  a^voquet  les 

▼iueres  d*or  et  d'argent  brochées,  ainsi  qu'avez 
oy  ;  puis  fist  venir  les  dix  chappeaulx,  si  beaulx 
et  si  apparens  comme  ilz  estoient,  et  puis  à 
chascun  son  cercle  d'or  et  d'argent,  pour  sain- 
dre  sur  leurs  robbes,  dont  tous  furent  esmer- 
veillez.  Alors  demanda  les  visières  ;  puis,  de 
sa  main,  à  chascun  pour  ceste  fois,  sur  leurs 
espaules  senestres  les  attacha,  et  en  riant  leur 
demanda  comment  chascun  estoit  content  de 
sa  dame.  HelasI  mais  il  ne  dit  mye  de  la 
sienne,  ne  de  la  saincte  douleur  que  son  triste 
cueur  portoit.  Et  quant  ilz  furent  pour  yssir 
tous  hors  de  l'hostel,  là  furent  les  dix  fringans 
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et  tous  blancs  coursiers  qu'il  avoit  secrètement 
fait  achapter,  tous  enhamachez  richement,  et 
de  mesmes  draps  dont  leurs  robbes  estoient, 
qui,  au  bout  des  pendans,  ou  meillieu  et  par 
les  carrefours,  estoient  semez  de  visières  d'ar- 
gent dorées  pour  les  chevaliers,  et  blanches 
pour  les  escuyers.  £t  lors  fut  gamy  de  trois 
dez,  et  dist  :  «  A  la  fortune  de  chascun  !  celuy 
qui  plus  aura  de  pointz  à  la  veue  de  l'œil 
choisira.  »  Lors  chascun^  qui  mieulx  peut  et 
sceut,  l'en  remercya,  disant  l'ung  à  l'aultre  : 
«  Ne  fut  oncques  tel  !  »  £t  au  monster  chas- 
cun fut  pourveu  de  nouveaulx  et  semblables 
espérons,  qui  dorez  estoient  pour  les  chevaliers, 
et  argentez  pour  les  escuyers,  dont  les  courrois 
estoient  de  tissus  de  soye,  comme  l'on  souloit 
au  bon  temps  porter.  Lors  à  l'yssir  de  l'ostel, 
veissiez  chevaulx  saillir,  bondir  en  l'air,  crier, 
huer,  où  chascun  acouroit  ;  pour  tant  que  onc- 
ques chose  plus  joyeuse  à  veoir  ne  fut.  Et 
ainsi  s'en  allèrent  en  la  grant  court  de  l'hostel 
Sainct  Pol  ;  lors  chascun  sa  joye  conforta,  car 
bien  sçavoient  que  le  roy  estoit  esveillé.  Et 
quant  le  roy  ouyt  le  bru3rt  des  gens,  fist  lever 
les  damoyselles  qui  en  la  chambre  gisoient, 
pour  sçavoir  que  c'estoit.  Lors  allèrent  aux 
fenestres  treilliées,  et  incontinent  au  roy  dirent  : 
«  Ha  I  sire,  sire,  venez  veoir  la  grant  merveille, 
que  oncques  si  belle  chose  ne  veismes.  »  La 
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rojme,  qui  pas  ne  donnoit,  desirint  veoir  que 
c'estoit,  dist  au  roy  ;  «  Eh  I  monseigneur, 
allons  veoir  que  c'est.  >  Alors  reviendreot  les 
dSDioyselleB,  de  joye  ai  très  prinses,  que  i 
peine  sçavoient  elles  parler;  lors  le  roy  et  la 
royne  se  Erent  abitler  ;  puis  le  roy,  atout  boq 
abillement  de  nuyt  Eur  sa  teste,  vint  i  ia  graot 
leneïlie,  et  la  royne  aux  treilliz.  Et  quant  les 
dix  compaignons,  qui  fringoicDt  et  chantaient, 
apperceurent  le  toy,  lors  tous  vers  luy  accou- 
rurent, et  puis  quant  ilz  apperceureat  la  royne, 
i.  haulte  voit  ^'escrierent  :  <  Sire,  sire,  et  vous, 
ma  dame,  le  très  bon  jour  et  le  trèa  ban  may 
vous  soit  huy  donne  !  ■  Et  le  roy  leur  dist  : 
•  Bon  joiu',  bon  jour,  compaignonsl  *  Aiorsle 
roy  «  la  royne  se  relrahirent  pour  euli  abiller, 
et  le*  dû  compaigDoni  descendirent  et  vîd- 
drent  en  b  ctuunbre  du  roy,  qn'ilz  trouvèrent 
accDmpuguë  de  sea  virlets  de  chambre  qui 
l'abilloient.  Alon,  tous  i  gCDOulx,  le  Mineur 
de  Saintrj  commença  i  parler,  et  dist  :  «  Nos- 
tre  souverain  prince,  messeigneun  mes  &erei, 
qui  cy  sont,  et  moy  en  leur  compaignie,  avons 
tous  aujourâliuy  vouë  que,  i  vostre  bon  confié 
et  licence,  nous  porteron»  ceste  emprite  dW- 
mea  sur  noï  espauUes  sencstres,  que  cy  veeî, 
par  l'espace  de  trois  vu,  et  le  surplus  ainai 
qu'en  ceste  lecCre  de  noz  armes  pourrez  pltu  i 
plain  veoir  ;  vou«  tria  humblement  nipplyaM 
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que  Yostre  bon  plaisir  soit  la  nous  laisser 
poursujnr.  »  Et  quant  le  roy  entend  ceste  nou- 
velle, et  vit  sur  leurs  espaulles  leurs  emprises, 
ne  fat  mye  bien  content^  pourquoi  il  leur  dist  : 
«  Mes  amis,  vous  faictes  comme  celuy  qui 
espouse  sa  cousine,  puis  en  demande  dispen- 
sacion  ;  c'est  à  vous  chose  mal  faicte  d'entre- 
prendre, et  puis  d'exécuter,  sans  licence  de 
son  seigneur,  ou  de  celuy  qui  a  son  povoir  et 
sa  charge;  et  qui  vouldroit  regarder  à  la 
rigueur,  quelque  bien  qu'il  en  voulsist,  il  en 
devroit  très  griefvement  estre  pugny  qui  le  fait 
aultrement..  »  En  disant  icelles  parolles,  print 
leur  lectre  d'emprise,  puis  leur  dist  :  «  Je 
verray  qu'il  '  y  a  ;  et  quant  à  vous,  Saintré, 
vostre  cueur  et  vous  ne  cesserez  jamais  d'en- 
prendre  armes  et  voyages,  il  me  semble  que 
c'est  assez.  —  Ah  1  sire,  dist  Saintré,  ce  n'est 
mye  mon  cueur,  ne  moy,  maiz  c'est  honneur 
qui  à  ce  tous  nous  esmeut,  et  en  laquelle  vous 
partez.  »  Et  à  tant  le  roy  fut  prest,  et  s'en  alla 
à  la  messe.  A  ces  parolles,  arrivèrent  messei- 
gnem^  les  frères  du  roy,  qui  virent  les  dix 
compaignons  ainsi  abillez  et  leurs  nouvelles 
emprises,  ausquelz  firent  leurs  révérences, 
puis  leur  recommandèrent  leur  faict  ;  maiz  ilz 
dirent  :  «  Quant  au  faict  de  voz  emprises, 
monseigneur  a  très  bon  droit,  et  vous  avez 
mespris,  jaçoit  ce  que  avez  retenu  son  congié, 
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gnacion  et  d'en  estre  pugnis,  eulz,  ne  atiltre  de 
son  ro}raulme,  ne  portas$ent  emprises  avant  son 
bon  plaisir.  Alors  tous  vindrent  très  humble- 
ment le  remercier.  Quant  les  festes  furent 
passées,  ilz  ne  cessèrent  d'eulz  mectre  en  point, 
et  pour  tous  les  jours  de  la  sepmaine  firent 
robbes  pareilles  pour  leurs  corps  et  tous  leurs 
gens  d'une  livrée,  et  les  hamois  de  leurs  che« 
vaulx,  qui  estoit  moult  belle  chose  à  veoi^.  Que 
vous  dirois  je  ?  tout  le  rojraulme  en  bruyoît  ; 
et  endementiers  qu'ilz  s'habilloient,  Saintré  et 
ses  compaignons  ordonnèrent  une  très  belle 
lectre  d'armes,  adressans  à  la  court  de  l'empe- 
reur, comme  la  principalle  des  aultres,  et  incon- 


LE  PETIT   JEHAN    DE    SAINTRÉ  3  57 


tinent  par  le  roy  d'armes  de  Normandie  les 
firent  porter.  Et  içy  laisseray  à  parler  ung  peu 
de  ces  choses  pour  revenir  au  surplus  de  la 
matière. 


CHAPITRE  LXVIII 


Comment  le  roi  parle  à  Saintri,  et  des  dons  qtiil 
luyjlst  et  à  sa  compaignie, 

L*ACTEUR.  —  Ëndementiers  qu'ilz  s'abil- 
loient,  tout  ainsi  qu'avez  ouy,  le  roy,  qui 
aymoit  tant  Saintré,  luy  dist  :  «  Saintré, 
qui  vous  a  esmeu  de  ceste  emprise  faire  sans 
mon  congié?  où  sont  les  scellez  des  promesses 
de  fortime  qui  tant  a  esté  pour  vous,  qu'elle  ne 
vous  puisse  revocquer?  et  d'autre  part,  la  yre 
de  nostre  Seigneiur,  ne  la  craignez  vous  pas, 
qui  nous  deffend  telles  vaines  choses  ;  et  s'il 
vous  en  a  par  tant  de  fois  enrichy,  de  tant  luy 
en  estes  vous  plus  tenu,  et  vous  vous  devez 
garder  de  plus  le  offendre,  se  vous  estes  bon 
chrestien  ;  ores  que  ceste  chose  est  si  publiée 
que  ne  se  peult  retourner,  pour  ceste  fois  je 


m'en  conlente,  et  voue  deffeadg  que  ny  i 
tournez  plus.  —  Ah  1  sire,  dist  il,  me  soit  pi 
donné,  sll  vous  plaist.  —  Ores,  diit  le  roy,  je 
le  T0U9  pardonne  de  très  bon  cueur  ;  où  enten* 
dez  vous  faire  voz  armes  >  —  Sire,  nous  en- 
tendons les  signifier  i  la  court  de  l'erDpereur, 
et  se  lï  ne  tronvons  qui  nous  vueille  délivrer, 
nous  les  signifierons  ï  la  court  du  roj  d'Ea- 
gleterre,  espérant  que  en  l'ung  de  ces  deux  ne 
faillerons  mye.  —  Or  bien,  dist  le  roy,  queli 
babillemens?  quel  nombre  de  gens  ?  Cerei  voua 
tous  une  bourse,  ou  comment?  >  Et  quant  le 
roy  eut  sceu  la  responce  de  tout,  il  luy  dist  ; 
«  Je  vous  donray  quatre  mille  escuz,  et  i  chao- 
cun  de  voz  compaignons  mill 
Kt  la  royne  luy  en  donna  n 
ane  pièce  de  velous  aamoyij,  teint  en  podr- 
pre,  et  cent  mars  de  «aûsoUe  d'argent }  et  k 
eha*cnii  dea  aultrei,  six  cen*  ewoa;  aux  ch»- 
valiert  k  chascuo,  une  pièce  de  Tclotu  gti*  ;  et 
•ux  euuyera,  une  pièce  d«  damai  auui  grit. 
UesMïgneurs  les  ducx,  chaicim  mille  et  cinq 
ceni  escuz  et  quarante  mars  de  vaisselle,  et 
aux  aultres  six  cens  escuz.  Et  ne  tarda  guierea 
que  leur  partement  fut;  et  quant  le  jour  ftit 
venu,  ilz  vindrent  tous  ensemble  prendre  con- 
fie du  roy,  de  la  royue,  de  mesieigneurs  et  de 
mes  dames,  dont  les  beaulx  parlera  qu'ilz  leur 
dirent,  et  de  lenn  biens  n 
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pour  venir  aux  secrets  pleurs  et  plains,  et  très 
angoisseuz  souspirs  que  le  très  douloureux 
cueur  de  ma  dame  faisoit  du  partement  de 
son  amy,  dont  plus  que  oncques  mais,  son 
partement  lui  déplaisdt,  et  toutesfois  se  fail- 
loit  il  départir.  £t  à  tant  laisseray  à  parler  du 
congié  qu'ils  ont  prins,  et  de  leur  yo3^age,  où 
ilz  vont  en  la  court  de  l'empereur;  et  diray 
du  dueil  que  ma  dame  maine,  et  d'un  aultre 
nouvel  party. 

DU  TRiS  GRAMT  DUBIL  DE  MA  DAME,  ET  DE 
SOM  PARTEMBNT  DE   LA    COURT 

L'ACTBUR.  —  Ma  dame,  qui  est  ainsi  dcmou- 
rée  seuUe  d'amy^  ne  voit  bahours,  ne  joustes, 
dances,  chasses,  ne  aultres  déduits  où  son 
cueur  peust  prendre  plaisir  ;  et  quant  elle  voit 
les  dames  per  à  per  deviser  ensemble,  lors  re- 
nouvellent toutes  douleurs  en  son  cueur.  £t, 
en  ceste  langoureuse  vie,  fust  ahurtée  telle- 
ment qu'elle  en  laissoit  le  boire  et  le  manger 
pour  jeusner,  et  le  dormir  pour  le  veiller  ;  et 
tellement  que  peu  à  peu  sa  très  vive  face  col- 
lorée  s'est  changiée  en  très  palle  couUeur, 
dont  chascun  s'esmerveilloit.  La  ro3me,  qui  la 
veoit  mal  disposée,  pale  et  pensive,  plusieurs 
fois  luy  demande  qu'elle  a.  «  Ma  dame,  dist 
elle,  ce  n'est  riens  ;  vous  sçavez  qu'entre  nous 


femmes,  sommes  maladea  quant  il  nous  plaUt. 
—  Mais  k  bon  escisut  dirtes  nous,  Belle  CoU' 
Eine,  que  vous  avez  et  nù  ce  mal  vous  tient,  et 
Sî  nous  voua  y  pouiriODS  ayder,  car  vous  devcE 
estre  certaïoe  que  de  très  bon  cueur  noua  y 
empioierous.  —  A  !  ma  très  doulce  dame,huin- 

leuTs  parolles  ;  mais  la  royoe.  qui  bîeo  l'ay- 
moil.  n'oublia  pas  mander  à  sou  medidu,  maiS' 
re  Hues  de  Fisol,  trës  sufâsant  medidn  et 
phitio9ophe,  qui,  de  par  la  royne,  se  informa  de 
srn  mal,  et  lu}'  ordonna  qu'elle  gsrdast  son 
estât,  et  que  le  matin  ia  viendroil  veoîr  ;  et 
ainsi  fut.  Le  malïu  que  maïstre  Hues  eut  tout 
bien  veu  son  faict,  trouva  son  corps  sain  et 
uect  de  douleur  de  teste,  de  fiebvies  et  de 
toiu  lultrei  maulx,fon  que  en  Mn  eneuravoit 
douleur  enclouse  ;  que,  le  briefrement  a'j  ettoit 
pouTTeu,  lani  remède  en  dugier  de  mort 
wtoit  ;  car,  par  celle  eatroicte  donletu',  en  elle 
*e  mour  oient  toue  les  esperiti  naturelz,  respou- 
dani  à  son  cueur,  et  que  jï  presque  tous 
Mtoient  oppillez;  toutesfois,  an  mieulz  qu'il 
peut,  il  la  réconforta,  puis  luj  diit  :  «  Mk 
dame,  au  regart  de  vostre  corps,  je  le  trouve 
trts  bien  disposé;  mais  vostre  cueur  ne  l'est 
mje,  qui  a  en  soy  aulcune  gnnt  douleur  te- 
crete,  que,  se  pourveu  n'y  e«  briefTement, 
TOUS  tomberei  en  grant  langnenr  trè*  forte  à 
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guérir;   et  pour  ce,  ma  dame,  ostez  de  vous 
ceste  douleur,  et  je  penseray  du  surplus.  » 

CB  QUB  DIT  HA  DAME  A  ICAISTRB  HUES,  ET 
COMMENT  IL  LA  RECONFORTA 

Quant  ma  dame  eut  ouy  maistre  Hues  ainsi 
de  son  mal  parler,  luy  dist  :  «  Maistre  Hues, 
lessez  moy,  je  n'ay  douleur  en  mon  cueur  que 
une,  en  laquelle  de  vostre  parolle  seullement 
me  povez  bien  ayder  ;  et  par  ma  foy,  se  ainsi 
TOUS  plaisoit,  je  vous  en  seroie  à  tousjours 
bien  atenue  ;  et,  en  oultre,  je  vous  donroye  ung 
bon  mantel  de  la  plus  fine  escarlate  que  l'en 
pourra  finer.  »  Quant  maistre  Hues  oyt  parler 
du  mantel,  à  très  chiere  lie  luy  dist  :  «  Ma 
dame,  commandez  moy,  car  il  n'est  chose  que 
pour  vous,  à  mon  povoir,  ne  face.  —  Voire, 
dist  ma  dame,  maistre  Hues,  et  nous  vous  en 
remercions  ;  medessins  sont  confesseurs  ;  et  ce 
que  vous  vueil  dire  ne  touche  à  vostre  des- 
honneur, ne  dommage,  si  vous  prie  que  le  ten- 
gniez  secret.  —  Ma  dame,  dictes  hardiment,  car, 
par  ma  foy,  jamais  parolle  n'en  sera  dicte.  — 
Or,  maistre  Hues,  nous  vous  disons  que  la  des- 
plaisance et  maladie  de  nostre  cueur  n'est  fors 
que  du  désir  que  nous  avons  d'aller,  deux  moys 
ou  trois,  veoir  noz  terres,  dont  il  est  grant  be- 
soing  ;  car  sont  plus  de  seize  ans  que  nous  n'y 
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fusmes,  dont  noz  aflbires  n'en  vallent  que  pis  ; 
et  nous  sçavons  que  se  ma  dame  sçavoit  que  de 
nous  venist,  suis  acertainée  qu'elle  n'en  seroit 
mye  contente.  —  Ho  !  ma  dame,  dist  maistre 
Hues,  j'en  prens  la  charge,  et  faictes  bonne 
chiere,  car  vous  yrez,  et  sçay  bien  la  façon 
comment;  mais  il  faut  que  trois  ou  quatre 
jours  TOUS  tenez  en  chambre,  et  du  surplus 
laissez  faire  à  moy-  »  Maistre  Hues  vint  à  la 
royne,  et  luy  dist  :  «  Ma  dame,  je  viens  de 
▼eoir  ma  dame  vostre  cousine.  «-  Helasl  dist 
la  royne,  maistre  Hues,  comment  le  fait  elle  ? 
—  Ma  dame,  pour  le  vous  dire,  très  petite- 
ment, et  n'y  voy  qu'un  seul  remède.  —  Las  ! 
que  dictes  vous,  et  quel  remède  ?  —  Pour  Dieu, 
ma  Dame,  qu'elle  s'en  voyse  esbattre  en  son 
air  naturel  deux  moys  ou  trois.  —  Helas  1  se 
elle  y  estoit,  seroit  elle  guarie  ?  —  J'espère  en 
Dieu  que  ouy,  et  je  voys  penser  de  ses  viandes 
et  d'aucuns  lectuaires  confortatifz.  »  La  ro3nie 
s'en  va  incontinent  veoir  ma  dame,  qu'elle 
trouva  couchée  en  son  lict  ;  lors  la  reconforta 
au  mieulx  qu'elle  peut,  especialement  qu'elle 
seroit  tantost  guérie,  se  elle  estoit  en  son  air 
naturel,  comme  luy  avoit  dit  maistre  Hues,  et 
que  pour  Dieu  fist  bonne  chiere,  et  se  dispo- 
sast  d'aller  où  elle  vouldroit  pour  sa  santé  et 
guarison  trouver.  Ma  dame,  qui  autre  medicine 
ne  queroit  avoir  que  de  fuyr  les  desplaisirs 
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que  son  cueur  sentoiti  quant  elle  veoit  les  aul- 
ties  amans  dancer,  chanter,  jouer,  et  les  ungs 
•.▼ecques  les  aultres  deviser,  et  elle  ne  povoit 
ainsi  faire  jusques  à  la  venue  de  son  très  par^ 
fait  amy,  si  print  en  elle  resconfort  de  s'en 
partir;  et,  pour  abréger,  le  plus  tost  qu'elle 
peut,  print  congié  du  roy  et  de  la  royne.  La 
rojoie  ne  luy  donna  que  pour  deux  moys,  se 
elle  estoit  lors  en  bon  point,  luy  promectant 
de  revenir.  Et  lors  prent  congié,  et  s'en  va. 


CHAPITRE    LXIX 

^  Onmnent  ma  damt  est  en  son  hostel  venue; 
^^  et  comment  on  la  va  festoyer. 

ett 

3rti  -w-  'acteur.  —  Or  nous  fault  ycy  lesser  le 
^  I  nom  du  pais,  et  de  la  terre,  et  de  son 
air  t  I  hostel  où  elle  alloit,  car  l'istoire  s'en 
et  taist  pour  aucunes  causes  et  choses  qui  après 
o-  viench-ont;  mais  faindray  que  son  principal 
et  hostel  fust  à  une  lieue  d'une  bonne  cité  ;  et  à 
ne  une  lieue  de  son  dit  hostel  fust  une  abbaye  que 
in  ses  prédécesseurs  fondèrent,  et  de  celle  abbaye 
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If 
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iiËBMi)  cfCfffen  €C  dftmoyi^Éii  lNNii|gM>yB  et 
Wuifeoyiw,  la  vont  ireoir;  éM  ftar  leur  ire- 
HiM,  peu  à  peu,  ton  gnail'  itaifl  oommttnça  à 
fiÉiter.  Et  à  tant  ktinen^  It  ptilir  mukiiii  psu 
ifo  sefour  de  ma  dame,  «I  dingr  de  M)Im|« 
et  de  damp  Abbez. 

L'ACTEUR  CY  PARLE   DE    DAMP   ABBEZ    ET 

DE  SON  ABBAYE.  «—  Comme  j'ay  dit,  ceste 
abbaye,  qui  cy  n'a  point  de  nom,  les  prédéces- 
seurs de  ma  dame  la  fondèrent  ;  et  tant  y  firent 
de  biens  que  aujourd'huy  elle  est  une  des  dix 
meilleures  abbayes  de  France.  Damp  Abbez, 
qui  pour  lors  estoit,  fut  filz  d'ung  très  riche 
bourgeoys  de  la  ville,  qui,  pour  dons  et  pour 
prières  de  seigneurs,  aussi  des  amys  de  la  court 
de  Romme,  donna  tant  que  son  filz  en  fut 
Abbez,  qui  de  Taage  de  vingt  cinq  ans  estoit  ; 
grant  de  corps,  fort  et  abille  pour  luicter,  sail- 
lir, gecter  barres,  pierres,  à  la  paulme  jouer. 
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n%  trouvoit  mcyne,  chevalier,  ne  escuyer,  ne 
bourj^^eoys,  quant  il  estoit  à  son  privé,  qui  son 
maistre  en  feust.  Que  vous  diroy  je  ?  En  toutes 
joj^eusetés  s'employoit,  affin  qu'il  ne  fust  trop 
qyseulz;  et  d'anltre  part,  large  et  libéral  de 
tous  ses  biens,  dont  estoit  moult  amé  et  prisé 
de  tous  bons  compaignons.  Quant  damp  Âbbez 
sceut  la  venue  de  ma  dame,  il  fut  très  joyeulz,*^ 
lors  fist  ung  de  ses  chars  charger  de  C3aniers  de 
cerfs,  de  hures,  de  costes  de  sangliers,  de  liè- 
vres, de  connins,  de  faisans,  de  perdriz,  de  gras 
chappons,  de  poullailles  et  de  pigeons,  et  une 
queue  de  vin  de  Beaulne  ;  et  tout  envoya  pré- 
senter à  madicte  dame,  luy  suppl3rant  qu'elle 
print  en  gré.  Ma  dame,  qui  vit  ce  beau  présent, 
ne  demandez  mye  se  elle  fut  joyeuse,  et  com- 
manda festoyer  le  presenteur,  et  à  damp  Abbez 
remercyer.  £n  celuy  temps  on  estoit  près  de 
karesme,  et  en  l'abbaye  estoient  de  grans  par- 
dons le  lundy,  le  mercredy  et  le  vendredy  de 
la  sepmaine.  Ma  dame,  esprinse  de  grant  de- 
vocions,  délibéra  d'y  aller,  mais  que  la  presse 
et  foison  du  peuple  fut  passée,  et  les  quinze 
premiers  jours.  Lors  manda  à  damp  Abbez 
qu'elle  seroit  demain  à  la  messe,  en  son  ab- 
baye, pour  gaigner  les  pardons.  Damp  Abbez, 
qui  oncques  ne  l'avoit  veue,  en  fut  très  bien 
joyeulz  ;  lors  ordonna  à  parer  le  grant  autel 
de  reliques,  l'oratoire  ou  la  chapelle  où  gisoient 
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Ht  iHiiiil  ilii  "Ml  'AH^^MVIMÉI  iril^élfaMliMi 
fiHele,  icit  ea  sa  eluifdlé  doiidctfele  iM>iir  aa 
messe  oyr.  Lors  au  ]Mutir,  à  la  fin  des  heures, 
fut  damp  Âbbez,  accompaigné  des  prieurs  et 
du  couvent,  qui  à  genoulz  luy  dist  :  «  Ma  très 
redoubtée  dame,  vous  soyez  la  très  bien  venue 
en  nostre  maison,  bien  sommes  très  lyez  et 
J03reulx,  quant  Dieu  nous  a  donné  la  grâce  de 
vous  y  veoir  ;  comme  nostre  patronne  et  fon- 
deresse,  nous  vous  offi'ons  l'abbaye,  les  corps  et 
les  biens.  »  Alors  ma  dame  luy  dist  :  «  Abbez, 
à  très  bon  cueur  vous  remercions;  aussi  s'il 
estoit  chose  que  pour  vous  nous  puissions  faire, 
et  pour  tout  le  couvent,  nous  l'accomplirons 
de  très  bon  cueur.  »  Aion  o»  dame  desianda 
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à  veoir  les  reliques  ;  damp  Abbez  se  leva,  qui 
à  genoulz  estoit,  !<»»  prent  les  chieft,  les  bras 
et  les  oesemens  de  corps  saîncts  à  grant  planté 
qui  là  estoient,  disant:  «  Ma  dame,  cy  gist  le 
très  vaillant  prince,  nostre  premier  fondeur, 
qui  des  premières  conquestes  de  la  Terre 
Saincte  apporta  cest  chief,  ceste  main  et  ces  os 
de  messire  sainct  tel  et  tel  ;  monseigneur  son 
frère  donna  céans  en  don  ces  machoueres  et 
ces  os  de  bras  de  monseigneur  sainct  tel  et 
tel,  et  saincte  telle.  Et,  pour  abréger,  ont  tous 
vos  prédécesseurs  donné  toutes  ces  relicques, 
et  £iicte  ceste  église  et  grant  parti  du  surplus 
tel  que  Toyez  ;  et  le  surplus  ont  faict  mes  pré- 
décesseurs Abbez,  et  les  seigneiu-s  et  dames, 
mes  Yoysins,  qui  gisent  céans.  »  Quant  ma 
dame  eut  les  relicques  baisiées,  et  donné  une 
chappe  et  deux  tunicques,  avec  le  parement 
du  grant  autel,  tout  de  fin  velouz  velouté  cra- 
moysy  et  très  richement  brodé  d'or,  et  ce  fait, 
elle  s'en  cuyda  retourner.  £t  tandiz  que  les 
chevaulx  des  charriotz,  et  aultres,  mengeoient, 
qu'on  hastoit  pour  brider,  damp  Abbez. mena 
ma  dame  en  sa  chambre  chauffer,  qui  estoit 
très  bien  tendue  et  necte,  tapissée,  verrée. 
Comme  celuy  qui  bien  aise  et  joyeusement  s'en 
tenoit,  et  comme  très  bon  compaignon,  dist  à 
chascun  :  «  Saillons  tous  hors,  et  laissons  ma 
dame  chauffer,  et  soy  un  peu  aiser  en  son 
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EfM  Iqr  tobUH  ttoir  k  mte»  ii  cit 
eatmdif«t  a»  4uM|f«iil»^aMNMi 
te  MBlt  fÉ]lttt%Klk  «MMë  ttin  iàMi* 
Wê 'detefiawai trii  tîte 'WÊÊtÊ^^'ÊtÊÉÊÊên «t 
Éifii.  et  kl  lénttlrw  miiffiiL  H  IHé  .bantt 
ii»;t  ffl>c  tttokttt  t«eit  ttUii''4Éiiwii<»t  de 
tiAi  iMra  Uege  iiMfteffloM|ifeM|,îlÉ^tl'4M^ 
tlMinfei^i'^  mg  UiÊê  miÊÊÊàf%W^Êà  1er* 
flMe.  Bl  qneiit  ma  daniP  vît  les  tiblis  ahiti 
mises,  dist  à  damp  Âbbez  :  «  Âbbez,  voulez 
TOUS  jà  disner  ?  —  Disner,  dit  il^  ma  dame, 
n'est  il  pas  temps  ?  veez  cy  rhourloge,  »  qu'il 
avoit  fait  avancer  d'une  heure  et  demye,  et 
qui  sur  l'heure  de  midy  frappée  estoit.  Ma 
dame,  qui  oyt  sonner  mydy,  se  voult  haster 
de  partir  ;  et  damp  Âbbez  luy  dist  :  «  Ma  dame, 
par  la  foy  que  je  vous  doy,  ne  partirez  jusques 
ayez  disné.  —  Disné,  dist  ma  dame,  certes  je 
ne  pouroye  demourer,  car  j'ay  moult  à  beson- 
gner.  —  Hé!  maistre  d'ostel,  et  vous,  mes  da- 
mes, sou£&erez  vous  que  je  soye  de  ma  requeste 
reffusé  ?  »  Alors  les  dames  et  damoyselles,  et 
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aulciinement  le  maistre  d'ostel,  qui  jeusnoient 
et  avoient  bon  appétit,  pensant  que  trop 
mieulx  disneroient  que  de  l'ordinaire  de  l'osteli 
l'une  guignant,  Taultre  boutant,  tant  prièrent 
pour  la  première  requeste  de  damp  Âbbez,  que 
ma  dame  se  consentit.  Alors  damp  Âbbez, 
comme  joyeulx,  gracieulx  et  amyable,  à  ge- 
noulz  prestement  se  mist,  et  ma  dame  remer- 
cya,  et  aussi  les  autres  dames  et  damoyselles. 
Lors  furent  les  chevaiilz  es  estables  retournez, 
dont  toute  la  compaignie,  jaçoit  ce  qu'ilz  fus- 
sent  bien  desjeunez,  si  en  furent  ilz  très 
joyeulx.  Alors  dist  damp  Abbez  :  «  Ma  dame, 
TOUS  estes  au  sainct  temps  de  pénitence,  et 
pour  ce  ne  vous  esmerveillez  point  se  vous 
estes  petitement  servie  ;  et  pour  aultre  raison 
que  jusques  au  soir  bien  tart,  de  vostre  venue 
n'en  sçavoye  riens.  —  Abbez,  dist  ma  dame, 
nous  ne  povons  que  bien  estre.  »  Alors  damp 
Abbez  demanda  Teaue  pour  laver  les  mains, 
qui  estoit  toute  eaue  rose  tiède,  dont  ma  dame 
et  les  aultres  firent  grant  joye.  Ma  dame  voult 
que  damp  Abbez,  comme  prélat,  lavast  le  pre- 
mier, mais  il  ne  le  voult  oncques  faire  ;  mais 
pour  donner  aux  prières  de  ma  dame,  il  s'en 
alla  laver  au  dressouer.  Lors  fut  la  table  levée, 
et  ma  dame  dist  à  damp  Abbez  qu'il  se  seist, 
et  il  respondit  :  «  Ma  dame,  vous  estes  dame 
et  abbesse  de  céans,  seez  vous,  et  laissez  faire  à 


moy.  ■  Quant  ma  dame  fm  agaise,  et  ui  bu 
bout  <ie  E3.  table  ma  dame  Jehanne,  ma  dame 
Katherine  et  le  Beigneur  de  Geocy,  qui  avec- 
que5  elle  esiDït,  y  (ment  asais,  à  la  deuriesme 
table,  le  prieur  du  couvent,  Ysabel  et  aultrea 
damoysellei  et  deux  ou  trois  escuyerE,  et  mes- 
sire  Geoffroy  de  Saini  Amant  viî  à  viz  de  la- 
dicte  Ysabel  ;  alois  damp  Abbez,  une  serviette 
EUT  son  col,  s'en  va  au  dressouer  au  vin,  et  fait 
servir  ma  dame  de  touatéea  i  l'ypocraa  blanc, 
et  auui  toutes  les  tables,  puis  les  figues  de 
kaiesme,  avecques  le  succre  rosiïes  ;  à  ma  dame, 
qui  moult  le  prie  de  seoir  et  ne  le  puist  faire 
aeoir,  (fisant  :  <  Ma  dame,  De  vous  soit  à  des- 
plaisir,  je  tiendray  compaignie  au  tuaistre 
d'oBtel,  et  pour  ceste  fois  luy  monatreray  le 
cktmin.  •  Et  quant  damp  Abba  et  le  maiatre 
d'acte!  furent  venuz,  et  le  pfcnuer  meti  awifi 
H»  dame  din  i  damp  Abbei  :  <  Vrayemcnt, 
Abbe^  le  voiu  ne  tou«  Moyei,  nout  nou*  le- 
Tetoni.  —  Or  bien,  ma  dame,  je  raui  vueil  et 
do;  «beyr.  >  Ma  dame  voolt  faire  reUrer  la 
table,  mai*  damp  Abbes  ditt  :  «  A  Dieu  ne 
ptÙM  que  la  table  en  bouge  jà  pour  moy.  • 
Lms  fi«t  jqtpoiter  une  eacabelle,  et  vii  i  viz  de 
ma  dame,  ung  petit  plua  bai,  le  aiiiat;  Ion 
faict  lerrir  de  vin  blanc  de  Beaulne,  puis  du 
venneil  de  trois  ou  de  quatre  fafOtu,  dimt  toni 
en  furent  ferrie  Qne  voui  dirqye  je?  Lat 
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prières  de  faire  bonnes  chieres,  et  de  boire  les 
ungs  aux  aultres  y  forent  bien  iaictes  ;  et  telle- 
ment que  grant  temps  ayoît  que  ma  dame 
n'ayoit  faict  si  bonne  chiere.  Dont  en  beuvant, 
ma  dame  à  damp  Âbbez,  et  damp  Âbbez  à  ma 
dame,  les  jreulx,  archiers  de  cueur,  peu  à  peu 
commencèrent  Tung  des  cueurs  à  Taultre  traire  ; 
et  tellement  que  les  pies,  couverts  de  la  très 
large  touaille  jusques  à  terre,  commencèrent 
de  peu  à  peu  l'ung  à  Taultre  toucher,  et  puis 
l'img  sur  l'aultre  marcher.  Alors  ce  très  en- 
flammé dart  d'amours  fiert  le  cueur  de  l'ung, 
et  puis  de  l'aultre,  tellement  qu'ilz  en  perdirent 
le  menger;  mais  damp  Abbez,  qui  de  ceste 
queste  nouvelle  estoit  sur  tous  le  plus  joyeulx, 
boyt  à  Tune,  puis  à  Taultre.  Que  voulez  vous 
que  je  vous  dye?  Oncques  abbez  ne  fut  si 
joyeulx  ;  une  fois  se  lieve,  et  fait  porter  son 
escabelle  devant  les  dames,  et  là  aucun  peu 
s'assiet,  et  puis  va  devant  les  damoyselles,  et 
les  prie  de  mangier  et  faire  bonne  chiere 
joyeuse  ;  puis  va  aux  femmes  de  la  chambre, 
et  boyt  à  elles,  et  revient  à  ma  dame,  et  de  joye, 
viz  à  viz  d'elle,  se  siet.  Alors  recommencèrent 
leurs  archiers  d'amours  plus  fort  à  traire,  et 
leurs  pies  l'ung  sur  l'aultre  marcher  plus  qu'en- 
cores  n'avoient  iaict.  Des  aultres  bonnes  chie- 
res,  de  vins,  de  viandes,  de  lemproies,  de  saul- 
monz,  de  mains  aultres  poissons   de  mer  et 


L'ACTBttt.  —  QuMrt  IM  laUii  furent 
Icv^ea,  et  le  maistre  d'ott«l  et  tous  lea 
aultrcB  furent  allei  diiner,  ma  <lame 
mnercya  damp  Abbez  de  U  bonne  chiere  qu'il 
faijr  Bvoii  faicte  ;  et  de  parollea  en  parollei,  de 
pu  CD  pas  fuieot  i  l'aultre  txiut  de  la  Falle,  où 
derisercDt  de  jojeusetez  jusque»  k  ce  temps 
que  tous  furent  disner.  Et  endemeotiera  que 
Ici  dernieis  disnoiect,  pour  reposer  ma  dame, 
.  damp  Abbez  fisc  de  très  beau  linge  son  lict 
appareiller.  Et  quant  le  maistre  d'ostel  eut 
disné,  ma  dame  commanda  les  chariotz  traire. 
<  Comment,  ma  dame,  dist  damp  Abbez,  vou- 
lu  TOUS ,  TOBipre   les  bonoef  couriumei   de 
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céans  ?  —  Et  quelles  sont  elles  ?  —  Ma  dame, 
elles  sont  telles  que  s'aucunes  dames  d'hon- 
neur ou  damoyselles  y  ont  disné,  il  lault 
qu'elles  et  leur  compaîgnie  se  couchent,  dor- 
mant ou  veillant,  soit  en  y?er  ou  en  esté,  et 
celles  y  ont  souppé  ;  pour  celle  nuyt  je  leur 
laisse  ma  chambre,  et  m'en  voys  ailleurs  logier; 
et  pour  ce,  ma  dame,  l'usaige  de  ceste  vostre 
abbaye  ne  devez  mye  refuser.  »  Tant  furent  les 
prières  de  damp  Abbez  et  des  dames  que  ma 
dame  fut  gracieuse,  et  voult  entretenir  celle 
coustume.  Lors  ma  dame  entra  en  sa  cham- 
bre, et  là  fut  le  vin  et  les  espices  appareillés  ; 
la  porte  fut  fermée,  et  ma  dame  jusques  au 
vespre  s'en  va  reposer. 


CHAPITRE    LXXI 


Comment  damp  Abbez /ut  loué. 

QkUANT  les  dames  et  damoyselles  furent 
f  appareillées,   lors  Ysabel   se  print  à 
.   parler,  et  dist  :  «  Vous  ne  dictes  riens, 
ma  dame,  ne  vous  aultres  sotes,  de  la  bonne 
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4Wll  damp  Abbcx,  et  comment  il  noue  a 
ImII|WP,  et  tenu  sises  de  bons  vins,  de  bonnes 
^mAk  et  de  bons  poissons,  i  grant  largesse, 
w  Cwles,  dist  ma  dame,  il  me  semble  estre 
kWMMâe  bien.  —  Comment  de  bien,  dist  ma 
4mm  Jehanne,  ancques  si  giacîeulx  moynne 
m  *9K'  —  £t  vous,  ma  dune,  dist  Katheiiae, 
«Mi  TCUs  faisiez  prier  de  denourer  ?  —  Ha  ! 
#*t  YMbel,  je  cong;aeuz  bien  à  ses  prières  que 
bAOMalloit  bien.ellefaiBoitdecueui-.»  Alors 
IM  AnBcs  toutes  ensemble,  ainsi  qiie  femmci 
Wt  ■CGousCumé,  louèrent  les  largesses,  les 
jlfnMtez  et  la  belle  personne  de  damp  Abbex, 
tHt  quelles  ne  ae  Eçaroient  tiiîre,  M&  dame, 
.4»!  M  ^^  estoit  férue,  et  qui  ses  dueilz  avait  , 
ooblkt^  dise  à  briesves  pareil  es  :  <  11  est  très 
homme  de  bien.  »  Et  endementierg  que  de 
dimp  Abbez  parloient,  vespres  commencereot 
i  tonner  ;  et  pour  y  estrs,  sans  dormir  les  COD- 
TÎnt  lever.  Et  quant  vespres  furent  dictea,  et 
que  ma  dame  cuyda  monter,  damp  Abbei  la 
priot  par  la  main,  et  elle  luj  dist  :  «  Abbei, 
bi\  oli  noiu  menez  votu?  —  Je  vous  prie,  ma 
dame,  dist  datnp  Abbei,  que  je  vous  maine  t 
ong  peu  de  colUcion,  car  il  est  temps  de  la 
&ire.  »  Et  en  ce  disant,  damp  Abbez  la  tous 
print  par  denoubs  le  bras,  et  en  estraiognant 
la  maiD,  la  maine  en  la  salle  basse  bien  tappis- 
lée  et  k  bon  feu,  où  estoit  le  dresaouet  et  let 
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tables  mises,  les  sallades  dessus,  cresson,  vin 
aigre,  plats  de  lemproyes  rousties  et  en  pastez, 
et  en  leurs  saulces  grantz  soUes  bolies,  frictes 
et  rousties  au  vergaz  d'oranges  rouges,  bar- 
beaulx,  saulmons  roustis,  boulliz  et  en  pastez, 
grans  carreaulz  et  grosses  carpes,  plats  d'escre- 
vices,  grans  et  grosses  anguilles  renversées  à  la 
gallentine,  plats  de  divers  grains  couvers  de 
gellée  blanche,  vermeille  et  dorée,  tartres  bour* 
bonnoises,  talemouses  et  flans  de  cresmes 
d'amendes  très  grandement  succrées,  pommes  et 
poires  cuites  et  crues,  amandes  sucrées  et  pel- 
lées,  cemeaulz  pelez  à  l'eaue  rose,  aussi  figues 
de  Melicque,  d'AUegarbe  et  de  Marseille,  et 
raisins  de  Corinthe  et  de  Orte,  et  maints  aul- 
tres  choses,  dont,  pour  abréger,  je  me  passe  ; 
tout  mis  par  ordonnance  en  façon  de  banc- 
quet. 


CBàPITRB  IXXil 


1  jeuDoit  «t  ne  penioit 
•  qna  des  espicss  Et  du  tid 
FB  nt  tables  ainsi  garnies  ;  car  le 

I,  qn«  de  ses  amoureiu  dars 
flptt  d*  nug!»  tonte  lemplie  ;  nsintmoins 
MttU*  M  ytit  meqolttr,  qui  tuy  donna  tel  appe- 
th  qu'elle  ne  h  filt  gâeres  prier.  El  quant  les 
aoltres  de  «t  compaignie  virent  mi  dame  auiie, 
et  d>mp  Abbez  ou  meilieu  de  la  table  viz  i.  tïi, 
ehucun  ou  la  plua  grant  partie  ae  laiaierent 
MU  prières  de  damp  Abbei  couler  et  consoler, 
aussi  pour  obeyr  ï  ma  dame  et  l'aecompaigner; 
aux  deux  bouti  de  la  uble  et  des  deux  couttez 
tous  s'assierent,  et  pour  plus  estre  joieutement, 
qtuttre  ou  cinq  maynDes  des  plus  gracieuls 
entre  deux.  Lors  veissiez  boire  d'autant,  et 
menger  i  l'avenant.  Que  voui  dirais  je?  La 
j<^e  et  la  tyesse  y  fut  tant  que  i  tel  nombre  de 
gens  ODcques  n'avoit  esté  faicCe  ;  mais  il  lanlt, 
pour  celle  fois,  i  grant  regi»  et  soupirs  de  nu 
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dame  et  de  damp  Âbbez,  départir.  Mais  au 
monter  au  chariot,  illec  fut  damp  Abbez  et  les 
prieurs  remercier  ma  dame  très  humblement, 
en  recommandant  l'élise  et  le  couvent.  Lors 
ma  dame  dist  :  «  Nous  nous  yerrona  assez  sou- 
vent, car  nous  entendons  acquérir  nostre  part 
de  voz  pardons  plus  grandement  ores  que  tous,  » 
dont  en  furent  très  contens  ;  «  mais  quant  à 
vous,  Abbez,  nous  vous  prions  que  de  voz  grans 
appareils  de  viandes  vous  despartez,  car  sans 
faulte  vous  en  avez  esté  trop  oultrageux,  et 
n'en  voulons  plus.  —  £t  bien,  ma  dame,  de  la 
tostée  à  la  pouldre  de  duc,  au  vin  blanc,  et 
3^pocras  au  muscadet,  à  la  Granaiche,  à  la 
Malleveisie  ou  au  vin  grec,  tout  ainsi  qu'il 
vous  plaira,  après  la  messe,  pour  le  dang^er  du 
temps,  ce  ne  défendez  vous  mye?  —  Si  faiz, 
dist  ma  dame,  car  à  ces  jours  nous  entendons 
jeusner.  —  Jeusner,  ma  dame,  jà  pour  ce  ne 
laisserez  vous  à  jeusner,  et  je  vous  en  donray 
l'absolucion.  »  Et,  à  ces  parolles,  damp  Abbez 
monte  à  cheval,  et  une  pièce  convo3ra  ma 
dame,  et  puis  print  congié  d'elle. 


CHAPIJkB   LXimi' 


L'iCTBIHL   —    Quant    damp   AbtieE   tSt 
pai^  at  rWuiné  en  son  abbaye, 
■MaoKMt  Im  louanges  à  qui  mieulx  le    | 
povoit;  YMbal,  q«i   estoit    la   plus   joieuse, 

<  Hal  ma  dune,  Us-t  je  vous  loueroje  quant  ' 
TOiu  nSoEtz  le  bien  qtumt  il  von*  vient.  » 
Alora  digt  dame  Jehaone  :  €  Ehl  vrayment, 
Ytabel,  voua  avex  tort  ;  ma  dame  entend  de  y 
venir  louTent,  dont  i  chascune  foia  y  doit  elle 
dianer?  —  L'une  et  l'autre  voni  avez  tort,  ditt 
dame  Katherine,  il  n^  auroit  point  de  tuïton 
que  à  chatcune  fois  ma  dune  j  deuit  disaer  ; 
ne  aussi  ne  blasmerois  je  point  que  de  fois  à 
aultre  elle  print  en  gr^  l'oÂï,  car  sur  ma  foy 
il  bit  de  tTÈs  bon  cueur,  se  je  ne  suis  deceoe, 
et  voulentiera,  et  qui  ne  nuit  mje  k  jeu,  j'en- 
tend*  quil  a  bien  de  quo;  ;  et  qu'en  dictes 
vouf,  madame,  ne  dis  je  pubien  7  >  Madame, 
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qui  les  avoit  toutes  oyes,  respondit  :  «  Il  souf- 
fist  de  prendre  soubs  brebis  la  laine,  et  pour 
ce  je  m*arre8te  aux  toetées  et  à  la  pouldre  de 
duc,  à  l'ipocras  et  aoltres  vins  estranges  et 
délicieux,  qui  nous  doyvent  bien  souffîre  ;  mais 
vrayement  nous  entendons  à  gaigner  tous  ces 
pardons  ou  la  plus  grant  partie,  car  ne  savons 
se  y  pourrons  retourner  en  aultre  temps.  »  £t 
à  tant  sont  à  l'ostel  venuz.  Ma  dame,  qui  de 
ce  nouvel  feu  d'amours  avoit  son  cueur  en- 
flammé, toute  miyt  ne  cessa  de  soy  plaindre, 
gémir  et  souspirer,  tant  désirant  estoit  de 
revoir  damp  Âbbez,  et  à  lui  povoir  bien  devi- 
ser. Et  damp  Abbez  assailly  de  celles  mesmes 
amours  par  les  doulz  et  amoureulz  semblans 
et  regards  qu'ilz  avoient  l'ung  à  Taultre  faictz, 
ne  fut  mye  toute  celle  nuyt  à  séjour,  car  sou- 
pirs et  désirs  de  ses  très  enflammans  amours  le 
gardèrent  bien  de  dormir.  £t  quant  le  très 
désiré  jour  fut  venu,  ma  dame  dist  à  ses  fem- 
mes que,  pour  mieulz  et  dignement  gaigner 
les  pardons,  que  vrayement  à  damp  Abbez,  qui 
prélat  estoit  de  grant  devocion,  se  vouloit 
confesser.  Lors  dist  dame  Jehanne  à  ma  dame  : 
«  Ce  seroit  bien  fait  ;  quant  à  moy,  je  y  fuz 
hier.  »  Lors  ma  dame  fist  monter  à  cheval  le 
petit  Perrin  de  sa  chambre,  et  manda  à  damp 
Abbez  qu'il  venist  incontinent  à  elle.  Damp 
Abbez  fut  diligent,  et  à  ma  dame  hastivement 


)io         iM Inmr  pauntim  MêtÊtm 


wèmmÊéntmmÊtammtimmtm» 


€  Abbtt^  p(fittf  ttteubc  '  di^iMtkttÉiil  i§HÏ||pMMr  iicn 

ilHor.  —  Hal  Aiâ  daait,  étot  diéf  AIMi^  41t 
Mil Tont «TètiqiiM Dtett ;  il,  «s  4Êmê^^ 

pBîiiaiM»,  te  baM^  ett  F  »  Lott  ^Mil  IM  diMf 
«  Il  n'en  f  %  ^  txX  ]il«i  é|ÇM|  ttt  fiwi 
gontfGttnt'qiHi  tm».  —  Hit-'iaà'-iÎÉii,  <f«tl 
4me  à  cftas*  de  fat  trowt,  cir  4k  «l^itoi  )i 
âiis  ]«  plu  j^gaonmt  de  foin;  »  A  Mf  iwto&ei 
«la  daine,  en  aa  chambre  d^low  Ite  tendre 
et  ti^Steée,  à  trèe  bon  litt,  étBtê^  kk  daisp 
AIiIms  dâvotemeiit  la  eii^^  %  'piH  IhI  la  {MNrie 
dote  juaques  à  deux  heiirea,  ^e  de  eee  bien- 
faicts  et  amours  loyaulx  très  repentant  et  con- 
tricte  ;  en  tout  bien  et  en  tout  honneur,  à  jeu 
sans  villennie,  damp  Abbez  la  confessa  très 
doulcement,  et  au  départir  qu'ilz  firent,  ma 
dame  alla  à  son  coffiret,  et  print  ung  très  bel 
et  gros  rubyz  balloyz  en  or  lié,  que  en  son 
moyen  doigt  luy  mist,  disant  :  «  Mon  cueur, 
ma  seule  pensée  et  mon  vray  désir,  pour  mon 
tout  seul  amy  je  vous  retiens  et  espouse  de  cest 
annel.  »  Alors  damp  Abbez,  si  très  humble- 
ment que  il  peut,  l'en  mercia  ;  puis  se  pensa 
d'un  commun  proverbe  qui  dit  :  celuy  qui  sert 
et  ne  persert,  son  loyer  pert.  Lors  à  ma  dame 
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donna  l'absolucion,  et  par  charité  la  baisa  très 
douloement,  et  print  congié  ;  et  au  passer  que 
il  iisict  par  la  chambre,  tout  saigement  dist 
aux  dames  et  damoyselles  :  «  Jusques  à  ce 
qu'elle  appelle,  nulle  n'entre  leans  ;  mes  seurs 
et  mes  amyes,  jusques  au  retour,  à  Dieu  vous 
commende.  »  Ma  dame,  pour  reprendre  sa 
couleur,  que  des  pénitences  avoit  perdue,  de- 
motoa  seulle  aucunement.  Ses  dames  et  damoy- 
selles et  tous  ses  gens,  pour  oyr  messe, 
actendoient  tant  que  l'orloge  sonnast  unze  heu- 
res ;  lors  ma  dame  appella  Jehanne,  et  de  son 
plus  simple  atour  s'atourna  ;  et,  pour  mieulz 
couvrir  sa  face,  fist  mectre  son  grant  coeuvre- 
chief,  et,  en  cest  estât,  simple  et  coye  de  sa 
chambre  yssit  ;  les  yeulz  et  la  chiere  basse,  va 
à  la  messe  en  devocion,  et  puis  disner  ;  et  ainsi 
passa  ce  jour.  Lendemain  mercredy,  que  recom- 
mença le  pardon,  ma  dame  y  retourna  pour  les 
acquérir.  Damp  Âbbez,  tout  plain  de  joye,  fist 
à  grant  fo3rson  testées  appareiller,  et  apprester 
jrpocras,  vins  estranges  de  diverses  façons, 
harencs  blancs  et  soretz,  et  aultres  viandes 
pour  les  compaignons,  et  au  surplus  fist  très 
bien  penser  les  chevaulx.  Quant  ma  dame  eut 
messe  oye,  damp  Abbez  la  vous  prent  par  des- 
soubz  le  bras,  et  en  sa  chambre  à  bon  feu  la 
maine,  où  tout  le  desjeuner  estoit  appareillé. 
Et  quant  ma  dame  fut  bien  desjeunée,  damp 


Abbei  la   pmt,  et   luj  dist    ;  <  Ma   dame, 

entendis  que  voatre  compaignîe  fait  bonae 
chicre,  je  voua  wueil  monsiret  mon  ediËce 
DOuvel.  >  Lors  de  chambre  en  chambre  tous 
deux  lUerenl,  tant  que  les  dames  ne  les  sceu- 
rent  trouver.  Et  nu  départir  de  la  chambre 
EEcretle,  damp  Abbez  donna  à  ma  dame 
une  pièce  de  fin  veloui  noir  et  pkin,  que 
depuis  secrètement  elle  envoya  quérir.  Et  Ion 
ma  dame  en  la  grant  chambre  de  parement,  où 
toua  estoient,  revint;  et  quant  ses  femmes 
furent  venuei,  ma  dame,  comme  couiToucée, 
lei  tensa,  diiint  :  «  Hé  I  d'où  venez  vous? 
avoye  dit  et  cujdoye  que  vous  me  suivissiez; 
mais  vous  ajmei  mieutx  garder  le  bon  feu  et 
les  lost^es  que  moj' accompaigner. —  Ma  dame, 
nom  ne  peuimes  li  tovt  «lier  Kfrtt  nn»  qoc 
trotrfer  tous  poissions.  —  AJi  t  ma  dkBO,  ditt 
damp  AU>es,  pour  ceste  Eoia  il  lenr  wùt  |iar- 
donn^.  •  Alors  ma  dame  commença  les  edi&cw 
de  damp  Abbez  qu'elle  avoit  veni  très  grande- 
ment à  louer  ;  puis  s'en  va  en  son  chariot 
monter  ;  illec  print  damp  Abbez  d'elle  ctmtpi. 
Qne  TOu«  diroje  je  ?  Ne  passa  sepmaine  de 
karesme  qtie,  comme  derote,  n'aliast  las  par- 
dons guigner  ;  et  maintes  fois,  uns  grant  com- 
paignie,  premièrement  disner,  banequeter  et 
Boupper;  et,  après  son  donnyr,  aux  régnait, 
taiMoni,  M  aultrei  dedtuti,  par  1m  boi*  ioit- 
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▼entesfois  chasser.  £t  par  ainsi  toute  celle 
karcsme  passa  le  temps  joyvusement. 


CHAPITRE    LXXir 


Commet  la  roym  escript  h  ma  danu  la 
prtmiirt  fois. 


L'ACTEUR.  —  Advint  que  les  deux  moys 
qu'elle  avoit  promis  de  retourner  à  la 
rojme  furent  passés,  sans  faire  savoir 
nouvelles  d'elle  par  lectre,  ne  aultrement  ;  dont 
la  rojme,  de  ce  très  esmerveillée,  luy  rescripvit 
une  lectre  en  la  manière  qui  s'ensuyt  : 

«  A  nostre  très  chière  et  très  amée  Cousine. 

«  Très  chiere  et  très  amée  Cousine,  actendu 
«  la  promesse  de  vous  à  nous,  dont  les  deux 
«  moys  et  demy  sont  jà  passés,  et  oncques 
«  puis  vostre  partement  une  seulle  parolle  de 
«  par  vous  ne  sceusmes,  dont  sommes  très 
«  esmerveiUez,  vous  requérant  de  vostre  foy 
«  que  pour  tout  ce  présent  moys  vous  vueillez 
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•  icquiter,   tant  avons  deiir  de  vous  veoir  ;  i 

«  se  chose  voulei,  que  tiou«  peusaioni,  de  trë« 

■  bon  cueur  l'accamplironE,  bîdsî  que  vous  dii& 

■  Dostre  vailUat  secrétaire  Julien   de  Broy, 
<  auquel  sui  ce  vucîllel  adjoutter  fojr  comme 

■  à  nous  mesmes.  Très  chiere  etam^  CouaiDs, 
>  notre  Seigneur  soit  girde  de  voui.  Escript 

•  en  nostre  ville  de  Paris,  le  buîtiesme  jour 

•  Bonne.  • 


cBÂNnÊ'xxtr:^ 


L  ACTEUR. 
dame  ectoit  i  l'abbaye  pour  acquérir  le» 
paidona,  arriva  ledict  maistre  Julien  de 
Broy,  aecretaire  de  la  rojne,  qui  la  trouva  à 
table  assise,  où  elle  disuoit  ;  1  laquelle  &aD- 
cbement  et  Ijement,  comme  l'uDg  de  set  espe- 
daulx  amys  de  court,  pensant  avoir  trts  bonne 
chiere,  luy  présenta  les  lectres  de  la  royne.  Ma 
dame,  qui  de  sa  venue  n'eut  qne  desplaiiir,  k 
très  p«u  de  parolles  priut  1m  lectrw  de  la 
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royne  et  les  leut  ;  dont,  pour  plus  tost  estre 
délivrée  de  luy,  se  hasta  de  disner  et  lever  les 
tables  ;  puis  încontiiient  s'en  va  en  son  hostel 
pour  rescripre  la  responce,  puis  dist  :  «  Ah  ! 
maistre  Julien,  disnez  et  incontinent  venez  à 
moy.  »  Damp  Âbbez,  qui  gradeulx  estoit,  fist 
à  maistre  Julien  très  bonne  dûere,  et  s'assist, 
pour  deviser,  viz  à  viz  de  luy;  et  entandis 
qu'il  disnoit^  vint  à  damp  Abbez  ung  de  ses 
braconniers,  qui  dist  avoir  destoumé  ung  très 
grant  cerf,  accompaigné  de  dix  ou  douze 
biches.  Pour  veoir  ung  si  bel  dedu3rt,  lors  dist 
damp  Abbez  :  «  Je  plains  que  ma  dame  n'est 
cy;  mais,  à  tout  prendre,  nous  actendrons  à 
demain.  —  Et  comment,  dist  maistre  Julien  à 
damp  Abbez,  ma  dame  va  elle  chasser  voulen- 
tiers  ?  —  Voulentiers,  dist  damp  Abbez  sans  y 
penser,  ouy,  deux  ou  trois  jours  la  sepmaine,  tant 
à  pié  qu'à  cheval,  puis  à  une  chsîsse,  puis  à  l'autre. 

—  Et  monseigneur  l'Abbez,  dist  maistre  Julien, 
estes  vous  gamy  de  bons  chiens  et  lévriers  ?  — 
Se  j'en  suis  gamy  ?  oy,  et  de  très  bons  ojrseaulx 
aussi  bien  que  prélat  de  France  quel  qu'il  soit. 

—  Saincte  Marie  !  dist  maistre  Julien,  ce  vous 
est  un  grant  honneur.  »  Et,  en  devisant  avec- 
ques  damp  Abbez,  il  vit  en  son  doy  le  bel  et 
gros  ruby  ballay  qu'il  avoit  autresfois  veu  à  ma 
dame,  si  n'en  dist  mot,  mais  pourtant  jà  n'en 
pensa  moins  ;  et  quant  il  eut  disné  et  retenu 


det  parollM  de  damp  Abbex  ce  qu'il  venli,  Ion 
preol  coDgié,  le  remerciant  Cris  humblement  et 
trËs  grandement;  puis  monti  à  cheval,  et  alla 
à  ma  dîme,  comme  elle  luy  avoit  dit,  i  laquelle 
il  dist  ta  créance  ainsi  que  Ea  tectre  contenait. 
Ma  dame,  qui  de  soy  en  délivrer  fut  deligenle, 
luy  bailla  ea  lectre  de  responce  h  la  royne,  qui 
fut  telle  qui  E'euEuyt  : 


<  ImOm  da  Bnj,  va**  wirHilm  JU  imm 

«  *<»  iKtrea  et  bien  veu  le  oontenn  d'icellM, 
«  dont  tant  humblement,  coma»  je  pui*,  jom 

•  nipplie  que  de  ma  promeste  bilU«  toi» 
«  plaiae  moy  pardonner,  i  U  necetiiU  qui  m'm 
n  tenue  juiques   k  çy  ;  combien   que,    DJen 

■  mercy,  je  cummance  fort  i  amander.  Et  nng 
«  peu  apTËi  que  j'auray  beaongné    avec  mea 

•  g«ns,  incontinent  leray  deven  voua,  pour 
«  acquiter  ma  foy  ;  et  au  rarplua  voua  plaUe 
«  moy  mander  et  commander  pour  trèt  liement 

■  à  mon  povmr  obéir.   Au  plaisir  du  i~' — * 

<  Etperit,  nta  tri*  redoubtte  et    louve 

•  dame,  que  toui  etjouinw  < 
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«  Esoript  de    ma   main,    le    seiziesme  jour 
«  d^pvril. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissante.  » 


CHAPITRE  LXXVl 


Comment  ma  dame  bailla  ses  lectres  à  maistre 
Jnlienf  et  luy  dist  sa  créance, 

ET  quant  ma  dame,  par  sa  grant  deli- 
gence  pour  soy  au  plus  tost  deliyrer  de 
maistre  Julien,  incontinent  luy  bailla  ta 
responce,  et  luy  fist  assez  bonne  chiere,  et  fait 
boyre  de  son  vin  sans  plus,  et  luy  dist  sa 
créance  telle  qu'il  luy  pleut  :  comme  quoi  en  la 
court  il  estoit  Tung  de  ses  plus  obeissans 
am3rs  et  privé  d'elle,  et  pour  ce  la  royne  luy 
avoit  envoyé  ;  mais  du  grant  désir  que  ma 
dame  avoit  de  son  ezpedicion,  et  qu'il  s'en  fust 
allé,  oncques  ne  luy  demanda  du  roy,  ne  de 
seigneurs,  ne  de  dames  de  la  court,  mais  luy 
dist  tost  adieu.  Maistre  Julien,  qui  avoit  ojrt 
de  ma  dame  et  de  damp  Abbez  les  deduiz  des 
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nt,  n'en   penta  guierei  • 

de  il  ve 
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print  congîé   d'elle,  et 

tira  so 

D  chemi 

a  là  où 

il  peut  aller  le  soir  au 

giste; 

et  en-a 

ant  par  ses  journées  qu'il  vint 

t.  la  loyne  qui  luy  dis 

de  tant  loing  qu'elle  le 

vil   : 

<   Belle 

Cousi 

e    vient    elle,    maistre 

Juliw 

?  —  Ma 

dame, 

gnoa,  «t  tft  «M  l'âne  Mpi  taMnMot.  » 
lioa  Itgr  pntMita  M'Ùcir^W^  m  ciwdm 
(Hit  ;  «t,  camnM  wg«,  pov  kn  m  bgr  dU 
ri»  BTCBt.  L»  n)jiM^4pÂd^  k  tf^nueta» â» 
U  CTMW»  ubt  cwitw' «qâîHM  4'ina^ 
.JoliM  dbt  :  <  KIl*  «t  «i  M  ^I  —  Ba 
koa  print,  dïit  aulttn  JiBa^  «Mqnaa  •■ 
oMlllaitr  pc^t  ne  U  yjt.  —  Bt  t|M  Mt  dleF 
en  quoy  est  elle  occupée  ?  —  Et  par  ma  fay, 
dût  maistre  Julien,  je  ne  s$ay,  car  je  n'ay  mye 
Bireité  une  heure  avecquei  elle  que  je  ne  fui 
despeaclùé,  ne  oncquei  peui  parler  i,  ma  dame 
Jelûmne,  i  ma  dame  Katherine,  Ysabel,  i 
homme,  ne  à  femme  de  ses  gens,  fors  à  dire  : 

<  Vous  soyez  le  très  bien  venu  ■  ;  et  au  retour  : 

<  A  Dieu  soyez.  »  —  Et  que  peut  ce  ettre,  tous 
qui  estiez  des  prindpaulz  amys  qu'elle  ait  ?  ■ 
Lors  Iny  compta  comment,  quant  il  avoit  esté 
vera  elle,  en  une  abbaje,  pour  gaigner  les  par- 
dons, il  la  trouva  avecques  damp  Abbez  viz  à 
i  vil  table,  I  bien  peu  de  g»o»  ;  et  comment  il 
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luy  présenta  les  lectres,  et  que,  après  lectres 
receues,  elle  fist  très  mathe  chère,  tantost  fist 
osier  les  tables  et  brider  pour  soy  en  aller  en  son 
hostel  ;  comment  damp  Âbbez  le  fit  seoir  à  table 
et  disner,  et  comment  le  braconnier  apporta  la 
nouvelle  d'avoir  destoumé  un  grant  cerf  et  plu- 
sieurs biches,  où  ma  dame  devoit  aller  à  la 
chasse,  et  plusieurs  aultres  choses  luy  dist  ; 
mais  du  ruby  balay  qu'il  vit  au  doy  de  damp 
Abbez,  comme  saige,  n'en  parla  il  oncques.  La 
ro3me,  qui  entend  ces  parolles,  pour  ceste  fois 
se  teust,  et  luy  deffend  que  à  quelconques  per- 
sonne n'en  dye  riens,  pour  garder  Tonneur  de 
ma  dame,  en  disant  qu'il  se  falloit  aulcunes  fois, 
puis  es  imgs  puis  es  autres,  esbanoyer.  Et  à  ces 
porolles,  la  ro3me  toute  pensive  se  départit,  non 
cuydant  que  ma  dame  ainsi  mesprint,  ou  voul- 
tist  mesprendre  et  faire  faulte  ;  et  pensa  que, 
tout  ce  mois  et  demy  l'aultre,  actendroit  pour 
luy  renvoyer  messaige,  ne  escripre.  Ce  moys 
et  l'aultre  furent  passez  que  ma  dame  devers  la 
ro3me  ne  vint,  ne  escripvit  aulcunement  ;  lors 
la  royne,  de  ce  esmerveillée,  fist  faire  une  aultre 
lectre  sur  la  substance  des  precedans.  Le  che- 
vaucheur  de  son  escurie  qui  porta  les  lectres, 
hasté  de  bien  tost  revenir,  fist  deligence  telle 
que  sur  les  champs  avec  damp  Abbez  la  trouva, 
et  présenta  ses  lectres  ;  ma  dame,  qui  avecques 
damp  Abbez  estoit  et  devoit  soupper  là  sur  les 

An 


thwopa,  fist  sa  responce  par  esnipt,  qui  conte- 
noit  que  biiefrcment  seroit  h  elle.  Lors  le  che~ 
Vïuebeur  print  congi£  sans  boire,  sans  mangier 
et  uns  guieres  aulire  chose  dire,  et  fist  grant 
deiigenM  de  retouroer.  La  toyne,  receues  et 
bien  leues  les  lectres,  ninsi  qu'il  luy  dist  qu'il 
l'avoii  sur  les  cbimps  avec  damp  Abbez  lionvie, 
fut  dolenie,  et  en  soy  pensa  que  plus  ne  luj 
escHproît.  et  que  elle  venist,  ou  deiaourast  tant 
que  elle  vouidroît.  Ma  dame,  qui  de  laissier  son 
beau  p*ie,  luy  estoit  une  morielle  douleur,  luy 
diat  :  ■  Mon  seul  amy,  tant  quejepourray  fuyf 
et  relarder,  votre  désirée  compaignie,  soyen 
certain,  u'abandoniieray.  •  Que  vous  dïToye  je? 
En  cbaEsn  et  en  TouUers,  en  gibiers  et  maiatt 
aultrea  deduyti,  une  partie  de  l'esté  passèrent 
Et  k  tant  IiÛKny  cy  k  puler  dei  gnat  plaisiil 
que  l'ung  et  l'aultre  pratKrieDt,  et  retomnefty 
■a  le^Mur  de  Sftintrt  et  k  Ni  eoapttignoM. 
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CHAPITRE    LXXVII 


Comment  U  siigniur  dé  Samfrd  it  ses  compaû 
gnons  vmdrent  à  la  court  de  Vemptriur;  et 
comment  à  leur  grant  honneur  furent,  par  Us 
seigneurs  ci  après  nomme»,  delttfrex  de  leurs 
armes,  tous  hommes  nobles  de  nom  et  étar^ 
mes. 


C'est  assavoir  :  le  conte  d'Estainbourg, 
qui  portoit  de  gueulles  au  chief  d'ar- 
gent. 

Le  conte  d'Espenchen,  qui  portoit   escha- 
quêté  d'or  et  de  gueulles. 

Le  seigneur  d'Escruvenosse ,  qui  portoit  à 
tourteaulz  de  gueulles  et  d'argent. 

Le  seigneur  de  Floraille,  qui  portoit  d'argent 
à  ung  saultouer  de  gueuUes. 

Le  seigneiu*  d'Esmalle,  qui  portoit  d'or  à  une 
croix  de  sinople. 

Le  seigneur  de  Hufallaise,  qui  portoit  d'or  à 
une  croix  d'asur. 

Le  seigneur  de  Wassebech,  qui  portoit  d'or  à 
ung  escusson  de  sinople. 


Le  seigneur  de  HuppaÏD,  qui  portoit  de 
gueuUes  à  trois  lousenges  dWgeat. 

Le  seigneur  de  CongiÉ,  qui  portoit  d'or  i  une 
iïïsae  de  gueulles. 

Le  seigneur  de  Feuli,  qui  portoit  de  gueulles 

Quant  la  nouTelle  fut  k  II  court  de  l'empe- 
reur que  dix  barons  de  France  venoîent  et 
portoient  emprises  d'armes,  le  bniyt  qui  les 
delîvreroient  en  fut  grsnl.  Lors  furent  les  sei- 
gneurs et  barons  cy  devact  nommez,  qui  , 
ensemble  furent  ï  l'empereur  supplier  qu'il  lui  | 
pleust  consentir  qu'ib  les  délivrassent;  et  l 
l'empereur  voulen tiers  leur  octroya.  Alors 
chascun  se  mist  en  point  de  toutes  choses 
nécessaires,  tous  dix  ensemble  firent  aui  Fran- 
çois leur  gracieuse  responce  ;  et  n'y  eut  celn; 
qui  ne  doonast  au  roy  d'armes  robbes,  bagues 
et  vaisselle  d'argent.  Si  ne  tarda  mie  long 
temps  que  leurs  founier»,  pour  prendre  leur 
logis,  vindrent,  puis  eulx  dedans  huyt  jours. 
L'empereur,  comme  très  saige  prince,  fîst  à  luy 
venir  lesditi  seigneurs,  et  voult  savoir  l'ilz 
étiolent  d'acord  lesquels  choysiroient  ;  si  fist 
mectre  en  escript  le  nom  des  Fnin;oys,  ainsi 
que  en  la  lectre  nommez  estaient,  poiu'  les 
oster  du  desbat,  lors  âst  jouer  au  sort  celuy 
qu'ilz   choTsiroient ,    dont    cbaacuD    fut    très 
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CHAPITRE  LXXVIII 


Comment  Us  Françoys  vindrtnt,  tt  le  grant 
honneur  qy^on  leur  fist. 


QUANT  le  seigneur  de  Saintré  et  sa  très 
belle  compaignie  furent  de  la  cité  dé 
Coulongnes  à  demye  journée  près,  place 
ordonnée  où  l'empereur  et  Temperiere 
furent  venuz  pour  veoir  les  armes,  firent  à 
leurs  gens  savoir  que  là  estoient,  et  qu'ilz 
seroient  à  eulx  au  soupper.  Laquelle  venue 
sceue,  l'empereur  au  devant  eulz  envoya  son 
cousin  le  duc  de  Brunsvich,  pour  conduire  le 
seigneiu'  de  Saintré,  et  neuf  contes  viz  à  viz 
chascun  des  aultres,  et  avecques  eulx  plusieurs 
barons,  banneretz,  chevaliers  et  escuiers,  tous 
nobles  hommes  grandement  accompaignez  ;  et 
ainsi  fut.  £t  quant  ilz  furent  assez  près  de  la 
ville,  l'empereur  ordonna  que  les  deux  contes 
et  huit  barons,  qui  délivrer  les  dévoient,  feus- 
sent  tous  vestuz  pareilz,  ainsi  que  les  Françojrs 
estoient,  et  au  devant  d'eulx  bien  et  grande- 
ment accompaignez  ;  et  ainsi  fut  que  très  grans 
joyes  et  honneurs  se  firent.  Lors,  ainsi  comme 


;t  d£5  inencslricrs,  pour  abréger,  je 

aussi  des  honneurs  et  des  bonne* 
«AvrtH  <pie  les  ungt  aux  »ultree  firent,  pat 
|bi^MB  de  quinte  jou»  que  illec  sejoume- 


CHAPITRE  LXXIX 
Ccmnunt  la  iataiUe  fut,  tl  l'ordan 

L'actbuk,  —  Le  huitîetine  jour  ftprèi 
leur  Tenue,  fut  jour  ordonna  que  la 
bataille  teroit.  Les  lices  fiictea,  l'empe» 
reuT  en  son  houit,  accompugod  de*  prince»  de 
ta  cowt,  et  d'aulttM  princei  «t  barnu  Team 
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pour  veoir  les  armes,  et  l'emperiere  en  son 
hourt  à  la  senestre,  accompaignée  de  mtiiiits 
princes  et  d'aultres  dames    de    grsnt  fitçbto, 
Teinpereur  demanda  premier  le  cty  dti  seSgtietit 
de  Saintré  nommément,  et  de  ses  neuf  compai- 
gnom,  lesquels  au  second  appel  furent  venuz. 
£t  ainsi  fat  il  des  Allmans,  dont,  pour  abré- 
ger, à  très  belles  et  grandes  compaignieâ  vin- 
drent.  Et  quant  les  nngs  et  les  atdtres  eti  leurà 
pavillons  forent,  et  eurent  faits  leurs  sermens 
acoustumés,  Teibpereur  les  fist  yssir  d'une  part 
et   d'autre,  leurs  coctes  d'armes  vestues,  que 
très  belle  chose  estoit,  et  Saintré  ou  meillieu 
des  siens.  Les  deffenses  forent  criées  ;  chascun 
Françoys,  qui  tenoit  sa  bannerolle  en  sa  main, 
en  fist  un  grant  signe  de  la  croix,  puis  la  baisa 
et  la  bailla.  Lors  chascun,  armé  de  ce  qu'il 
devoit,  prent  sa  peusiné  en  sa  main  senestre, 
lors  baissa  sa  visière,  et  sa  lance  de  gect  en  sa 
dextre  main,  et  en  très  belle  et  joieuse  conte- 
nance, les  ungs  devant  les  aultres,  jusques  au 
commander  de  l'empereur  qu'ilz  feissent  leurs 
devoirs,  et  que  on  les  laissast  aller.  Alors,  tant 
d'ung    cousté    comme  d'aultre,    desmarchans 
comme  lions,  à  l'assembler  et  gect  de  lance, 
deux  Franço3rs  furent  blessiez,  mais  non  de 
chose  de  quoy  ilz  laissassent  à  besongner,  et 
trois  des  Allmans,  dont  l'ung  eut  le  pié  percé. 
Lors  commença  la  bataille  si  fiere  et  si  dure 
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gnons  leurs  prix  qu'ilz  dévoient  payer  Yung  à 
l'aultre,  s'ilz  eussent  perdu,  lesquels  luy  furent 
apportez.  Lors  les  bailla  au  roy  d'armes  de 
Tempire,  et  ordonna  rendre  à  chascun  le  sien, 
et  de  sa  part  leur  dire  les  parolles  qui  s'en- 
suyvent. 
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CHAPITRE  LXXX 


Comment  It  roy  d* armes  de  V empire  rendit  les 
prix,  et  parla  aux  champions. 


L*ACTEUR.  —  Les  parolles  de  l'empereur 
finées,  le  roy  d'armes  descendit,  et  quant 
vint  aux  champions,  leur  dist  :  «  Mes- 
seigneurs  les  contes  et  aultres  seigneurs 
Allmans  et  Françoys,  tous  qui  estes  cy  ;  le  très 
chrestien  et  vertueux  prince  et  nostre  souverain 
seigneur,  le  roy  des  Romains  et  empereur,  qui 
est  cy,  m'a  commandé  vous  dire  que  vous  tous, 
tant  d'un  cousté  que  d'aultre,  Allmans  et 
Franço3rs,  avez  aujourd'hui  si  haultement  com- 
batu  et  si  honnourablement  faictes  voz  armes 
et  voz  devoirs,  que  ne  sont  aucuns  qui  l'eussent 
peu  mieulx  faire  ;  et  tant  que,  à  paine^  quant 
fustes  prins,  porroit  on  juger  lequel  de  vous 
tous,  ne  lequel  party  avoit  du  meilleur  ;  et 
pour  ce,  voult  et  ordonne  que  les  ungs  aux  aul- 
tres, chascun  à  son  compaignon,  donne  cour- 
tcsement  et  amiablement  son  pris,  comme  s'il 
avoit  gaigné  ;  mais  pour  ce  que,  vous,  messei- 
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et,  vous,  messeigoeuTE  les  Françoys,  pour  llioa- 
neur  de  voz  armes,  jstrez  i  ]i,  main  dextre.  ■ 
Alors  tous  i  genoulz  à  l'empereur  remercièrent, 
puis  s'acquilerentî  grans  honneurs,  !es  ungs 
aux  aukres  de  leurs  pris;  et  puis,  comme 
ordonné  estait,  ilz  yssirent  hors.  Lors  les  ungt 
dea  aultres  priodrent  coDgié,  et  s'en  vont 
desarmer  en  leur  lageis  jusquea  au  soir,  qu'ils 
■rmppemit  aTec  rempaeur,  et  le  lendemaÎD 
diinernit  avec  l'emperiere  qui  leur  &at  trèt 
gnmt  chiere  et  honDenra  ;  et  le*  ungs  avec  les 
aultres  dJsaerent  et  souppereot  tons  les  joun 
jtttquea  au  quinzieame  jour  de  leur  Tenue, 
qullz  disnerent  de  rechief  avec  l'empereur. 
lors  de  luy,  de  l'emperiere  et  des  aultres  s 
^eurs  et  dames  priudrent  confié,  qui  leur 
donnèrent  drap  d'or  et  de  soye,  vaiselle  d'ai 
gent  et  de  beaubc  destriers,  et  maints  aultres 
beaulx  dons,  et  aussi  leurs  compaignons  à  eulj, 
et  euli  i  leurs  eompaignons.  Lors,  aprïs  leuii 
coi^A  priti*,  i  dieval  montèrent,  trti  gnude- 
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ment  accompaignez  de  plusieurs  seigneurs  une 
bonne  lieue;  alors  à  très  grans  honneurs  et 
courtoisies,  les  ungs  des  aultres  prindrent 
oongié.  Et  par  maints  jours  après  louèrent  tous 
et  toutes,  leurs  grans  honneurs  et  vaillances,  et 
aussi  du  bel  estât  et  compaignie  qu'ilz  menoient, 
disant  les  ungs  aux  aultres  publicquement,  que 
se  Tempereur  eust  tant  soit  peu  tardé  de  les 
faire  prendre  et  départir,  que  vrayement  ilz 
estoient  au  dessoubs  ;  car  l'ung  estoit  fort 
blecié  au  pié  tout  oultre  tant  qu'il  n'en  povoit 
plus,  et  les  aultres  deux  ayment  jk  perdu  de 
leur  sang  tant  qu'ilz  estoient  presque  pasmez, 
et  oultre  avoient  perdue  place  grandement  ;  si 
que  la  journée  estoit  pour  eulz.  £t  à  tant 
laisseray  cy  à  parler  de  leurs  armes  et  de  leur 
très  jojreulx  retour,  et  diray  de  leur  venue 
devers  le  roy. 


ièi        M  ïiVj*  jlÉnÉ  II  WKiM 
CHAPITRE  iXXXî 


L*ACtmnL"^  QêêêA  le  êfju^mtéê  Mm»^ 
gneiui  iFindrmti  ptr  Lwwifchw»à  SsÎmI 
CîoMM  tt  Sainct  Dùikn  BtlfliiM^^#sfai  le  soir 
à  Silact  DflBji,  la  nomlli  M  fir  tottt  dt 
kar  très  JoieiiM  et  éitiiit  wnM  ;xloiii  te  my» 
la  rojrne,  les  seigneurs  et  dames,  et  ung  chas- 
cun  furent  très  joyeulx.  Au  devant  leur  furent, 
par  ordonnance  du  roy,  messeigneurs  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgongne,  frères,  qui  ou 
meillieu  d'eulx  menèrent  le  seigneur  de  Saintré. 
£t  y  furent  les  contes  de  la  Marche,  de  Flan- 
dres, de  Clermont,  de  Rethel,  de  Brienne,  du 
Perche,  de  Beaumont,  d'Armignac  et  le  conte 
Dauphin  d'Auvergne,  ordonné  chascun  de 
accompaigner  le  sien.  £t  quant  ilz  furent 
devers  le  roy,  il  leur  fist  très  bonne  chère, 
aussi  la  royne  et  les  aultres  seigneurs,  dames 
et  damoyselles,  et  tous  ceulx  de  la  court  ;  dont. 
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pour  abréger,  quant  tous  eurent  faictes  leurs 
révérences  et  bonnes  chieres,  et  que  de  leur 
retour  furent  aucun  peu  réponses,  le  seigneur 
de  Saintré,  tout  esbay  et  esmerveillé  de  ce 
qu'il  ne  veit  ma  dame,  comme  celle  que  plus 
ou  monde  il  desiroit,  doubta  qu'elle  fut  malade  ; 
lors  se  traict  devers  ma  dame  de  Sainte  More, 
sa  cosine,  et  d'une  parolle  après  les  aultres, 
comme  se  riens  n'y  pensast,  luy  dist  :  «  Hé  ! 
vraiement,  ma  cosine,  quant  je  me  advise,  est 
ma  dame  malade,  car  elle  n'est  mye  ycy  ?  — 
Ma  dame,  dist  elle,  est  bien  malade  ;  quant  au 
cueur  de  la  royne,  elle  a  bien  pyssé  en  son 
Jacques  de  soye  ;  car  environ  trois  sepmaines 
après  que  fiistes  party,  une  maladie  la  print 
telle  que  à  veue  d'oeil  elle  seichoit,  tellement 
que,  selon  le  dit  du  phisicien  de  la  ro3me,  elle 
estoit  bien  brief  ethicque  ou  morte,  se  son  ayr 
naturel  ne  l'eust  retournée.  £t  lors  pour  deux 
moys  la  royne  luy  donna  congié,  et  au  bout  de 
deux  moys  et  demy,  actendu  qu'elle  ne  venoit, 
la  royne  l'envoya  requérir  de  sa  foy,  et  luy 
escripvit  par  maistre  Julien  de  Broy,  et  depuis 
au  chief  d'aultres  deux  moys  encores  luy 
escripvit,  et  elle  tousjours  dist  :  «  Je  viens,  je 
viens  ;  »  et  encores  est  à  venir.  »  Quant  monsei- 
gneur de  Saintré  entend  qu'elle  fut  ainsi  ma- 
lade, si  pensa  aux  choses  qu'elle  luy  avoit  dictes, 
c'est  que  jamais  son  cueur  n'auroit  joye  jusques 


il  fcust  revenu -,  si  s'apenta,  ainsi  que  vray  ea- 
toic,  que  pour  oblier  ses  amoureuees  douleurs 
s'en  esCoit  alUe.  Lois  fut  aEseï  plus  joieulx 
qu'il  n'ïToit  esté;  si  s'apensa  que  vrajement, 
avant  qu'elle  ïceust  sa  veuue,  pai  laquelle  aus^i 
toat  que  elle  le  sçauroit,  taniost  elle  tetourne- 
roit,  mais  vraiement  il  convenoit  que  avant 
SOQ  retour  il  l'allast  veoir,  pour  plus  ï  loisir 
avec  elle  deviser.  Si  lut  en  ce  pensemeot  dix 
ou  douze  jours,  lors  dist  au  ro;  :  «  Sire,  se 
c'estoit  vostre  plaisir  pour  aulcuns  jours  moy 
donner  cosgié  pour  aller  veoir  huit  ou  dix  jours 
ma  dame  ma  mère  qui  le  m'a  mandé,  trËs 
humblement  vous  en  vouldroye  supplier.  »  Le 
roy  luy  dist  :  *  Et  comment,  Saintfé,  vous  ne 
pavez  arrester  f  mais  poui  <x  que  vostre  mère 
le  vous  a  mandé,  pour  ung  moys  nous  vous 
doQtioDa  confié.  *  Et  quant  le  seigneur  de 
Saintré  l'eut  remercyé,  lors  jour  et  nuyct  ne 
CMia  de  faire  habiller  tei  gent,  et  loy  auui, 
et  ses  chevaulx,  pour  plus  amoureusement 
complaire  i  celle  qui  tout  son  cueur  avoit. 
Puis  prent  confié  du  roj,  de  la  royne  et  de 
measeigneurs,  et  ne  cessa  oncquei  tant  qu'il 
vint  i  la  bonne  ville,  à  une  lieue  de  lliostel 
où  ma  dame  estoit,  et  lï  disnait.  Puis  se  mïst 
en  point  d'un  pourpoint  de  cramoisi  broché  de 
fin  or,  de  chausses  d'escarlate  brodées  de  tria 
fines  perles,  aux  couleurs  et  devises  de  ma 
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dame,  une  barecte  d'une  très  fine  escarlate, 
que  en  ce  tempe  on  portoit,  où  estoit  un^  très 
bel  et  riche  aficquet;  accompaîgné  de  deux 
chevaliers  et  douze  escuiers  de  son  hostel,  bien 
en  point,  et  tous  vestus  de  semblables  robbes 
à  la  devise  de  ma  dame,  la  vint  vcoir  en  son 
hmteL  Et  quant  il  fut  à  la  porte,  le  portier 
vint,  qui  leur  demanda  qu'ilz  vouloient  ;  et  il 
luy  dist  que  il  fist  assavoir  à  ma  dsme  que  là 
estoit  monseigneur  de  Saintré.  «  Vraiement, 
dist  le  portier,  elle  est  allée  ce  matin  à  l'ab- 
baye oir  messe,  et  puis  disner  là.  »  Lors  s'en 
alla  en  celle  abbaye,  et  trouva  que  ma  dame  et 
damp  Abbez  estoient  allez,  après  disner  et  dor- 
mir, en  gibier  des  espreviers.  Lors  se  fist  mons- 
trer  quelle  part  il  les  trouveroit,  et  quant  il  fut 
ung  peu  eslongné,  il  appela  quatre  ou  cinq  de 
ses  gens,  et  leur  dist  :  «  Picquez  des  espérons, 
et  allez  là,  et  vous  là,  et  vous  là  ;  et  se  voyez 
dames  à  cheval,  venez  à  moy.  »  Lors  chascun 
alla  sur  les  champs,  et  ne  tarda  guieres  que 
Tung  tout  courant  retourna,  et  dist  :  «  Mon- 
seigneur, j'ay  veu  environ  vingt  chevaulz,  où 
sont  sept  ou  huit  dames,  ou  damoyselles  attour- 
nées.  »  Alors  le  bon  chevalier,  qui  encores  les 
faulces  amours  de  ma  dame  n'avoit  sceues  ne 
pensées,  chevaucha  tant  que  cheval  peut  ga- 
lopper,  ne  cuydant  jamais  veoir  l'eure  que  sa 
très  belle  et  désirée  dame  il  peust  veoir.   £t 


quaat  il  l'apperceut,  il  eut  tout  ie  cœur  ravy 
de  joya,  ainsi  joly  qu'il  et  tous  ses  gens 
estoienf,  brocha  Eon  bei  et  fringant  destrier 
droit  à  elle.  Là  estoit  ung  des  moynnet 
de  damp  Abbei,  qui  les  vit  et  s'approcb» 
de  dinip  Abbez  et  luy  dit,  Quint  damp 
Abbei,  qui  per  à  per  de  ma  dime  estoil,  vit 
chevaulï  courir,  qui  fut  seur  ne  fut  il  royc  ; 
car  il  peusa  que  ce  fussent  aulcuns  parenE  de 
ma  dame,  qui  Ee  fuEsent  adrisez  de  leiira 
amours,  et  luy  vouUissent  son  habit  fourrer. 
Lors  vira  .et  taUonna  sa,  multe  bien  tost  m 
cousté  ;  et,  son  esprevier  sur  ie  poing,  lui, 
alout  ses  moynues  qui  portoient  grang  bouteil- 
les et  le  gardemenger  pour  refrecbir,  tant  qu'il 
peut  se  tira  à  l'equart,  comme  se  il  n'osoit  de 
ma  dame  approcher;  et  de  faict  l'abandonna. 
Ma  dame,  pour  veoir  queLc  ^ns  c'estoient,  son 
«iprevier  sur  le  poing,  et  lur  n  grosse  hacque- 
née,  toute  coye,  avec  sm  gta»  les  actendit.  Et 
quant  ses  gens  recogneureiit  que  c'estoit  le 
seigneur  de  Saintré  :  *  Dieu,  dist  elle,  vous 
mect«  tous  et  toutes  en  malle  estrjince  !  Faut  il 
que  pour  ung  homtnc  ainsi  desvoyei  ?  >  Et,  en 
disant  ces  paroUcs,  le  seigneur  de  Saintré,  le 
cueur  ravy  dq  joye,  prestement  descendit,  et 
quant  ma  dame  le  vit  i  terre,  commença  à  crier 
si  bault  que  plusieurs  l'entendirent,  et  luy 
dist  :  «  Ha  I  lire,  le  très  mal  venu  soyez  tous,  w 
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Le  seigneur  de  Saintré,  qui  mye  n'entendoit 
ces  parolles,  à  très  grant  joye,  un  genoil  bas, 
luy  toucha  la  main,  et  dist  :  «  Ha  1  ma  très 
redoublée  dame,  comment  tous  est  ?  —  Com- 
ment, dist  elle,  faut-il  demander  ce  qu'on  voit  ? 
Ne  voyez  vous  pas  bien  que  je  suis  sur  ma 
hacquenée  et  tiens  mon  esprevier.  »  Alors 
vira  sa  hacquenée  et  appella  ses  chiens  pour 
g^boyer,  comme  celle  qui  de  luy  ne  tint  compte, 
et  qui  le  mesprise.  Saintré,  qui  ojrt  de  ma 
dame  sa  très  cruelle  responce,  ne  sceut  que 
penser,  fors  que  au  passer  que  les  dames  et 
damoyselles  firent,  à  toutes  toucha  la  main, 
accolla  et  baisa,  puis  monta  à  cheval  et  va 
après  ma  dame  ;  et  lors  chascun  luy  vint  faire 
la  révérence  et  saluer.  Et  quant  il  fut  approché 
de  ma  dame,  tout  pensif  luy  dist  :  «  Hé  !  ma 
dame,  esse  à  bon  escient,  ou  pour  moy  essayer, 
que  si  foible  responce  m'avez  faicte^  moy  qui 
suis  celuy  qui  tant  vous  ay  aymée,  et  suis  celuy 
qui  oncques  ne  vous  desbbeys  ?  Hé  I  ma  dame, 
est  il  nully  qui  vous  ay  dit  le  contraire  ?  s'il 
est  aucun,  vous  en  verrez  la  vérité.  »  Ma  dame, 
qui  desplaisir  prenoit  de  sa  compaignie  et  en 
toutes  ces  parolles,  luy  dist  :  «  Savez  vous 
aultre  chanson  que  ceste  ?  se  n'en  sçavez,  que 
vous  taisez.  »  £t  endementiers  que  ces  parol- 
les estoient,  damp  Abbez  fust  asseuré,  et  fist 
demander  au  maistre  d'hostel,  par  ung  de  ses 
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^^H|Ma|K,()Bt  ce  Kigneur  eitoit.  Et  quant  Jimp 

^^^Bmtwenit  que  < 

c'estoil  le  icigneurde  Siïntré, 

^Hkn  ie  *!nt  ïaluci 

',  et  di&t  :  *  Mon  ttès  bonoré 

^B  -Kigneur,  voui  « 

vostre  compaignie,  soyeivous 

■  <lw  très  bien  VCD 

lUi,   car,  «ur  ms  foy,  j'avoye 

^M   .plus  grinl  tiesir  de  vous  veoir,  que  seigmiir  de 

^ft  .M  monde.  *  Le  seigneur  de  SaintrÉ,  qui  à  ces 

^B  .paruIlM  coQipiinl 

;  que  c'eitoit  l'Abbez,  et  aux 

^H  .AuyDnw  qui  lierriere  luy  venoient,  luy  dist  ; 

^f    4  Damp  Abbcz,  < 

l'ous  soyez  le  trt»  bien  trouvé, 

•t   uussi  vMtrc 

compaignie.  —  MonKigneur, 

dhi  damp  Abbez,  qui  du  toai  (ut  aaseur^,  a. 

que  diciei  vous 

de  ma  trÈa  redouptée  dame, 

qui  tant  s'est  voulu  incliner  que  de  piendre  la 

■  ^'i"-"«- 

a  povre  mojiine,   pour  Tenir 

V     giboier.  —  M:,  d 

ame,  diat  le  seigneur  de  Siin- 

trë,  bict  comme  dune  de  tout  bien  et  d«  b 
koiuieiiT,  «t  at  hooDonrable  occupacioit  poor 
fh»  JDieiuemeDt  paner  k  tampa,  «tria  toti*- 
JMTs  amé  uiiuM  EgliM.  ■  Et  t  cei  puoUea, 
|)u  i  pas  dimp  Abbez  te  eiloigi»,  et  lena  ma 
dame  et  le  leigneur  de  SaïDtré  eaMmbtc,  car 
jt  eitoient  veepres  Boanfes.  DampAbbei  s'ap- 
procha de  l'oitel,  et  manda  par  un^  de  Sta 
moynnci  au  maiitre  d'oitel  qu'il  sceut  t  ma 
dame  le  on  retendrait  le  leigneur  de  Saintré 
au  loupper.  Le  maiitre  d'ostel  s'approcha  de 
ma  dame,  et  luy  dist  ce  que  damp  Abbez  luy 
mandoit  ;  na  daiae,  qni  pu  blea  ne  l'entmdit 
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de  prime  fax^e,  luy  demandoit  qu'il  disoit  ;  lors 
redist  si  hault  que  le  seigneur  de  Saintré  l'en- 
tendit. Et  quant  nui   dame  l'eut  entendu,  si 
pensa  ung  peu,  et  puis  hiy  dist  :  «  Mandez  luy 
que  ce  qu'il  youldra  en  face,  mais  ne  luy 
déchirez  mye  sa  robbe  de  trop  prier.  »  Le  sei- 
gneur de  Saintré,  qui  tout  ce  eut  oy,  et  qui 
congneut  bien  la  chose,  se  pensa  et  en  soy  dist 
qu'on  ne  luy  rompist  mie  sa  robbe,  que  pour 
bien  veoir  la  farce  au  premier  prier  se  consen- 
tiroit.  Ma  dame,  qui  de  ses  premières  amours 
ennuyée  estoit,  dist  qu'elle  estoît  traveillée,  et 
qu'on  tirast  à  l'ostel.  Damp  Âbbez,  qui  estoit 
gracieulx  sire,  estoit  jà  devant,  qui  avoit  fait 
jà  tout  apprester.  Le  seigneur  de  Saintré  des- 
cendit de  dessus  son  cheval,  et  voult  à  ma 
dame  aider  à  descendre,  mais  elle  demanda 
ung  de  ses  gens  ;  et  quant  elle  fut  à  pié,  le 
seigneur  de  Saintré  voult  prendre  de  ma  dame 
congié;  et  ainsi  qu'elle  luy  tendoit  la  main, 
damp  Abbez,  pour  monstrer  sa  courtoisie,  dist 
à  ma  dame  :  «  L'en  laisserez  vous  aller  ?  —  Je 
m'en  attens  à  vous  et  à  luy,  dist  elle.  »  Lors 
damp  Abbez  luy  dist  :  «  Hé  !  monseigneur  de 
Saintré,  ne  prendrez  vous  mye  avec  ma  dame 
la  patience  ?  et  je  vous  en  prie,  demeurez.  » 
Alors    le  seigneur  de  Saintré  dist  à   damp 
Abbez  :  «  Monseigpiieur,   à  vostre  première 
reqiieste  ne  vueil  mye  desobejn*,  ne  reffiiser.  » 
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Lors  le  seigneur  de  Samtri  retint  deuK  escujers, 
ung  VBrIet  et  ua  page  Eana  plus,  et  le  surplus 
renvoya  â  la  bonne  ville  soupper,  et  au  maistre 
d'ostïl  dist  que  bien  tost  i  l'hostel  de  mi  dime 
revensissent  devers  luy.  Lors  furent  les  tables 
mises,  et  le  soupper  tout  prest.  Ma  dame  lava 
ses  mains  seulle,  damp  Abbez  et  le  seigneur  de 
Saintré  après.  Lors,  pour  cause  d'estat  et  de  la 
dignité,  damp  Abbei  fut  assis  au  hault  bout  de 
la  table,  le  viz  tourné  au  bas  bout  devers  ma 
dame,  et  le  doz  au  bout  du  banc  appuyé;  ma 
(jame  aprÈs,  et  puis  le  seigneur  de  Saintré, 
dame  Jebaaue  et  dame  Katherine  apris.  Lors 
tout  premrei  furent  servie  de  sallade  que  ma 
dame  et  damp  Abbez  mangeoient  voulentieis  ; 
puis  les  grans  platz  tous  combles  de  lapereaulx, 
de  perdrjaulx  et  de  gros  pigeons  d'ostel,  et  de 
tria  bons  vins  de  Beaulne,  de  ToumoD  et  de 
SaincC  Boursiin.  Et  quant  tes  panées  furent 
comme  remplies,  i  l'eure  que  les  langues  com- 
mencèrent i  deslier,  alors  damp  Abbez  se 
commença  i  reveiller,  et  dist  :  «  Hoi  monsei- 
gneur de  Saintré,  réveillez  vous,  reveillez  1  je 
boy  à  votre  pensée,  et  qu'est  ce  cy?  vous  ne 
faictes  que  penser.  >  Lon  le  geigneur  de  Sain- 
tré luy  dist  :  «  Monseigneur  l'Abbez,  je  me 
combas  à  t»nt  de  bonnet  viandes  et  de  boni 
vins  que  je  voy  devant  raoy,  que  je  n'ay  loyur 
d'aultre  chose  faire.  —  Monteignmr  de  Sun- 
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tré,  dis  damp  Abbez,  vous  ne  savez,  j'ay  plu- 
sieurs fois  pensé  si  peut  estre  que  entre  yous 
aultres  nobles  hommes,  chevaliers  et  escuiers, 
qui  fàictes  si  souvent  armes,  et  quant  ilz  revien- 
gnent,  ilz  dient  qu'ilz  ont  gaigné.  »  Lors  tourna 
son  parler  à  ma  dame,  et  luy  dist  :  «  Ma 
dame,  n'est  il  mye  ainsi  ?  —  Vrayement,  Abbez, 
dist  ma  dame,  vous  dictes  vérité,  et  que  puisse 
ce  estre  ?  beau  sire,  dictes  nous  vostre  cuyder. 
—  Ma  dame,  dist  damp  Abbez,  voulez  vous 
doncques  que  je  vous  dye,  ce  sera  de  vostre 
congié  et  commandement,  je  ne  sçay  se  mon- 
seigneur  de  Saintré  m'en  saura  aucun  mauvais 
gré  ;  mais  puisque  le  voulez,  ma  dame,  mon 
penser  est  tel  :  Ilz  sont  plusieurs  chevaliers  et 
escuyers  en  la  court  du  roy  et  de  la  royne,  et 
d'aultres  seigneurs  et  dames,  et  aussi  d'aucuns 
aultres,  qui  dient  estre  des  dames  si  loyaulx 
amoureux  ;  et  pour  acquérir  voz  grâces,  s'ilz 
ne  les  ont,  pleurent  devant  vous,  souspirent  et 
gémissent,  et  font  si  les  douloureux  que  par 
force  de  pitié,  entre  vous,  povres  dames  qui 
avez  les  cueurs  tendres  et  piteux,  fault  que 
en  soyez  deceues,  et  que  tombez  en  leurs  désirs 
et  leurs  lacs  ;  et  puis  s'en  vont  de  l'une  à  Taul- 
tre,  et  prennent  une  emprise  d'une  jartiere, 
d'ung  bracelet,  d'une  rondelle  ou  d'ung  navet, 
que  sçay  je  ?  ma  dame,  et  puis  vous  dient  ung 
tout  seul  à  dix  ou  douze  :  «  Hé  1  ma  dame,  je 


porte  ceste  emprise  pour  l'amour  de  vous,  »  Hé! 
povres  dîmes,  commenl  estes  vous  abusées  de 
TOI  amoureux  en  plusieurs  faitz,  desquels  D'est 
mie  en  ce  cas  toute  loyauté  envers  sa  dame. 
Alors  le  roy,  la  royne  et  tous  les  seigneurs,  lei 
louent  Et  prisent,  et  donnent  de  leurs  biens 
laidement,  dont  ilï  se  mectent  bien  en  point. 
El  n'est  il  mie  vray?  ma  dame,  qu'en  dictes 
vous  ?  ■  Ma  dame,  qui  de  ce  D}t  fut  bien  aise, 
en  soubzriant  luy  dist  :  ■  Et  qui  le  vous  a  dit, 
Abbeï?  quant  i  moj-,  je  croy  qu'il  soit  ainsi.  » 
Et  en  disant  ces  parolles,  elle  marchoit  sur  les 
pies  de  damp  Abbez.  «  Encores,  ma  daroe, 
vous   dis  je   plus,    quant   ces  cbevaliers   ou 


t  fait 


t  prins 


1 


oongié  du  roy,  s'il  faict  froit,  ili  s'e 

ces  poiles  d'AllemalEne,  sa  rigollent  avecques 

s'en  vont  en  ces  délicieux  royaulmes  de  Ceciile 
et  d'Amgon,  à  ce»  bon«  Tint  et  viuidei,  k  ces 
fonUinet  et  bons  fmicti,  M  à  ces  très  beftnlx 
jardin*,  et  tout  l'esté  repaistre  leiui  yeulx  de 
ces  très  belles  dames  et  ^ntitihommes,  qui 
leur  font  très  bonne  cfaiere  et  bcmnenr 
aMez;  puis  ont  ung  vieil  menestrier  ou 
trompeté  qui  porte  Un  vieil  etmail,  et  Iu7 
donnent  une  de  leurs  vieilles  robbes,  et 
ciye  à  la  court  :  «  Monseigneur  ■  gaig;iidl 
Mon»cigneur  a  gaign^,  comoM  vaitUot,  la  prit 
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des  armes  !  »  £t,  povres  dames,  n'y  estes  vous 
pas  abusées  ?  et  par  ma  foy  je  vous  plains.  » 
Ma  dame,  qui  de  ces  parolles  estoit  si  ayte 
que  plus  ne  povoit,  tourna  ung  peu  sa  teste, 
et  dist  au  seigneur  de  Saintré  :  «  Qu'en  dictes 
vous,  seigneur  de  Saintré  ?»  Le  seigneur  de 
Saintré,  très  desplaisant  de  la  charge  et  injure 
que  donnoit  aux  gentilzhommes  damp  Abbez, 
dist  à  ma  dame  :  «  S'il  vous  plaisoit  tenir  la 
part  des  gentilzhommes,  vous  sçavez  bien  le 
contraire,  ma  dame.  »  Lors  dist  ma  dame  : 
«  Nous  avons  bien  veu  d'aucuns  qui  n'ont  mye 
faict  ainsi  ;  mais  que  savons  nous  des  aultres  ? 
Quant  à  nous,  nous  sommes  de  l'oppinion  de 
r Abbez.  »  £n  disant  ces  parolles,  elle  luy 
marchoit  sur  le  pié,  en  soubzriant,  et  guignoit 
à  damp  Abbez.  «  Haï  ma  dame,  dist  le  sei- 
gneur de  Saintré,  vous  parlez  ores  bien  à  vostre 
voulenté  ;  si  prie  à  Dieu  que  congnoissance  par- 
faicte  vous  en  doint.  »  Lors  dist  damp  Abbez  : 
«  £t  quelle  congnoissance  voulez  vous  plus 
que  ma  dame  ayt  de  la  vérité  de  la  chose  ?  — 
De  la  vérité,  dist  le  seigneur  de  Saintré,  mon- 
seigneur l'Abbez,  au  parler  de  ma  dame  je  ne 
dyz  riens,  elle  peut  dire  que  luy  plaist  ;  mais 
je  répons  à  voz  parolles,  dont  avez  chargé  les 
chevaliers  et  escuiers,  que  se  vous  feussiei^ 
homme  à  qui  je  deusse  respondre,  que  trouve- 
riez à  qui  parler  ;  mais,  actendu  U  dignité  et 
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avons,  pour  l'amour  de  Dieu  ;  mais  s'il  estait 
homme,  quel  qu'il  soit,  qui  voulsiil  dire  le 
MQtnilre  »ur  ceslc  querelle,  je  luctersy  k  luy. 
—  Ferieï,  diat  lantost  ma  dame,  seriez  voua 
bien  si  hardi  ?  —  Ma  dame,  je  ne  puis  que 
tomber,  mais  j'espère  en  Dieu  et  en  ma  bcttne 
M  Eaioe  querelle  que  je  viendny  au  detaus; 
RTUt,  a  il  icy  homme  qui  responde  de  (res- 
tons ces  batailleurs  ?  *  Le  seigneur  de  Saintré, 
qui  veoit  les  oullra^euses  parolles  de  damp 
Abbez,  qu'il  luy  senbloit  de  part  en  part  avoir 
le  cneur  perc^,  et  tant  plus  de  la  feveur  que 
ma  dame  luy  faisoit,  voulsist  eitre  mort.  Ma 
dame,  qui  ce  vcoit  sans  dire  mot,  luy  dist  : 
«  Hél  seigneur  de  Saintré,  vous  qui  estes  si 
vaillant  et  avez  faict,  comme  on  dit,  tant  de 
belles  armes,  n'oieriez  vous  lucter  à  l'AbbezP 


LE    PETIT    JEHAN    DE    SAINTRÉ  393 


certes,  se  vous  ne  le  faictes,  je  diray  comme 
luy.  —  Hé!  ma  dame,  vous  savez,' dist  il,  que 
oncques  je  ne  fuz  lucteur,  et  ces  seigneurs 
moynnes  en  sont  les  maistres,  aussi  de  jouer  à 
la  paulme,  gecter  barres,  pierres  et  paulz  de 
fer,  et  se  essayent  en  tout  quant  ilz  sont  à 
leur  privé  ;  et  pour  ce,  je  sçay  bien,  ma  dame, 
que  contre  luy  riens  je  ne  pourroye.  —  Et  je 
vous  en  prie,  dist  ma  dame,  or  verray  se  vous 
m'escond3n-ez  ;  et  par  ma  foy,  se  ne  le  faictes, 
en  toutes  places  je  vous  repprouveray,  et  tien- 
dray  pour  un  très  lasche  cueur  de  chevalier.  — 
Hé  !  que  dictes  vous  ?  ma  dame,  j'ay  assez  plus 
faict  pour  aulcune  dame  ;  mais  puisque  ainsi 
est,  j'accompliray  vostre  plaisir.  —  Qu'est  ce 
qu'il  dit,  dist  damp  Âbbez  ?  —  Il  dist,  dist  ma 
dame,  qu'il  ne  vous  fauldra  mye  à  cest  besoing, 
et  qu'il  a  fait  plus  forte  chose.  —  Le  dit  il,  ma 
dame,  or  le  verrons.  »  Alors,  sans  plus  acten- 
dre,  ne  lever  aulcune  chose  dessus  les  tables, 
damp  Âbbez,  tout  plain  de  joye,  saillit  le  pre- 
mier de  là,  puis  ma  dame  et  le  seigneur  de 
Saintré,  et  de  ce  furent  tous  les  aultres  esmer- 
veillez.  Lors  damp  Abbez  print  ma  dame  pre- 
mièrement, et  en  ung  très  beau  preau  la  maine, 
ou  quel  le  soleil  estoit  passé,  et  luy  dist  :  «  Ma 
dame,  seez  vous  cy  soubz  ce  bel  aubespin  cou- 
ronné, et  serez  nostre  juge.  »  Et  ma  dame 
s'assit  si  très  joyeuse  que  plus  ne  pouvoit,  et 


•'fU  MI  femmes  asseoir  emprès  elle;  des  choies 
I  au'ïlles  appercevoienl,  combien  qu'elles  dissi- 
^  tuiloietit,  peu  y  en  avoit  à  qui  k  chose  pleiut. 
i,ots  ûsl  dump  Abbei  ce  que  taiuft  Benoisc, 
'Minet  Robert,  saiact  Augustin,  ne  lainci 
Bernard,  qui  fuient  preiatz  de  sûnte  EgliEC, 
s'eussent  mie  faicte  eo  leur  vivaut,  car  illec 
publicquement  se  mist  en  pourpoint,  destacha 
(et  chausses,  qui  en  ce  temps  ne  s'entretfD oient 
nie,  et  les  avalla  soubz  les  genouli;  après  vint 
devant  ma  dame  tout  le  premier,  et  après  sa 
révérence  faicte,  riseement  Est  ung  tour,  en 
«aillant  en  l'^ir,  monslrant  ses  grosses  cuysses 
pellues  et  Yellues  comme  uDg  ouïs,  Aprts  vint 
'  le  seigneur  de  Saintré,  qui  i.  ung  boutdu  preau 
l'estoit  desliabillié,  ses  chausses  estant  riche- 
ment brodées  1  groiseï  pales  ;  et  vint  jt  ma 
dsma  Caire  sa  révérence,  en  feignant  la  tria 
amere  douleur  qu'il  avoil  au  cueur.  Lors  l'iuq; 
devruit  l'aulire  fuient  ;  mais,  avant  que  la  lucle 
fust  commencée,  damp  Abbei  se  vira  it  ma 
dame,  et  par  mocquerie,  i  ung  genoul  à  lene, 
luy  dise  :  <  Ma  dame,  i  maint  joiactes,  je  voua 
prie  que  k  monseignetir  de  Saintif  me  recom- 
mandez. >  Ma  dame,  qui  congnoissoit  bien  la 
force  de  l'Abbez,  en  soubzriant  dîat  au  leigneui 
de  Saintrë  :  <  Hé!  seigneur  de  Saintré,ie  vous 
recommande  noslre  Abbez,  et  vous  prie  que 
l'espu^gnez  un  peu.  >  Le  «eixneur  de  Sainlré, 
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qui  congneut  bien  la  mocquerie,  dist  :  «  Haï 
ma  dame,  j'auroye  plus  grant  besoing  d'estre  à 
Iny  recommandé.  »  Ces  parolles  finées,  damp 
Abbez  et  le  seigneur  de  Saintré  s'entreprin- 
drent,  et  tournoyèrent  ung  on  deux  tours.  Lon 
damp  Abbez  estent  sa  jambe,  et  par  dedans  la 
lye  à  celle  de  Saintré,  puis,  tout  à  coup,  se 
deslie,  et  par  dehors  tellement  le  trousse  qae 
les  pies  du  seigneur  de  Saintré  furent  assez 
plus  haults  que  la  teste  et  sur  Terbe  Tabatit  ;  et 
en  le  tenant  soubz  luy,  damp  Abbez  à  ma  dame 
dist  :  «  Ma  dame,  recommandez  moy  au  sei- 
gneur de  Saintré  !  »  Lors  ma  dame,  en  très  fort 
riante  luy  dist  :  «  Hél  seigneur  de  Saintré, 
ayez  pour  recommandé  nostre  Abbez.  »Mais  de 
joye  qu'elle  avoit,  et  de  rire,  à  peine  povoit 
elle  parler.  Lors  damp  Abbez  se  leva  et  se 
remist  sur  ses  pies,  et  en  riant  ma  dame  luy 
dist  :  «  Encores  une  aultre  fois,  »  si  hault  que 
tous  l'entendoient.  Alors  damp  Abbez  dist  : 
«  Ma  dame,  ce  que  j'ay  faict,  c'est  pour  l'amour 
de  la  querelle  dont  Dieu  et  amours  m'ont  esté 
tesmoing^;  mais  se  le  seigneur  de  Saintré 
voulloit  soubztenir  qu'il  aymast  plus  loyaul- 
ment  sa  dame  que  je  ne  fais  la  myenne,  veez  cy 
ung  foible  et  simple  mo3mne  qui  à  ceste  bataille 
le  combatra.  —  Feriez,  dist  ma  dame  ?  —  Se 
je  le  feroye  ?  par  Dieu,  ouy,  contre  tous  ceulx 
qui  vouldront  venir  à  moy.  »  Alors  ma  dame 


la  leigncuT  de  Siintrë  dist  tout  en  rianl  : 
(  Qu'en  dictes  vous,  beau  sire,  est  il  cueur  de 
gentilhomoie  qui  n'y  respondist?  —  Ma  dame, 
dijl  le  seigneur  de  Saïntré,  il  n'est  cuiur  de 
geotilbomme  qui  î  son  pareil  ne  respondiat,  et 
en  la  façon  que  en  tel  ces  appartient.  •  Ce  sont 
excusscions,  dist  ma  dame,  buegi  vouliez  excu- 
ser de  l'aullrc  querelle;  bien  fait  &  reproucher 
le  cueur  d'ung  gentilhomme  qui,  pour  une 
lucte,  n'ose  Eoubzlenii  sa  toyaulté;  et  en  verîtd 
je  troy  que  qui  bien  y  querroil,  en  vous  peu 
s'en  irouveroit.  •  Uetas  !  ma  dame,  dist  le  eei' 
gneur  de  Saintré,  et  pourquoy  dictes  voue  cecy  ? 
—  Je  vous  le  dy,  car  vous  vous  senlei  avoir 
tort,  et  il  est  ainsi.  •  Alors  le  seigneur  de 
Saintrf  dist  :  i  Or  voy  je  bien,  ma  dame,  qu'il 
faut  recommencer,  et  qu'il  n'est  excuse,  tant  soit 
ruaonnable,  qui  en  peust  desmouvoir,  et  puis 
qull  Tout  plaiM,  j'en  suis  content.  >  Damp 
Abbez,  qui  oyoit  toutes  ces  choses,  par  manière 
de  (aice,  dist  :  *  Ha!  ma  dame,  je  D'osetoye, 
car  ce  ne  fust  le  bon  droit  quej'avoye,  il  m'eust 
fbuM  et  mis  au  bas,  tant  aj  treuvé  de  force  en 
luj,  qu'il  n'est  mie  de  merveilles  s'il  a  tant  de 
gens  desconfit;  mais  puisque  j'en  aj  empiig  la 
querelle,  je  la  vueil  aoustenir.  >  Et  tora  crie  : 
■  Airiere  I  arrière  I  »  et  chascun  en  arrière  se 
retrûct.  Damp  Abbez,  qui  estoit  esmouvé  et 
boa  de  toute  ccmleuance  Du  seiw  arretté,  «e 
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print  à  escryer  :  «  Ha  !  loyaulté,  garde  ton 
droit  I  »  £t  à  ces  paroUes,  au  seigneur  de 
Saintré  se  traict,  et  par  le  tour  d'une  estrappe 
à  bien  peu  qu'il  ne  l'emporta  ;  mais  tant  Tirè- 
rent et  tournèrent  que  d'une  aultre  trousse, 
assez  plus  forte  que  la  première,  le  seigneur  de 
Saintré  abatit,  et  puis  dist  à  ma  dame  «  £t 
nostre  juge,  ay  je  bien  fait  mon  devoir  ?  qui 
est  le  plus  loyal  ?  —  Qui  l'est,  dist  ma  dame, 
vous  qui  l'avez  gaigné.  »  Le  povre  seigneur  de 
Saintré,  qui  de  la  lucte  et  du  grant  plaisir  que 
ma  dame  y  avoit  prins,  et  mesmement  à  le 
veoir  le  plus  foible  sachant,  au  moins  de  luc- 
ter,  ne  sçavoit  ung  seul  mot  dire  ;  lors  chascun 
s'en  alla  revestir.  Les  deux  escuyers  qui,  pour 
le  servir,  demourez  estoient,  cuyderent  bien 
de  dueil  mourir,  quant  ilz  virent  que  ma  dame 
et  damp  Abbez  farçoient  et  derizoient  le  sei- 
gneiu*  de  Saintré  qui  tant  estoit  honnorable  et 
vaillant  chevallier,  que  de  son  pareil  ne  peust 
on  mye  finer  ou  ro3raulme  de  France,  et  luy 
dirent  :  «  Vous  ne  seriez  mye  homme,  se  vous 
ne  vous  vengez  de  cette  dérision.  »  £t  il  leur 
dist  :  «  Ne  vous  en  souciez,  aiez  en  pacience 
comme  moy,  et  me  laissez  faire.  »  Le  seigneur 
de  Saintré,  qui  de  tous  poins  avoit  si  haute- 
ment perdu  l'amour  de  sa  dame,  par  la  des- 
loyauté d'elle,  que  tant  et  si  loyaulment  servie 
l'avoit,  comme  bien  attrempé,  print  en  soy 
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IBâtii«r«  («Ile  comme  t«  du  tout  ne  (eust  riens 
nu.  Lors  i  erant  façon  de  lie  chiere  vint 
ndoubler  U  liesae  d«  ma  dame  avecques  celle 
de  damp  Abbez,  ec  dist  :  •  Helasl  ma  dame, 
et  que  ce  (ut  un  ^anl  dommage  quant  ung  ci 
bel  et  puissaot  corpE  d'omme,  comme  monseî- 
pieui  l'Abbez  est,  n'a  esté  mis  aux  armes 
pour  tenir  en  une  frontière  contre  les  ennem}^ 
de  ce  loyiulme  ;  car  je  ne  congnois  ne  deux  ne 
trois,  tant  Eoyent  pujtsans  bommes,  qu'il  ne 
ht  eust  bien  mya  à  fia.  *  Damp  Abbez,  qui 
Oyl  de  \ay  telles  nouvelles  louanges,  ae  lieve 

mi  dame  et  sa  compaignîe.  Et  lors  il  com- 
lauda  le  Tin  et  1«  aeriseï  pour  te&eschir.    _^i 


L'actbub.  —  Et  endementitn  qa«  ce*  p»- 
rollei  estoient,  les  prieur*  et  aiiden*  religieux 
du  couvent,  atuqueU  U  vie  de  damp  Abbei 
deaplaisoit  grandement,  et  tant  plus  qu'ilt 
•nient  oy  parler  de  la  luete  et  des  mocque- 
riei  de  ma  dame  et  de  damp  Abbez  qui  aussi 
ne  faisoit  mie,  ne  monstroit  les  œuvres  de  bon 
reliji^îeui,  mais  diaaolue  et  chetive  vie,  ordon- 
nèrent que  deux  i  damp  Abbez  jToient  parler 
de  par  le  couvent,  et  luy  dîroieat  les  parollea 
qui  «'enniyvent  ; 
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«  Révérend  père  en  Dieu  et  mon  très  hon- 
noré  seigneur,  les  prieurs  et  administrateurs 
de  vostre  couvent,  una  voce  dicenies^  après 
leurs  humbles  et  convenables  recommandacions, 
à  vous  nous  envoyent  ;  ibs  ont  sceu  que  vous, 
par  plusieurs  fois,  avez  donné  à  nostre  très 
redottbtée  dame  mains  diners,  soupers  et  aul- 
tres  deduitz,  dont  en  tant  qu'elle  est  nostre 
patrone  et  fonderesse,  tout  le  couvent  en  est 
content  ;  et  de  tant  mieulz  quant  avez  à  ce 
soir  amené  ung  tel  seigneur,  comme  le  sei- 
gneur de  Saintré,  duquel  sont  par  tout  les 
belles  nouvelles,  et  qui  est  si  prochain  famil^ 
lier  de  nostre  sire,  le  roy.  Mais  de  tant  que 
vous  estes  avancé  et  ingéré  de  Tavoir  requiz  à 
lucter,  et  plusieurs  fois  abatu  et  vous  en  estre 
mocqué,  ce  qui  n'appartient  pas  à  estât  de 
prélat,  ne  à  aultre  religieux,  de  faire  en  la 
façon  que  avez  faict,  ainsi  publicquement,  qui 
est  chose  à  vous  et  à  nous  defifendue  par  noz 
reigles  et  statuts,  dont  tout  le  couvent  en  est 
très  desplaisant  et  courcé,  vous  priant  et  sup- 
pliant que  vous  en  déportez,  et  que,  avant  son 
parlement,  faictes  tant  qu'il  n'ayt  cause  de 
soy  blasmer  de  vous,  ne  du  couvent  ;  ou  aul- 
trement,  le  couvent  par  nous  vous  fait  assa- 
voir que  s'aulcune  malle  vueillance  ou  nou- 
velle en  adviengrne,  qui  au  couvent  porte  pré- 
judice ne  inconvénient,  quel  qu'il  soit,  il  s'en 
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L'actkus.  —  Endcmentien  que  l'am- 
bassade du  couvent  te  fiisolt,  le  vin  et 
les  leriK*  furent  apportées  ;  Ion  bu- 
rent les  uDgs  auK  aullres,  par  aussi  bonne 
'diere  que  gens   puissent   faire.  Et  quant  tout 
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eurent  beu,  damp  Âbbez  print  le  seigneur 
de  Saintré  par  la  main,  et  à  part  luy  dist  : 
«  Monseigneur  de  Saintré,  il  a  pieu  à  Dieu, 
moy  faire  tant  de  grâce,  que  une  foiz  je  vous 
voy  en  mon  hostel  qui  est  bien  vostre,  s'il 
vous  plaist,  laquelle  chose  je  desiroye  dès 
pieça,  pour  le  bien  qui  en  vous  est  ;  vous  sup- 
pliant que  demain  encores,  avec  ma  dame,  me 
faciez  tant  d'onneur  que  de  prendre  le  disner 
en  patience,  et  que  de  ce  ne  me  reffusez,  et 
en  vérité  me  ferez  très  singulier  plaisir.  » 

RESPOKCE  DU  SEIGNEUR  DE  SAINTRÉ^  ET  LES 
PRIERES  DE  DAMP    ABBEZ 

Saintré.—  «  Monseigneur  l'Abbez,  de  vostre 
souper  et  de  la  très  grande  et  bonne  chiere 
que  pour  la  première  fois  m'avez  faicte,  tant 
comme  je  puis,  vous  en  remercye^  aussi  de 
Tofire  de  vostre  disner  à  demain,  lequel  en  vé- 
rité, poiu-  les  affiiires  que  j'ay  à  la  bonne  ville, 
ne  vous  en  puis  ores  accorder. 

~  Helas!  non,  dist  damp  Abbez,  monsei- 
gneur, se  par  joyeuseté  j'ay  fait  chose  qui  à 
vostre  deplaisance  soit,  vueillez  le  moy  par- 
donner ;  monseigneur,  j'ay  une  des  belles  et 
bonnes  mulles  de  ce  royaulme,  et  la  meilleure, 
ce  sçay  je  bien  ;  et  ay  ung  des  bons  faulcons 
aux  hérons  et  à  la  rivière  que  on  peust  trou- 
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ver,  et  aussi  ay  trois  mille  escuz,  aussi  bien 
que  le  pape  ou  que  le  roy,  et  non  plus;  si 
vous  requiers,  prie  et  supplie,  tant  comme  je 
puis,  que  l'une  des  trois  de  mes  offres  vous 
vueillez  prendre  en  gré,  et  que  je  demeure  en 
vostre  grâce,  et  me  pardonnez.  » 

Le  seigneur  de  Saintré,  qui  n'a  besoing  de 
ses  escuz,  d'oyseaulx,  ne  de  muUe,  très  gra- 
cieusement le  mercye,  et,  pour  le  contenter,  luy 
dist  :  «  Monseigneur  l'Abbez,  je  ne  monte  mye 
sur  muUe,  et  de  voz  trois  mille  escuz  je  m'en 
serviroye,  s'il  en  estoit  besoing,  et  de  vostre 
très  bon  faulcon,  pour  l'amour  de  vous,  je  le 
retiens,  par  ainsi  que  le  me  garderez,  affin  que 
s'aulcun  le  vous  demande,  que  puissiez  dire 
qu'il  est  mien  ;  mais  d'une  chose  vous  prie, 
que  pour  ma  première  requeste  ne  m'escondui- 
siez.  —  Et  quelle  ?  dist  damp  Abbez,  monsei- 
gneur, commandez  moy,  car  sur  ma  foy,  s'il 
m'est  possible,  je  raccompliray  voulentiers.  — 
Ferez?  dist  monseigneur  de  Saintré.  —  Ouy, 
par  ma  religion.  »  Lors  luy  dist  :  «  Que  de- 
main, vous  et  ma  dame,  viendrez  disner  avec- 
ques  moy,  —  Cela,  dist  damp  Abbez,  et  je 
le  vous  prometz  pour  elle  et  pour  moy,  que 
vostre  plaisir  en  sera  faict  par  telle  façon  que 
ce  sera  disner  de  compaignon.  » 

L'acteur.  —  Lors  à  très  grande  et  lye 
chiere  sont  venuz   tous    deux  à  ma  dame,  et 
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lors  le  seigneur  de  Saintré  la  prie.  Et  quant 
ma  dame  l'a  entendu,  prestement  luy  reffiise, 
disant  qu'elle  avoit  moult  à  besongner  ;  et  n'y 
vault  le  prier  du  seigneur  de  Saintré.  Lors 
damp  Abbez  à  part  la  tyre,  et  luy  dist  :  «  Ma 
dame,  vous  y  viendrez,  car  je  l'ay  pour  tous 
deux  promis  et  juré,  et  me  feriez  grant  honte 
et  desplaisir  de  moy  faire  ainsi  mentir  ;  aussi, 
ma  dame,  il  pouroit  penser  de  noz  amours  ce 
qui  en  est  ;  et  savez  que  c'est  de  ces  fringans 
et  rotiers  de  court,  comme  de  feu  s'en  convient 
garder.  £t  pour  ce,  ma  dame,  puisque  j'ay 
promis,  vous  y  viendrez,  car  par  ce  je  seray  son 
amy,  ou  je  cuyde  qu'il  soit  mal  de  moy,  à 
cause  de  la  lucte.  »  Ma  dame,  qui  ne  peut 
damp  Abbez  refiiiser,  ne  esconduire,  luy  dist  : 
«  Puis  que  vous  le  voulez,  je  le  vueil.  »  Alors 
damp  Abbez  appella  joyeusement  le  seigneur 
de  Saintré,  et  luy  dist  :  «  Monseigneur,  ma 
très  redoubtée  dame,  que  veez  cy,  vous  a  ref- 
fusé,  doublant  que  voulsissiez  faire  ung  trop 
grant  et  excessif  appareil,  et  une  grant  feste  et 
solemnité  oultrageuse;  mais  je  l'ay  asseurée 
que  non  ferez.  »  Lors  le  seigneur  de  Saintré 
dist  :  «  Ma  dame,  et  vous,  monseigneur  l'Ab- 
bez,  entre  nous  gens  de  court,  laissons  à  vous, 
seigneurs  prelatz,  faire  ces  grans  Testes,  et 
nous  en  passons  legierement;  bien  voulons 
aucun  peu  de  bonnes  viandes  et  de  bons  vins, 
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If  «n  poTons  fiaer;  et  de  ce  que  troavtr  se 
ponn»,  m»  dame  el  toui  prendres  en  gré.  » 
i%  ces  pAToUes  dictes,  les  bacquenées  et  les 
Àtvauk  lurent  tous  preets  ;  lors  ma  dame  et 
le  seigneur  de  &dntié  à  dunp  Abbes  remer» 
eierent,  et  jnsques  à  demain  prindrent  oongié. 
1^  qwmd  ma  dame  fut  smr  les  dum^s,  tant 
que  liacqnenée  povoit  aUer,  (^en  aia  battant } 
le  seignenr.  de  Saintré,  en  galoppant  son  des- 
ti^t  ^  ^^  ^  «nltires  s'approcha  d'çlle,  et  luy 
diit:  «  Hal  ma  très  rédoidMée  damoi  et  que 
imis  ay  je  meffidt?.et  eit  il  ou  monde  qui 
eeast  dire  et  aoubstei^  que  je  ne  tous  «ye 
loyaument  serrie,  et  aymée  de  tout  mon 
cueur?<—  Ha!  sire,  dist  ma  dame,  que  vous 
l'avez  bien  à  vostre  lucte  monstre  I  Or  ne  par- 
lons plus  de  ces  choses,  et  me  laissez  en  paix.  » 
Le  seigneur  de  Saintré,  qui  tout  cler  veoit  la 
chose  telle  qu'elle  estoit,  ne  desiroit  mie  en 
sa  grâce  retourner,  ne  à  la  requeste  d'elle  ne 
l'eust  daignée  jamais  plus  aymer,  ne  servir  ; 
mais  bien  luy  vouloit  monstrer  le  viUain  tort 
qu'elle  luy  tenoit  et  avoit  fait,  sans  rien  dire 
qu'il  se  fust  apperceu  de  ses  nouvelles  amours. 
Et  quant  ilz  furent  à  l'ostel  de  ma  dame  venuz, 
avant  que  de  descendre,  elle  luy  dist  :  «  Allez 
vous  en,  seigneur  de  Saintré,  car  j'ay  aucun 
peu  à  besongner,  et  aussi  avez  vous.  »  Ainsi 
eut  congié  et  adieu  jusques  à  demain.  Le  &ei- 
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gneur  de  Saintré,  qui  de  toutes  ces  nouvelles 
choses  fut  en  pensement,  se  mist  à  la  voye, 
avecques  ce  peu  de  gens  qu'il  avoit,  droit  à  la 
cité|  et  s'en  alla  où  ses  gens  estoient  ;  si  ne 
erra  guieres  que  toute  sa  compaignie  trouva, 
comme  il  avoit  ordonné.  Lors  appella  son 
maistre  d'ostel,  et  luy  dist  que  ma  dame  et 
damp  Abbez  venoient  demain  en  son  logeiz 
disner,  et  qu'il  fist  toute  deligence  d'avoir 
bonnes  viandes  et  de  bons  vins  pour  en  estre 
bien  servis,  et  pour  leur  compaignie  de  mesmes 
vins  et  viandes  dont  ilz  seroient  serviz  large- 
ment ;  d'aultre  par  luy  ordonna  qu'il  eust  du 
tout  compté  et  bien  payé  à  son  oste  ce  qu'ils 
avoient  despendu,  tant  de  bouche  que  les  che- 
vaulx,  et  que,  quant  seroit  bien  payé,  luy  don- 
nast  encores  dix  escuz  pour  le  faire  bien  con- 
tent, et  deux  escuz  pour  le  service  des  varlets 
et  meschines  de  l'ostel.  £t  si  ordonna  que  le 
bien  matin  ses  coursiers,  ses  bahus  et  la  plus 
grant  partie  de  ses  gens  s'en  vojrsent,  et  ne  de- 
mourassent  que  douze  de  ses  gens,  et  ainsi  fut 
fait.  £t  quant  il  fut  en  son  logeiz  descendu,  il 
fist  appeler  l'oste,  et  à  part  luy  dist  :  «  Bel 
hoste,  en  ceste  ville  a  il  nul  gentil  homme  ou 
bourgeois  de  la  forme  de  ce  grant  escuyer  cy  ?  » 
Et  luy  monstra  ung  de  ses  gens,  a  Monsei- 
gneur, dit  l'esté,  ouy,  assez.  —  Mais  fault  qu'ils 
ayent    harnois    complets,    et    qu'ilz    soyent 
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tttiiltf  fil  9Êà  hàrwàÊ  mmfÊmét  tanlm.» 
!^Qirt  iifliiuaiâft  ie  nom  <fo  cebiy  ^  iiiiBit  le 
|iiiiilX'«rniér  et  M  |Hy  pria  qe^  le  firt  leirir; 

il  aâiiil  fiifc.  Bl  qwst  le  boingeoit  fet  iremi, 
^rJiiele  «i^  nvenDce  att  togaeur  deSûntréi 
'  Im^imI  f^iideafemeitt  i^eeoiiitft,  il  faiy  dîn  : 
éijaetiefls,  ^nù  en  k  bomig^eoU  éi  oeste  ville 
^  est  le  m^ulx  eml  ^  Meiiesigiieiir,  disi 
Jèeques,  ouite  en  y  e;  nais  jtçolt  et  qm  ae 
IwfatUe,  ti  fuit  }e  «mî  biea  amé^  pov  eiaq 
"%■  six  pairei  é»  tenoya  complelt^  que  boiir* 
Ipiîs  de  ectte  vill^  ae  gwrtilhaMwe  de  ce 
fiya.  ^  Veire,dial  menteigBaarde  Saintré, 
pÉr  MemaègncBr  saiiicit  Jaoqnea»  de  ^taal  ^èoM 
en  e^es  tous  à  priser  et  à  louer;  tous  aTex  lea 
bamoit  pour  yostre  corps,  n'en  fincrcE  voua  pas 
bien  encore  d'ung  aultre  qui  servist  à  ce  che- 
valier que  veez  là  ?  »  £t  luy  monstra  ung  che- 
valier semblable  à  sa  personne.  «  Monsei- 
gneur,  dist  il,  je  vous  foumiray  du  tout,  aussi 
beaulz  et  aussi  bons  que  vous  en  serez  con- 
tent; mais  voulez  vous  bacinets,  sallades  à 
banieres,  ou  heaulmes  ?  —  Jacques,  mon  frère, 
je  vueil  bacinetz,  et  aussi  deux  haches  appa- 
reilleez  ;  et  ne  vous  souciez,  car  vous  n'y  per- 
drez riens.  —  Par  Dieu,  dist  Jacques,  qui  très 
joieulx  estoit  d'avoir  la  congnoissance  du  sei- 
gneur de  Saintré,  tout  tant  que  j'ay,  monsei- 
gneur, est  vostre   et  à  voz  commandemens  ; 


quant  vous  plûni  de  1««  »vciii  —  Je  leavonl- 
droye  iToir  tout  mainlenant;  mmii  que  ta 
çoErtt  ou  en  sscz  les  me  faictes  apporter,  que 
nul  ne  s'en  puitie  appercevoir.  *  Jacquet  in- 
continent s'en  va  en  ion  hostel,  et  lea  deux 
hamois  beaulx  et  dera  avecques  les  hachei 
■ecretement  &it  appoitcr,  dont  ledit  s 
de  Saintr£  fut  très  content.  Et  quant  la  n 
fut  passée  et  le  jour  fut  venu,  qu 
de  Saintrï  eut  sa  messe  oye,  tout  son  bagaige 
et  aes  gens  partiz,  fors  les  douze  qu'il  avoit  re- 
tenui,  la  viande  du  diiner  fut  comme  preste 
el  les  tables  mises,  monta  à  cheval  avecques 
ta  compaif^ie;  lors  au  devant  de  madame  va. 
Et  quant  eust  erre  environ  la  moylié  de  la 
vajt,  trouva  ma  dame  et  damp  Abbei  sur  le* 
champs  ;  Ion  gracieusement  a'entresaluerent, 
et  damp  Abbet  commenta  et  dist  :  c  Haro  t 
qui  parle  du  loup,  il  en  voit  U  queue  ;  les 
oreilles,  monseigneur  de  Saintrë,  tous  cor- 
noient  elles  point?  —  Je  ne  sçay,  ditt  le  sei- 
gneur de  Saintré,  car  je  penaoye  k  la  grut 
pascience  qoe  prendrei.  Avei  vous  point  dea- 
jeuné,  ma  dame  ?  et  voua,  monseigneur  l'Abbei  > 
—  Ony,  dist  ma  dame,  pour  la  doubte  de  ces 
bruines  avons  desjeuné  des  testées  ï  l'ypocrai 
el  à  la  pouldre  de  duc.  —  Bon  preu  vous  puist 
il  faite,  dil  il  à  ma  dame,  et  à  monseiKiei" 
l'Abbez  aussi  !  •  Dont  en  devisant  tous  trois 


ensemble,  le  parler  de  ma  dame  toujours 
«'iidressoit  à  l'Abbez.  Le  serveur  de  Salntré, 
voyant  perdre  ses  parolles,  tint  £a  bride,  et  a 
ms  dame  Jehanne  vouU  parler,  mais  elle  luy 
dist  que  arrière  d'elle  se  mist  ;  puis  va  k  mo. 
dame  Katlierine  et  à  Ysabet,  toutes  luj-  dirent 
ainsi,  car  i  toutes  estoit  delTendu  de  pirlei  à 
luy  ;  lors  retourna  k  ma  dame  et  à  damp 
Abbez,  et  ne  tarda  plus  guieres  que  au  logeîs 
sont  venuz.  Lors  le  seigneur  de  Saintré  print 
Goubz  le  bras  ma  dame  et  en  sa  chambre 
elle  et  ses  femmes  mena  ;  damp  Abbez  tira 
en  ung  aultre.  Et  endementiers  que  tu  leurs 
AuabrM  ili  le  «Itoient,  di«t  fc  mb  aawtn 
d'octel  que  incontinent  qu'il!  leroient  k  Uble, 
que  les  cheTaulx  futient  adltt  et  bridez  en 
l'estable,  et  tous  pretts  i  monter.  Lors,  pour 
abréger,  le  disner  fut  tout  prest  ;  et  quant  ma 
dame  et  damp  Abbez  eurent  leurs  maios  lavées, 
su  hault  du  banc  au  bout  de  la  table,  comme 
prélat,  dunp  Abbez  fut  assis,  et  ung  peu  après 
ma  dame  qui  ne  le  voult  mye  de  loing  aban- 
donner, et  puis  les  aultres  deux  dames  au  bas 
bout;  et  luy,  pour  prières,  ne  volt  oneques 
estre  assis,  mais  mist  sur  l'espaule  la  serviette, 
et  va  ça,  puis  là,  ireslous  bien  servir  de  bons 
vins  et  viandes,  largement  et  de  bonne  ma- 
nière, et  aussi  de  plusieurs  façons.  Que  voua 
diroye  jeî  Là  fut  la  joye  de  dsunp  Abbei  »u 
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seigneur  de  Saintré  telle  qu'à  peine  se  pour- 
rait deviser.  Et  quand  les  panées  forent  bien 
plaines  et  farcies,  et  les  estomatx  bien  arron- 
ses  et  bien  abruvez,  le  seigneur  de  Saintré 
demanda  à  damp  Âbbez  s'il  fut  oncques  armé. 
«  Armé,  dist  damp  Âbbez,  non,  vrayement  ~ 
Hé  !  dist  monseigneur  de  Saintré,  que  ce  seroit 
belle  chose  de  vous  veoir  armé  !  Et  qu'en  dic- 
tes vous,  ma  dame  ?  n'est  ce  mye  vérité  ?  — 
Vrayement,  dist  ma  dame,  je  cuyde  bien,  et 
suis  certaine  que  s'il  estoit  armé,  tel  y  a,  qui 
de  luy  se  mocque,  qui  guieres  n'y  gaigneroit. 
—  Ma  dame,  je  ne  sçay  nul  qui  s'en  mocque, 
mais  je  dis  que  oncques  ne  veis  homme  qu'il 
fist  plus  beau  veoir  armé.  »  Et  lors  dist  à  Per- 
rinnet  de  sa  chambre  qu'il  feist  ce  qu'il  luy 
avoit  dit.  Lors  Perrinnet  dressa  au  bout  de  la 
salle  une  table,  puis  il  mist  dessus  le  plus  bel 
et  le  plus  grant  hamois,  sans  hache  ne  espée. 
Et  quant  damp  Âbbez  veit  ce  très  bel  et  luy- 
sant  hamois,  auquel  il  print  grant  plaisir,  et 
s'estoit  ouy  si  grandement  louer,  pensa  que, 
pour  la  largesse  du  seigneur  de  Saintré,  il  luy 
donneroit  cest  harnois,  et  que  pour  ceste  cause 
l'avoit  il  fait  apporter.  Si  s'appensa  que  s'il  le 
requeroit  d'armer,  qu'il  n'en  seroit  mye  reffu- 
sant  ;  lors,  pour  monstrer  que  très  bien  il  ay- 
moit  ce  hamois,  le  commença  très  fort  à  louer. 
«  Et  puis  qu'il  est  à  vostre  gré,  dist  le  sei- 
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ifUini  dit  tout  iuniié,jn  m  tovn»  iliiint  «t 
derricnre,  en  soy  c^utoyaiit,  et  en  distnt  à  in» 
dame  et  à  ses  femmes  :  «  Qu'en  dictes  vous  de 
¥eoir  ung  moynne  armé?  le  fait  il  bon  veoir? 
«—  Moynne,  dist  ma  dame,  telz  moynnes  sont 
bien  clers  semez.  —  Hé  !  Dieux,  que  n'ay  je 
une  haiche  et  ung  qui  me  voulsist  combattre  et 
oultraiger  !  »  Puis  en  farsant  dist  à  ma  dame  : 
«  Vrayement  cest  hamois  poise  plus  que  le 
mien,  mais  il  me  souffit,  puisque  je  l'ay  gain- 
gné.  »  £t  en  disant  ces  paroles,  le  seigneur  de 
Sainkré  luy  dist  :  «  Vous  ne  l'avez  mie  encores 
gaingné,  mais  tantost  le  gaingnerez.  »  Lors 
fist  aporter  l'autre  hamoiz,  duquel  il  fut  tantost 
anné.  Quant  ma  dame  oyt  ces  paroJlea,  et  veit 


LE   PETIT   JEHAN    DE   SAINTRE  4II 


le  seigneur  de  Saintré  hastivement  armer,  se 
doubta  de  ce  qui  en  advint,  et  lay  diit  :  «  Sire 
de  Saintré,  que  entendez  vous  àfiûre  ?  »  —  Ma 
dame,  dist  il,  quant  il  fut  prest,  tantoet  It 
verrez.  —  Je  le  verray,  dist  ma  dame,  tire 
couart,  voulez  vous  combatre  à  ung  Abbez  ?  » 
Le  seigneur  de  Saintré  estant  tout  armé,  ,or* 
donna  à  ses  gens  de  bien  garder  lliujrs  que 
aucun  n'entrast,  ne  yssit  hors  de  la  salle,  et 
dist  aux  dames  et  damoyselles,  aux  mojmnes  et 
à  tous  aultres  qui  leans  estoient  :  «  Tenez 
vous  là  à  cest  hu3rs,  et  n'y  ait  homme,  ne 
femme  qui  se  meuve,  car  qui  fera  le  contraire, 
je  luy  fendray  la  teste  jusques  aux  dens.  » 
Lors  veissiez  dames  et  moynnes  de  trembler, 
pleiurer,  et  mauldire  l'heure  que  ihs  estoient  là 
sMsemblez.  Lors  il  vint  à  ma  dame,  et  luy 
dist  :  «  De  vostre  grâce  très  voulentiers  voul- 
sistes  estre  juge  de  la  hicte  de  damp  Âbbez  et 
de  moy  ;  or  vous  prye  et  supplie,  si  très  hum* 
blement  que  je  puis,  que  le  vueillez  estre  de  la 
lucte  à  laquelle  j'ay  apprinz  à  lucter,  et  quo 
avec  moy  soyez  à  faire  la  requeste  à  damp 
Abbez.  —  Je  ne  sçay  quelle  requeste,  dist  ma 
dame  ;  se  vous  luy  faictes  ung  seul  desplaisir, 
je  Tadvoue  fait  à  moy,  et  le  prens  en  ma 
garde.  »  Le  seigneur  de  Saintré  vint  à  damp 
Abbez,  et  luy  dist  :  «  Damp  Abbez,  à  la  re- 
queste de  ma  dame  et  de  la  vostre,  je  luctay 


deux  rois  i  venu,  deux  saulx  d«  troiUM,  dont 
encores  me  gcqb,  et  n'y  valut  me  excuser  que, 
1  is  requeste  el  à  li  vostre,  ne  pasujse  par  là; 
ores  je  ïouï  requiers  et  prie,  aussi  pour  l'amour 
de  ma  dame  que  si  loyaulment  aymez,  que 
nous  luctons  à  ia  façon  que  j'ay  apprins  i  luc- 
ler.  —  tia!  monseigneur  de  Saintré,  dist 
datup  Abijez,  je  ne  sçauroye  lucler  armé.  • 
Alors  te  seigneur  de  Saîntrë  dist  ;  <  Far  cy, 
ou  par  ta  [enestre  passerez.  >  Ma  dame,  qui  de 
touï  poins  veoit  le  seigneur  de  Saintré  i  com- 
batre  meu  et  deliberi,  felonneusement  luy  dist  : 
•  Sire  de  Saintré,  nous  vouions  et  vous  com- 
mandons, sur  païne  d'encourir  nostre  indigna- 
don,  que  incoutinent  tous  deux  vous  désarmez; 
et  se  vous  ne  le  faictes,  comme  fel  et  couait, 
noDi  Tout  feroDi  du  corps  et  de  li  vie  oourco' 
M  pugnir.  >  Quant  le  icigneur  de  Saintré  H 
voit  ainri  Tillainer  et  menacer,  i  la  faveur  et 
pour  l'amotir  de  dsmp  Abbei,  luy  diit  :  <  Or, 
iànlce,  dealoyaUe,  telle,  telle  et  telle  que  voua 
BMet,  je  TOUS  aj  si  très  loyaulment  terrie  1od> 
guement  que  oncques  homme  puift  lervir  et 
complaire  t  femme,  et  mainlenaat  potir  ttng 
libault  moynne,  dont  vous  estes  accointée  il 
bnlcement  et  dwloyaulment,  vous  estes  de** 
bonnorée,  et  m'avei  babandonné  ;  et  i  cell«  &d 
qu'il  voua   en   louviengne,  que    pour   lujr  ne 
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VOUS  donray  tel  loyer,  non  mye  tel  qu'il  y 
afi&ert  à  l'exemple  des  aultret  desloyalles  lèm* 
mM.  »  Lors  la  prent  pur  le  toupet  de  son  atour, 
et  haulia  la  paulme  pour  luy  donner  une  cou- 
ple de  soufflets  ;  mais  à  coup  se  retint,  ayant 
mémoire  des  grans  biens  qu'elle  luy  avoit  hûts, 
et  qu'il  en  pouroit  estre  blasmé.  Et  tout  en 
plourant,  et  comme  de  dueil  pasmée,  la  fist 
cheoir  sur  le  banc,  que  oncque  ne  s'en  oea 
mouvoir.  Lors  fist  apporter  deux  haiches  et 
deux  daignes,  qu'il  fait  saindre  et  bailler  es 
mains  de  damp  Abbez,  pour  en  prendre  choix, 
puis  luy  dist  :  «  Damp  Abbez,  souviengne 
vous  des  injures  qu'avez  dictes  des  chevaliers  et 
escuiers  qui  vont  par  le  monde  faire  armes 
pour  leurs  honneurs  accroistre,  car  vous  le 
comparerez  ;  or  vous  defiendez,  damp  Abbez  1  » 
Et  lors  baissa  sa  visière,  et  fist  baisser  celle  de 
damp  Abbez,  et  desmarcha  contre  luy.  Et 
quand  damp  Abbez  vit  que  c'estoit  contre  luy, 
forcé  de  soy  combatre  et  revancher,  haulsa  sa 
haiche,  et  par  telle  force  que  s'il  eust  actaint 
le  seigneur  de  Saintré,  à  la  puissance  qu'il 
avoit,  et  aussi  à  l'avantaige  d'estre  plus  grant, 
sans  nul  remède  il  l'eust  à  terre  porté  ou  na- 
vré ;  ce  que  ma  dame  eust  bien  voulu  ;  mais 
par  la  voulonté  de  Dieu  et  des  avantaiges 
qu'il  sçavoit  en  tels  faicts  d'armes,  il  se  cou* 
vrit  et  receut  ce  coup  sur  sa  haiche  ;  et  ce 


fsit.  le  seisnenr  de  SaîntT^,  de  la  pointe  de  sa 
haiche,  renfens,  et  le  fiet  t  force  recoller  jus- 
que: i  ung  banc  viz  à  vîz  de  ma  dame  ;  et  li 
tomba  i,  la  renverse,  et  au  cbeoir  se  donna  un 
tel  coup  qu'il  sembloit  que  tout  fondit  en  bas, 
criant  :  «  Mercy  !  mercyl  meroy  1  ma  dame. 
Ah!  monsei^eur  de  Saintré,  pour  Dieu, 
mercyl  »  Le  seigneur  de  Saintré,  esprins  de  mal 
tallent  à  cause  des  viltainies  et  mocqueries 
dent  a  esté  cy  devant  parlé,  délibéré  fut  de  le 
mectre  à  fin;  et  en  haulsant  sa  haiche,  en  mé- 
moire luy  vindrent  les  vers  qui  s'ensuivent, 
ausqueli  sont  contenues  les  eainetes  parolles 
que  noslre  Seigneur  dist  ou  vieil  Testament, 
au  neufviesme  chspitre  de  Genesis,  qui  dient  : 
Quicumçut  iffitdtrit  Anmanum  tangtihutn,  /u»- 
lUtw  languis  iUmt.  Encores  diit  en  Is  Pu- 
tion  :  Qmi  gladio  ptraastrit,  gltuH»  prriiîl. 
Encore*  dist  il  i  David  :  Nan  té^ieaèù  miM 
éêmum,  juia  vir  langnàtù  a.  Encores  dïst  il 
pu  la  bouche  de  David  :  Vir  langnmats  tt 
dobsta  nm  vidiiil  diti  mas,  Encores  par  Ik 
bouche  de  David  dit  :  VtniM  ras/HMim  et 
deittum  aéûMtnaMKr  Dammui.  Encores  Ik 
mesme  dist  ;  Si  occident,  Deta,  ptceatom  : 
viri  langtàtoaHj  ditHnati  a  mé.  Et  tant  d'anl- 
tie*  petii  merejrs  et  mîtericorde*  nous  a  il 
commandé  et  en  sa  propre  penonne  monstre 
que,  par  ce,  ledit  teigiiear  <le  S^tré  m  tint 
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de  procédera  la  mort;  toutesfois  fut  par  ven- 
geance et  par  divine  voulenté,  que  à  cause  du 
si  très  évident  et  manifeste  pechié,  eust  per- 
mis ainsi  le  faire  pugnir,  il  gecta  au  loing  sa 
haiche,  et  print  sa  dague  en  sa  main  ;  puis  luy 
haulsa  sa  visière,  et  luy  dist  :  «  Ores,  damp 
Abbez,  oongnoissez  que  Dieu  est  le  vray  juge, 
quant  vostre  force  et  vostre  maulvais  et  inju- 
rieux parler  n'ont  eu  povoir  que  ne  sojrez  chas- 
tié,  et  présent  celle  de  qui  vous  vous  teniez  si 
fier,  pour  laquelle  avez  si  deshonnestement 
menty  et  parlé  contre  les  chevaliers  et  es- 
cuiers  ;  et  pour  ce,  celle  très  fauloe  langue  le 
comparera.  »  Lors  luy  persa  de  sa  dague  U 
langue  et  les  deux  joues,  et  en  ce  point  le 
laissa,  et  luy  dist  :  «  Damp  Abbez,  ores,  avez 
vous  le  hamois  bien  et  loyaulment  gaigné.  » 
Si  se  fist  desarmer,  et  quant  il  fut  tout  desa- 
billé,  et  vit  ma  dame  deschevelée  et  son  atour 
renversé,  luy  dist  :  «  Adieu,  dame  la  plus 
faulce  qui  oncques  fut  !  »  £t,  en  ce  disant,  la  veit 
sainte  d'ung  tyssu  bleu,  ferré  d'or,  lors  la  des- 
saingnit,  disant  :  «  £t  comment,  ma  dame, 
avez  vous,  cueur  de  porter  sainture  bleue  ?  car 
couleur  bleue  signifie  loyaulté^  et  vraiment 
vous  estes  la  plus  desloyalle  que  je  congnoisse; 
plus  ne  la  porterez.  »  Lors  luy  osta,  puis  la 
ploya  et  mist  en  son  seing.  Puis  vint  aux  da- 
mes et  damoyselles,  aux  moynnes  et  aux  aul- 
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Abbez  et  de  leurs  gens,  qui  demourerent  bien 
esbahys  et  en  très  grant  dueil  et  nielencolie, 
n'en  fault  mye  doubter. 
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CHAPITRE  LXXXIII 


Comment  ma  damé  et  damp  Ahbet  avec  leurs 
gens  sont  demourex. 


QUANT  ma  dame  se  fut  atournée,  et 
que  toutes  eurent  assez  plouré,  et  que 
damp  Âbbez  fut  desarmé,  fut  le  sur- 
'gien  mandé  ;  là  veissiez  pleurs  et  sou- 
pirs, et  mauldire  leurs  vies  quant  oncques 
s'estoient  là  arrivez.  Damp  Âbbez,  qui  ne 
povoit  parler,  fut  devestu  et  couchié,  et  puis 
convint  ma  dame  despartir  et  laisser  son  amy. 
Et  qui  pour  ce  ouyst  ses  pleurs,  plains  et 
gemissemens  à  cause  de  damp  Âbbez,  il  sem- 
bloit  que  tous  ses  prouchains  parens  et  amjrs 
fussent  mors.  Ses  femmes  disoient  :  «  Ha! 
ma  dame,  nous  n'en  pensasmes  oncques  moins, 
quant  nous  le  vismes  arriver,  et  que  meschief 
n'en  advenist  de  tant  charger  l'onneur  des 
gentilshommes.  —  Voyre,  dist  Faultre,  et  de 
l'avoir  ainsi  traictié  et  blecié  ;  et  à  ce  est  bien 
fait.  •—  Ne  vous  chault,  dist  ma  dame,  il  en 
sera  bien  vengié,  mais  qu'il  en  soit  guery; 
aussi  qu'il  m'a   voulu  batre  et  m'a  viUainée, 
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L'acteur.  «-  Endementien  que  ma 
dame  et  damp  Abbez  ainsi  s'esbatoîent, 
le  roy  d'ung  cousté,  et  messeigneurs  les 
docz  s'esmenreilloient  de  ce  que  leur  Belle 
Cousine  demouroit  tant,  dont  une  fois,  entre 
les  aultres,  à  la  royne  en  parlèrent.  La  royne, 
jà  très  desplaisante  des  nouvelles  que  elle 
pressentoit,  pour  son  honneur  s*en  teust.  Lors 
luy  prièrent  qu'elle  luy  voulsist  escripre  par 
manière  qu'elle  vensist,  La  ro3me  leur  dist  que 
desjà  par  deux  foys  Tavoit  elle  fait,  et  escript 
par  deux  messaigriers  qu'elle  avoit  envoyez  vtn 
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elle  ;  et  que  vraiement  vensist  quant  elle  voul- 
droit,  mais  jamais  ne  hiy  en  escripfoit.  Met» 
seignemv,  qui  eomprinrent  bien  les  ptroUes 
de  la  royne  qui  très  mal  contente  d'elle  estoit, 
luy  escriprent  et  luy  renvoyèrent  Yvokg  â»  leurs 
chevauldieurs.  Lors  fut  à  ma  dame  mortel 
desplaisir  de  laissier  doulz  Abbez,  et  donner 
jour  qu'elle  seroit  à  la  royne,  sans  point  faillir  ; 
et  par  ainsi  le  beau  père  et  confesseur  print 
congié  d'elle,  et  elle  de  luy,  et  revint  à  la 
court. 

L'acteur.  •—  Hé!  amours  très  faulces, 
maulvaises  et  traistres,  semblerez  vous  tous* 
jours  enfer  qui  d'engloutir  âmes  jamais  ne  fut 
saoul?  ne  serez  jamais  saoulez  de  traveiller 
cueurs  et  les  meurdrir?  Dieu  et  nature  vous 
ont  ilz  donné  telle  puissance  que  de  prendre, 
et  mectre  en  vos  lacs,  cueurs  de  papes,  de 
cardinaulx,  d'evesques,  d'archevesques,  d'em- 
pereurs, d'emperieres,  de  roys,  de  roynes,  de 
ducz,  de  duchesses,  de  patriarches,  de  marquis, 
de  marquises,  de  princes,  de  princesses,  cueurs 
d'abbez  et  d'abbesses,  de  contes,  de  contesses, 
et  de  gens  de  tous  aultres  estats,  et  religieuses 
espirituelles  et  temporelles  ?  Que  d'aulcuns  en 
avez  prins  les  cueurs,  ainsi  qu'en  maintes  his- 
toires se  treuve  par  escript,  dont  vous  en.  estes- 
très  faulcement  et-  mauvaisement  servis,  et 
puis  à  la  fin  habandonnez,  et  mérites  d'avoir 
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CHAPITRE  LXXXV 


Comment  ma  damé  fut  à  la  court,  tt  la  èamme 
chiere  que  ckascun  luyfist. 


L'acteur.  —  Ma  dame,  toute  paimée  et 
dolente  de  ses  amours,  vint  à  la  court, 
acompaignée    de  plusieurs    seigneurs, 
contes,  barons,  cheraliers  el^  escuyers,  qui  au 
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devant  luy  furent  ;  et  quant  elle  fut  arrivée,  fist 
sa  révérence  au  roy  qui  assez  bien  la  recueillit, 
puis  va  à  la  royne  qui  luy  dist  :  «  Vostre  venue 
a  esté  bien  longue,  il  me  semble  que  bien 
aymez  Tair  du  pajrs.  »  Puis  va  à  messeigneurs 
les  ducz  qui  assez  gracieusement  la  receurent, 
puis  luy  dirent  :  «  De  vostre  venue  dictes  nous 
grant  mercy.  »  Et  puis  les  aultres  dames  et 
damojTselles,  chevaliers  et  escuyers,  tous  luy 
vont  faire  la  révérence  et  festoyer;  et  ainsi 
passa  environ  ung  moys.  Advint  que  uog  soir, 
après  soupper,  estant  le  roy  et  la  royne  en  ung 
beau  preau,  en  grant  nombre  de  dames  et  de  sei- 
gneurs, lors  le  seigneur  de  Saintré  dist  à  la  royne 
et  aux  aultres  damj»  :  «  Seez  vous  toutes  cy,  si 
vous  compteray  une  vraye  nouvelle  et  merveil- 
leuse histoire  qu'on  m'a  de  bien  loing  escripte. 
—  Avant,  dist  la  royne,  et  pour  Dieu,  que 
nous  le  saichons,  ma  dame,  seez  vous  là.  » 
Lors  appella  ma  dame  Belle  Cousine.  «  Et 
entre  vous  dames,  seez  vous  toutes  cy,  et 
escoutons  ceste  nouvelle  que  nous  veult  dire  le 
seigneur  de  Saintré.  »  Lors  la  royne  s'assist, 
et  fist  seoir  ma  dame  auprès  d'elle,  et  puis  les 
aultres  dames  ou  damoyselles  entremeslées 
d'aucuns  seigneiu's,  chevaliers  et  escuyers  qui 
là  estoient.  Lors,  en  riant,  dist  la  royne  : 
«  Monseigneur  de  Saintré,  maistre  des  nou- 
velles, commencez  à  deviser.  » 
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CHAPITRE  LXXXVl 

Comment  It  seigneur  de  Saintri,  sans  riens 
nommer,  compta  Pistoire  de  ma  dame,  de 
damp  Abbez  et  de  luy;  et  rendit  la  sainture 
à  ma  dame  devant  la  royne  et  plusieurs  aultres 
dames  et  damoyselles. 

L'acteur.  —  Le  seigneur  de  Saintré  lors 
commença  son  compte  en  la  meilleure 
façon  et  manière  qu'il  sceut,  et  dist  :«  Ma 
dame,  j'ay  naguieres  veu  unes  lectres  d'une 
ystoire  vraye  et  nouvellement  advenue  en  Al- 
maigne,  d'une  très  noble  et  puissante  dame  qui 
de  sa  grâce  print  plaisir  en  ung  jouvencel  bien 
gentil,  et  tant  de  biens,  d'amours  et  d'onneurs 
luy  monstra  que,  par  certain  espace  de  temps, 
elle  le  fist  ung  très  renommé  chevalier  ;  et  tant 
loyaulment  se  entre  amerent,  comme  la  lectre 
dit,  que  oncques  plus  loyaulx  amours,  ne 
amans  plus  secretz,  ne  furent. 

L'acteur.  —  «  Mais  la  fortune,  la  traîtresse 
comme  dit  le  bon  Boece, 

A  sa  dextre  plaine  d'orgueil, 
Voult  ses  sergens  mectre  en  dueil  ; 
Plus  soudainement  les  surprent, 
Que  le  flot  de  mer  ne  s'esprent. 


LE    PETIT   JEHAN    DE    SAINTRH  425 


Et  les  trestourne  en  si  peu  d'eure 
Que  le  pl\u  bts  vient  au  detsenre. 
Et  au  dessouln  vient  le  plus  hanlt  ; 
Ke  de  leurs  pleurs,  riens  ne  leur  châult. 

Ht  quant  ont  plss  douleur  et  yre. 
Alors  se  prend  pl\u  fort  à  rire. 
Sa  joye  est  que,  en  peu  d'espace. 
Le  plus  lieureax  le  chetif  £use. 

Saintré.  —  «  Ainsi  fut  il,  ma  dame,  â»  ce 
ne  maleureux  qui  tant  estoit  en  grâce  de 
dame  que  oncques  avant  de  dames  ne  fut 
eolx  amé.  Advint  que  par  la  voulenté  de 
tune,  pour  l'amour  d'elle  et  pour  accroistre 
I  honneur,  il  vint  en  France  faire  armes, 
ni  il  yssit  à  son  honneur.  Et  endementiers 
e  ces  choses  estoient,  sa  dame  s'accointa 
iug  grant,  gros  et  très  puissant  de  corps 
yzmt  qui  estoit  damp  Abbez  d'une  abbaye 
ine  et  riche,  et  tant  se  entre  amerent  qu'elle 
oublia  son  très  lojral  amy  et  serviteur  du 
it.  —  Et  lors,  respondist  la  royne,  elle  fist 
malle  joye  que  pour  ung  moynne  laisser 
uy  qui  tant  ra3m[ioit.  —  Ma  dame,  il  fut 
isi,  car  je  l'ay  ainsi  veu  par  lectre  qui  mye 
me  mentiroit.  Or,  escoutez,  ma  dame,  et 
ez  la  raison  et  la  fin.  — •  Or,  dictes  doncques, 
t  la  rojrne,  et  achevez.  »  Et  lors  de  mot  à 
't  Tistoire  compte  :  et  premier,  comment 
nant  les  trouva  au  gibier,  comment  l'Abbez 
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manda    à  ma  dame  se  on  le  retiendroit  au 
soupper,  et  la  responce  qu'elle  en  fist  ;  com- 
ment l'amant,  poiu*  veoir  rafiEedre,  ne  se  fist 
gueres  prier;  comment  l'Abbez  et  ma  dame 
blasonnerent  les  chevaliers  et  escuiers  qui  par 
le  monde  alloient  faire  armes  ;  comment  elle 
mist  sus  la  lucte,  et  en  fut  juge  ;  comment  ilz 
lucterent  et  se  desvestirent  en  pourpoint,  et  les 
beaulx  saulx  que  TAbbez  faisoit  devant   ma 
dame  ;  le  ris,  les  jeux,  les  mocqueries  qu'ibe 
faisoient  à  l'occasion  de  la  lucte,  et  de  ce  que 
l'Abbez  en  avoit  l'onneur;  l'ambassade  que  le 
couvant  en  fist  ;  et,  pour  abréger,  comment  il 
fut  en  la  cité  disner,  comment  ilz  furent  armez, 
et  leur  bataille  ;  comment  à  l'Abbez  en  print, 
aussi  les  parolles  que  ma  dame  dist  à  l'amant, 
en  le  villainement  menassant  pour  l'amour  de 
son  nouvel  amy  ;  comment  il  mist  la  main  à 
son   toupet,   faisant   semblant   qu'il   la  voult 
frapper  ;  les   parolles  que  l'amant  luy  dist,  et 
comment  il  luy  osta  sa  sainture,  que  porter  ne 
debvoit  de  la  couleur  qu'elle  estoit,    pour  sa 
desloyauté.  Et  après  ce  qu'il  eut  conclu,  fut 
illecques  la  dame,  que  on  cuydoit  estre  d'Ail- 
maigne,  très  grandement  blasmée  et  mesprisée, 
et  fut  l'amant  de  sa  bataille,  qu'il  avoit  emprise, 
très  grandement  loué.  Et  de  ceste  belle  nou- 
velle fut  illecques  la  joye  si  grande  qu'à  peine 
se  povoit  on  départir,  ne  cesser  de  rire  ;  mais 
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ma  dame,  là,  simple  et  coye,  sans  dire  mot,  à 
maie  chiere  escoutoit  tout.  Lors  le  seigneur  de 
Saintré  dist  à  la  royne  et  à  toutes  les  aultres 
dames  qui  là  estoient  : 

«  Ma  dame,  et  vous,  mes  dames,  Tistoire 
demande  qu'il  doit  estre  dit  de  ceste  dame,  se 
elle  a  bien  fait  ou  non  ?  et  à  vous,  ma  dame, 
j'en  demande  la  première.  »  Quant  ma  dame  la 
royne  oujrt  parler  des  amours  de  damp  Âbbez 
et  d'une  dame,  doubta  aucun  peu  que  pour  sa 
Belle  Cousine  ne  fust  ;  mais,  pour  ce  qu'elle 
n'avoit  sceue  l'amour  d'elle  et  du  seigneur  de 
Saintré,  de  certain  ne  sçavoit  que  penser  ;  lors, 
pour  veoir  que  ma  dame  diroit,  le  commencer 
à  parler  d'icelle  dame  remist  à  elle.  Lors  elle 
respondit  :  «  Ma  dame,  il  me  soit  pardonné, 
car  à  ce  qu'il  a  devisé  riens  n'y  pensoye  ;  mais, 
s'il  vous  plaist,  iaictes  dire  les  aidtres,  jaçûit  ce 
que  l'on  s'en  devroit  taire,  et  quant  vous  et 
toutes  en  aurez  dit,  je  diray  après  ce  qu'il  me 
semble.  »  Alors  la  royne  dist  :  «  Mais  puisqu'il 
faut  que  comme  royne  nous  commençons, 
vra3m[ient,  Saintré,  s'il  est  ainsi  que  vous  avez 
dit,  nous  disons  que  telle  dame  est  faulce  et 
maulvaise,  et  n'en  disons  plus.  » 

Saintré.  —  «  Or  ça,  ma  dame  de  Rethel, 
qu'en  voulez  vous  dire?  —  J'en  dit  ce  que  la 
royne  en  a  dit,  et  oultre  plus  que  on  la  devroit 
bannir  de  toute  bonne  compaignie,  se  elle  y 
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estoit.  —  Or  ça,  vous,  ma  dame  de  Vendosme, 
qu'en  dictes  vous?  —  J'en  dis,  beaulx  amys, 
qu'on  la  devroit  lyer  sur  ung  asne,  le  viz  devers 
la  queue,  et  mener  par  la  ville  à  grant  déri- 
sion. »  —  £t  vous,  ma  dame  du  Perche,  quelle 
est  vostre  opinion?  —  Je  dis  que  la  royne  et 
les  dames,  qui  en  ont  jà  dit,  ont  si  bien  dit 
que  on  ne  porroit  mieuix,  et  si  dis  oultre  que 
telle  dame  debvroit  estre  despouillée  toute  nue 
dès  la  sainture  en  amont,  et  toute  rezée,  puis 
uincte  de  miel,  et  menée  par  la  ville,  affîn  que 
les  mouches  luy  courrussent  sus,  et  la  picquas- 
sent,  la  faulce  dame  qu'elle  est,  se  elle  est  vive, 
d'avoir  laissé  son  si  parfaict  et  loyal  serviteur, 
chevalier  ou  escuyer,  pour  ung  moynne;  et 
benoist  soit  l'amant  qui  ainsi  la  pugnist.  » 
Lors  n'y  eut  dame  ne  damo3rselle  qui  toutes 
n'en  rissent,  et  qui  ne  s'accordassent  esdictes 
oppinions  ;  desquelles  oppinions  furent  les 
dames  de  Beaumont,  de  Craon,  de  GraviUe,  de 
Maulevrier  et  d'Ivry;  les  hommes  qui  là  es- 
toient  escouterent  à  grant  deduyct  et  n'en 
dirent  riens.  Et  par  ainsi  devant  elle  furent 
données  ces  oppinions,  et  oy  le  jugement  de  sa 
desloyaulté. 

Et  quant  le  seigneur  de  Saintré  eut  à  chas- 
cunc  demandé,  et  en  eurent  dit  ce  que  dessus 
est  dit  et  assez  pis,  il  se  tourna  à  mu  dame,  et 
le  genoil  à  terre  luy  demanda  son  oppiniou, 
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comme  sus  aultrei.  Ma  dune,  qui  moult  eMoit 
etbahye  et  oe  içaiToit  que  dire,  comme  celle  k 
qui  t'iitoire  touchait  de  bieo  prèi,  tant  fut  ptr 
la  royiie  et  autrei  dunei  cootraiDcte,  que  force 
lu;  fut  qu'elle  eu  dist  ion  advi*  comme  Ici 
■iiltrcs  ;  Ion  diit  :  ■  Puisque  il  faut  que  j'en 
dye,  il  me  semble  que  celup  amant,  chevalier 
OU  etcu^er,  quel  qu'il  soit,  fut  trif  mal  gn- 
deulz  d'avoir  deisaiate  celle  dame  et  emporta 
sa  lainture,  comme  vous  avez  dit.  —  Voire,  ma 
dame,  diit  le  seigneur  de  Saintré,  voua  ne 
dictes  et  ne  respondez  liens  qui  soit  i  mon 
propoE,  ne  k  ma  demande  qui  ttXzj  xha  dame 
a  ^ct  bien  ou  non  d'avoir  ainsi  babandouné 
son  tojral  amant  et  lerriteur?  et  n'y  tfavea 
Toui  aultre  chose,  fors  que  pour  avoir  dessunte 
sa  tri*  &ulce  dame  de  sa  sainture  bleue,  et 
«mporUe  comme  très  indiEoe  de  telle  couleur 
porter  ;  et  dicte*  que  poiu  ce  il  fut  trè*  mal 
giadeuli  ?  »  han  lira  de  la  manche  la  sain- 
ture ferrée  d'or,  en  lui  disant  :  <  Ma  dame,  je 
ne  le  vueil  plus  estre  si  trie  mal  gracieux.  >  Et 
défaut  la  rojne  et  la  compaignie  de  daœt, 
de  chevalien  et  d'esouyen,  tris  gracieuiemeDt 
UD  genoil  bas,  il  ta  luy  mût  en  ton  giron.  Et 
quant  la  royne  et  sa  compaîgnie  virent  et 
oyrent  ceste  merveilleuse  chose,  par  merveilles 
et  gtant  eabahyssement  l'ung  l'auUre  regarda  ; 
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lÉdf  ny»  à  iienuaider  8'«^  «rtoU  M«i ;ftmi<» 
tittifri  c«r  iUeo(iiMt  elle  pcriit  toote  foie  e|: 
llMmem.  fit  ^  eommeiican^  k  im  de  ce 
ciÉiipce^  priftatyiequenuit  et  si^pi^eal  à  loiitet 
'âÊÈm  et  diaiojidlM,  boufi^eoliet  et  eakiett 
dli^tttiqtte  t$tÊt  qitlli  tcùeitt,  ^neloirtee  prei'^ 
pMttt  «xemi^  à  cttte  d  tite  &oble  dsiae 
(ffMBié,  qui  fMdr  ea  hnnire  te  fêi^  et  weil* 
Mit  èien  penser  eud^t  eemamii  froverbe  qiii 
dUt  :  onoqoes  ae  fut  feit  mm  iiiiiûle,lettt  finU 
eiièrre  perfond;  c'est  à  eotei^Éi que eacqnes 
lie  lot  t^ea  ou  mal,  taat  insl  il  eettU,  fépeeé. 
oti  bbsciir,  que  à  la  fio  ne  soit  seeu;  car  9àmH 
l'a  <»'donné  le  vray  et  tout  puissant  juge  de 
toutes  choses,  auquel  ne  fault,  ne  ne  peut  on 
riens  celler,  pour  mériter  les  bons  et  les  justes, 
et  pour  pug^ir  les  pécheurs  et  les  maulvais, 
soit  en  ame,  soit  en  corps  ou  en  honneur  ;  ainsi 
qu'il  fist  de  ceste  dame,  et  de  maints  aultres 
hommes  et  femmes  qui  sont  pugnis  pour  leurs 
desordonnées  voulentez.  Hz  sont  bien  des  fu- 
mées  sans  feu,  c'est  à  entendre  qu'ilz  sont 
maintes  faulces  langues  desliées  de  flateurs  à 
gecter  les  fumées  sans  feu,  c'est  à  dire,  porter 
et  rapporter  faulces  et  mauvaises  nouvelles  et 
renommées  à  hommes  et  femmes,  sans  cause 
et  contre  raison  ;  mais  elles  ne  peuvent  porter 
le  feu;  c'est   la   véritable    preuve    dont    ilz 
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demeurent  d'ame,  d'honneur  et  maintes  fois  du 
corp«,  perduz  et  dampnez,  et  sont  par  derrière 
villainezet  mocquez. 

Et  cy  donneray  fin  au  livre  de  ce  très  vail- 
lant chevalier,  qui,  oultre  les  armes  que  j'ay 
dictes,  fut  en  mainctes  aultres  batailles  par 
mer  et  par  terre,  et  fist  corps  à  corps  maintes 
aultres  armes,  et  en  especial  fut  l'ung  des  seize 
chevaliers  et  escuyers  qui  combatirent  au  Carre, 
devant  lesouldan,  vingt  deux  chrestiens  renoyez, 
et  les  desconfirent  pour  la  foy  de  nostre  sei- 
gneur Jésus  Christ  ;  et  voyagea  très  longue- 
ment, qui  seroit  trop  longue  chose  à  vouloir 
tout  reciter.  Et  quant  le  plaisir  de  Dieu  fut  à 
soy  vouloir  prendre  son  ame  par  la  mort  qui 
n'espargne  nully,  le  jour  qu'elle  clost  la  porte 
à  la  clarté  de  ses  yeulz,  il  estoit  le  plus  vaillant 
chevalier  tenu  du  royaulme  de  France  ;  lequel 
de  sa  vie  naturelle  fina  ses  jours  en  la  ville  de 
Sainct  Esprit  sur  le  Rosne,  ajrant  prins  tous 
les  saincts  sacremens,  ainsi  que  tous  bons  et 
vrays  chrestiens  doyvent  faire  ;  duquel  si  très 
vaillant  chevalier,  plusieurs  nobles  preux  ont 
recordez  que  ceulx  qui  faisoient  sa  sépulture, 
ont  trouvé  ung  petit  escrinet  d'yvoire,  auquel 
avoit  ung  bresvest  qui  disoit  :  Cy  reposera  le 
corps  du  plus  vaillant  chevalier  de  France,  et 
plus,  qui  poiu*  lors  sera.  Duquel  plusieurs  dient 
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qu'il  se  doit  entendre  le  plus  vaillant  du  monde 
qui  en  son  temps  fust.  Doncques,  pour  amour 
de  ses  vaillances,  j'ay  prins  plaisir  de  veoir  où 
son  corps  g^st  ;  et,  de  la  lame  couchiée  sur  luy, 
prins  en  mémoire  les  lectres  entaillées  qui,  en 
latin,  disoient  ainsi  : 

HIC  JACET  DOMINUS  JOHAKNBS  DE  SAINTRE,  MILES 
SENESCALUS  ANDEGAVENSIS  ET  CENAICANENSIS,  CA- 
MERARIUSQUE  DOMINI  DUCIS  ANDEGAVENSIS,  QUI 
OBUT  ANNO  DOMINI  MILLESDCO  CCC.LX. VIH.  DIB  ZXV. 
OCTOBRIS.  CUJUS  ANIMA  IN  FACE  REQDIESCAT. 
AMEN.    . 
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petit  Saintré  qu*il  ûdloit  qu*il  fist  publier  son  en- 
tf  éprise  par  ung  heranlt  d*armes,  contenant  com- 
ment le  mieulx  dansant,  fast  escuyer  on  dame, 
auroit  pris  convenable,  et  Iuy  mist  le  bracelet  au 
bras;  puis  comment  Saintré  fist  ung  banquet  à 
tous  seigneurs  et  dames  ;  et  puis  la  nuyct  retourna 
au  preau  parler  à  la  dame,  qui  luy  d»t  qu'A  fal- 
loit  publier  ses  lectres  d'armes  en  la  court  de 
quatre  roys 118 

CsArmui  zxx.  —  Comment  le  petit  Saintré  fiit 
devers  le  roy  et  la  royne  présenter  sa  lectre  d'ar- 
mes et  demander  OMogié  de  le  obtenir,  ce  que  le 
roy  fit  quasi  comme  contrainct 121 

Chapitre  xxn.  —  Comment  le  petit  Saintré  entra  en 
)  ouste,  triumpbant  et  bien  acousué,  et  se  poru 
vaillamment ,  '  If  qu'il  fut  prisé  et  honnoré  de 
chascun   • 124 

Chapitu  xxm.  —  Comment  Saintré  fut  au  jpreau 
^^arler  à  ma  dame,  et  luy  déclara  de  pomt  en 
point  comment  il  estoit  acoustré,  quels  gens  et 
officiers  il  avoH  pour  narfaire  son  entreprise  ;  et 
comment  la  dame  Toulot  «cavoir  de  ses  couleurs 

55 
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et  de  set  enBet.  Puis  prindieat  CMigié  l*ni^  de 
l'autre  à  tret  gnms  pleure  et  r^rets. lié 

CsAnTU  XXIV.  —  Comment  U  dame  edvertit  la 
royne  aue  Saintré  estoit  merveilleusement  bien 
acoostre  de  coursiers  et  aultres  choses;  parquoy 
ladicte  royne  dist  à  Saintré  qu'il  fist  admener  set 
chevaolx  en  la  gallerie,  pour  les  voir,  ce  qu'il 
fist.  Et  comment  le  loy  et  U  nya»  les  vkcat,  qui 
moult  le  prisèrent. 130 

Cbapitxx  XXV.  —  Comment  Saintré,  après  qa'fl  fut 
prest  jponr  partir,  vint  demander  congié  eu  roy 
pour  faire  son  entreprise,  laquelle  chose  le  roy 
luy  concéda,  nonobstant  qu'il  fîist  many  de  son 
départ i}4 

CBJLprrxB  XXVI.  —  Comment  Saintré  fut  an  prean 
prendre  congié  de  la  dame,  qui  Tadvertit  de  rechief 
de  tous  ses  a£5ûres  ;  et  comment  en  la  fin  prin- 
drent  congié,  non  pas  sans  gecter  grosses  larmes 
d'une  part  et  d'autre t}6 

Chapitxs  XXVII.  —  Comment  Saintré  print  congié 
du  roy,  de  la  royne  et  des  dames,  ausquelles  il 
donna  à  chascune  une  veree  d'or  ;  et  comment  la 
ro3me  en  demanda  une^  laquelle  il  lui  bailla  en 
s^excusant,  disant  que  il  ne  cuydoit  pas  qu'elle  eust 
daigné  prendre  si  petit  présent 140 

Chapitre  xxviii.  —  Comment,  après  que  Saintré  eut 
prins  congié  des  barons  et  seigneurs  de  la  court 
du  roy,  s'en  alla  disner  avecques  ses  compai- 
gnons,  ausquelz  comme  il  disnoit,  la  royne  luy 
envoya  ung  très  fin  drap  d'argent,  et  plusieurs 
seigneurs  aultres  dons  et  largesses  ;  et  comment  A 
sa  despartie  se  fit  conduyre  par  les  heraulx,  trom- 
pettes et  joueurs  d'instrumens ,  et  leur  donna  à 
soupper  au  Bourg  la  Royne,  où  il  logea  ....      142 
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Avignon,  le  roy  d'armes  d'Anjou  luy  apporta  le 
seeile  de  la  responce  de  sa  Icctre  d'armes,  et  luy 
compta  tout  comment  il  avoit  parlé  à  Enguer- 
rant,  et  monstre  sa  lectre  d'armes,  qui  en  fut 
moult  joyeulx 14; 


dODOt   CODgié   k   Epgaerraat  pour  I4   dtUfnr  dft 
pu^noy  SuDiri  et  ta  compugnona  lurent  moult 


d'Am^on  qui  ordomu  loa  lo^t  k  BtrteLoni 
non  lu  TillCi  l'apta  d'une  liene»  et  If 


-  Commeal  bubIr  Eagnemnt 


peuiemeai  dcduu  Les  Ik»,    encque*   d 
coadajtowAt  et  <ie  l'ordre  qui  7  fût .  ,  . 


entre    |>ereUI«iien  dedui  la  licci  eu    moult 

triumpbim  vtoj ^ 

Curmi  ml,  —  Comiaent  le  my  bt  manirr 
left  luui  det  deuï  champions,  r  comment  SeJnlri 


Csinrii  xntn.  —  Comoeni  Siintrt  S»  le  ogna 
do  U  croix  pr  trait  toU  deruï  qae  etbnaler  H 

kntetnflat.  Et  eomnietit  k  U  pitmiere  JoumÉe  le 
roj  fi»  Millir  Engaemnt  le  vtvmkr  de*  Uoeit 
difut  qH  Sùurt  mit  ■4lgiM  pour  ce  Jour  la 

Cbuitri  xxtTtl,  —  Commenl  le  roy  euToye  quérir 
1e1  deux  cluajpionl  pour   loupper  tveUfneA  luy. 
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royne  et  de  tout  le  peuple 31$ 

CMA»mx  Lziv.  —  Comment  Saintré  requist  au  roy 
que  pour  sa  bien  venue  couchast  avecques  In 
royne,  ce  qu'il  luy  promit;  et  comment  la  royne 
en  fist  ^ande  risée,  luy  demandant  pourquoy  il 
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NOTES 


d'Isabelle  de  Loiiaïne  ;  deacendint  direct 
de  Jean  le  Bon,  tons  le  règne  duquel  le  romaa  le 
pasK,  CI  qui  y  joue  un  rûle  auei  impoittnt. 

;,  ].  —  JeaD  II,  lurnommi  le  Bon,  ni  de 
France  en  ij^o,  mon  à  Londres  en  1)64. 

7,  14.  —  Bonae,  fiUe  de  Jean  de  Lniembonigt 
roi  de  BohJme,  qui  fat  lue  l  La  baUiUe  de  Cr^. 
Matiie  en  i;;!  i  Jean,  alors  duc  de  Noiman- 
dic,  elle  monruE  i  l'ibbayc  de  Miubuiiion  le 
mollit  i]49,  du  TÎTant  de  Philippe  de  Valois.  Jean 
se  remaria  le  9  février  i  )  ;o  (uouvean  style),  avec 

Jeanne  de  Boulogne,  veuve  en  1346  de  Eudes, 
uc  de  Bourgogne.  Antoine  de  La  Sale  subilitoe 
Bonne  à  Jeanne  comme  leîne  de  France,  en  S»- 
yeor  de  «on  ■  nta  redoubti  seigneur  >>  Jean  d'An- 
)oD,  qui  descendait  de  Bonne. 
7,  16.  —  Qui  iei  biUts  ceiauia  it  Franct  tstml. 

lux  personnes  de 


.uaieul    pat 
.urage,    Lts 


mipre, 

dame  des  belles  ci 


A  plnjurt  dcB  ciutloiu  qoi  saivent  son' 
—  Daqutl^  auiii  JÔHt,  — Triduiiei  : 


ïiïiit  aa  iv*  siècle  »prà  Jéius-Chriit  Le  titre 
ât  SOD  DQTrage  est  ;  Dr  n  wiUitari.  Joa  da 
Mcnng,  qui  1:  tndoisit  en  11S4,  donpi  ponr  titre 
■  u  iraductioa  l'Arl  de  Cbitialerii;  elle  cii  m 

61,  28^  —  il  s"jgit  de  siint  Fnnçois  d'As 
—  FrinLion,  Stize  LéoD. 

61.  a.  —  Dt  Gtniiii.  —  Les  nunaicilts  don». 
aeat  a*  Ultrmamk  (Deutcronome}  :  ertsiu  d» 
eopisle  —  ou  de  l'auteur  —  que  M.  Marie  Gui- 
chàrd  1  rectifiée.  Lt  passage  ôté  est  lire  de  la  Ge- 
nèse, chjp.  IX,  vos.  6. 

67,  }.  —  Albertns,  c'eit  uni  doute  Albert  le 
Gnnd,  ni  à  Ltoingeu,  eu  Sonabe,  en  iioj,  moR 
à  ColosDe  en  1380.  D'abord  proTindal  do  Do- 
miniou»,  puii  èvSguc  de  Riiiibantie,  il  se  démit 
de  celte  dïguici  pont  se  livret  i  renseignement, 
et  acquit  pu  ses  levons  publique!  aue  teDommée 


^" 


.     _  ts  portent  par  erreur 

itnain   livre   et    ^^T   cbafiln  :   conection    de 
M.  Marie  Giuchard. 

76,   14.  —  Jacqua   l^td.  —  a  Mutelet  Do- 
menil,  premier   écnya  et  maître  de  l'fcnrie  da 
1)64,  moant  en  1375.  Toui  ki  «ntreild 


nommé*  étoient  offidcn  da  rai.  ■  H.  de  Gimo- 
lette. 
P.  loa,  L  17.  —  Soù  fanatset  btraalx.  —  Le  roi 

faniui  étiit  DU  MUe  de  nultie  des  céTimonîes 
miliuirei.  Dam  tout  ce  qui  concernait  li  chevilc- 
rie,  les  roii  d'armei  poruient  la  parole  du  roi  ou 
du  leigaenr  aDqnel  ils  iiaieat  Utachés.  ■  Us  occu- 
paient les  premièies  pUcei  dans  les  solennités 
publiques,  dit  M.  Manc  Gnichard,  présidaient  le 
chapitre  des  bérants,  dressaient  les  généalogies 
et  dégradaient  les  gentilshommes  convaincus  da 
rélonïe;  ils  relaient  les  conditions  des  touraoii, 
portaient  les  delïs,  préparaient  les  lices  selon  les 
lois  de  la  chcvilene,  et  proclamaient  les  vaia- 
quenri.  Les  rois  d'armes  prenaient  leur  nom  d'un 
cri  de  eueiic,  de  quelque  onctnent  hénldjque, 
d'un  ordre  de  chevalerie,  on  de  la  province  ou  il* 
résidaient  1  On  sait  que  le  roi  d'armes  de  Franee 
s'appelait  hiantjayt-Stànl-DtKis  (voir  le  Glossaire  au 
mot  iionijiiyi).  t  Les  HératUi  d'arma  participaient 
aui  fouccïons  des  roia  d'armei  et  ioaissaient 
d'une  partie  de  leurs  privilèges.  Le  roi  (d'armes) 
biplisiit  les  hénuls  eu  leur  venant  une  coape 
d'or  pleine  de  vin  sur  la  tête,  et  il  iallait  avoit 
exercé  pendant  sept  années  la  charge  de  Fourmi- 
vont  iTarma  pour  parvenir  i  celle  de  héraat.  > 
Marie  Gnichard. 

106,  17.  —  Alanus.  —  Alain  de  Lille  (xn*  siè- 
cle), auteur  de  V Anti-CUtudianui  teu  ii  ehcu  viri 
honi  tt  perfati,  libri  X,  ouvrage  auquel  Jean  de 
MeuDg  a  emprunté  une  grande  partie  du  diicouit 
de  Nature  dans  le  Kmuii  il  la  Rou. 

107,  18.  ~  Dura  Phrigiui.  —  Datés  le  Phry- 
gien, cilé  par   Homère  dans  Vlliaàe,  au  début  au 

<  Parmi  les  Troyens  vivait  Dires,  riche  et  irié- 


procbiblc  siaiJïcBtenr  de  Hi^oktoi,  et  U  ivaJt 
4eiii  fils,  PhygBUS  et  Idiios,  hibiles  à  ions  la 
combiu.  >  (T»d.  de  M.  Lecomtc  de  Lîsle  ) 

Poil  le  poète  lacoDte  la  mon  A<s  l'an  des  gU 
et  U  fuite  dt  l'wtie,  enlevé  pac  Hèpluisios  (Vnk 
Clin),  «  a£a  qne  la  vieillnse  de  leur  vieux  père 
UE  fùtpoiai  dâupitée.  >  C'est  tout;  mais  un  nota 
snOit  à  la  légeude  :  ce  Duèi  pissa  pendant  tant  ■ 
le  moyen  ige  pour  iuc  l'autcnr  d'un  récit  de  U 

eise  de  Troie  (Ds  excidio  Tmj)  4]ui  partageait 
congance  publjqae  avec  csloi  —  non  moins  ia- 
bnleua  —  du  Cretois  Dyctis^  l'un  dei  assii^eants. 
L'ouvrage  du  pcitendu  Duii  a  étd  deux  foi» 
traduit  en  frBn;ais,  en  ven  ei  ea  prose,  au 
zui*  liccle. 

P.  107, 1.20.  —  ArnnbinsAier  vivait  sous  Diocli- 
tien(iii>  liède).  Uahre  de  ibcciirique,  il  ent  Lac- 
tance  poni  dîidple.  Il  embrassa  le  cluiitianisniiB 
Cl  écrivit  conm  la  GvdiUe.  , 

108,   I.  —   Victor,  *»Sqnt  de  Vite  (v  siècle), 

contre  l'Église  d'Afrique  par  Gcnsiric  et  Hunnc- 
ric,  rois  des  Vandalfs  :  ouvrage  imprimé  i  Dijon 
<i665)et*P.ri.C.694). 

loS,  1.  —  Ptmpiiut  Traftu.  —  Trogae  Potnpie, 
historien  latin  du  siècle  d\\ngiute,  aatenr  d'une 
Hiitoirt  fbilipfnqiu  qui  ne  nous  en  connue  que  pu 
l'abtfgé  qu'en  fit  Justin. 

119,  11.  —  Voui  prtu  porter  k  patn,  etc.  — 
Le  paon  était  autrefois  nu  mets  foit  recherché, 
qui  K  servait  sui  dlneii  d'appuM,  et  sans  doute 
•on  plumage  contribuait  1  u  bonne  réputation. 
Le  sennenl  piononcé  aor  le  paon  est  imité  de 
plusienn  romans  de  chevalerie;  l'un  de  cei  ro- 
mans, du  commencement  du  uv*  siècle,  a  pour 
titre  le»  Vaiaim  Pam. 


^ 
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p.  ii4t  L  n.  — '  •  LtBPmnmêmÊiUtéfmmtt  itokmt 
de  U  dépendance  des  hérauts  et  assistoient  à  leur 
chapitre.  Un  seigneor  hanneret  pouYoh  a^oir  des 
Poursuivanis  sons  l'aven  de  quelque  hérant.  On 
les  baptisoit,  dans  les  fêtes  solôinelles,  après  le 
sonper,  de  qndqne  nom  eiina|^  comme  Joucœnr, 
Verinisant,  Sansmentir,  GallSrdet»  Beansemblant 
Hant-le-Pied,  etc...  Leors  oottes-d'armes  étoient 
difiérentes  de  celles  des  hérants,  et  ils  aboient  des 
bfttons  sans  ornement.  »  (Dictionnaire  ds  Tri' 
vaux,) 

Z47,  27.  —  Façon  âê  corps  ci  hoanesU  do  farUr, 
— >  R^lonbles  façon  i  bomùsU  façon  do  parler. 

17J,  27.  — >  Alarde,  c  mot  corrompu  qoi  paroft 
signifier  à  la  eoric.  Les  barrières  des  lices  où  com- 
battoient  les  chevaliers  dans  les  jontes  et  tonmois 
n'étoient  soavent  que  des  toiles  tendues  de  drap 
00  de  quelque  autre  ètoSt;  ces  toiles  dévoient 
être  soutenues  par  une  erosse  corde  tirée  d'un 
bout  i  l'autre  de  la  barrière.  »  (Roquefort,  Glos- 
saire de  la  langue  romane,  suppl.,  p.  14.)  L'un 
des  manuscrits  porte  a  large, 

ft  ligne  dernière.  —  OyseOets  de  Cbippre.  — 
'étoient  de  petites  balottes  de  toutes  gran- 
deurs, remplies  de  parfums  exquis,  et  qu'on  foi- 
gnoit  ensemble  avec  de  la  gomme  pour  leur  ùdrt 
prendre  la  forme  de  certains  petiu  oiseaux  de  la 
peau  desquels  on  les  composoit,  afin  de  les  faire 
crever  i  propos.  »  (Ducatiana), 

205,  5.  —  Bonciqnault,  —  Jean  le  Maingre,  dit 
Boudcaut^  négociattur  du  traité  de  Brétigny 
(1360),  père  du  fiuneux  marédial  de  Boudcaut. 
Voy.  dans  le  Uvredm  cbeoaUer  de  La  Tour  Landry, 
chap.  XXIII,  une  anecdote  dont  il  est  le  héros. 

ao8>  z8.  —  Saint  Jacqnes  dt  GompoticUe,  en 


,Wé> 


Galice,  le  plni  cflito  liea  de  pileriiuge  de  l'Et- 

pigae. 

P.  11),  1. 19.  —  Mmljiiyt.  —  a  Le  roi  d'armes 
Monl-Joie  i  l'avantage  de  teoic  le  premier  rang  au 
les  amies  rois  d'armes  des  marches  ou  proïÎDces; 
leiquets  oioieDt  sous  eux  chacun  des  hérauts  et 
deui  poursui-vants,  qui  composoient  nn  collège, 
dont  le  chapitre  se  tenolt  Jt  Paris  en  l'tglise  da 
Petil-Sai rit-Antoine.  Il  est  dislinguj  des  autres  par 
M  cDite  d'umes  de  velours  violet  cramoiii,  ornée, 
devant  et  derrière,  de  Irais  grandes  fleurs  de  lîi 
en  brodeiie  d'or,  sarnionlées  et  coavertes  d'une  ; 
coaronne  royale,  (rangée  et  galonnée  d'or  ;  snr  la  1 
manche  droite  trois  fleurs  de  lis,  et  le  nom  et  lei 
titre  de  Mom-Joie  écrit  en  broderie  d'or,  et  nii 
d'armes  dt  Fnaut  aarli  gauche.  Anciennement  9! 
poiloit  sur  sa  poitrine  nu  camaien  ou  èinail  da^ 
cristal  rehaussé  d'or,  garni  et  bordé  de  pierrerieti 
Snes,  où  étoienl  peintes  les  armes  dn  roi,  •  (Dit-  ' 
ticnnain  ds  Trnxmx.} 

330,  24.  —  LiSk  it  Btrrj,  —  Jean,  troisième 
El]  de  Jean  le  Bon,  né  en  1)40,  mort  en  I4i6;le 
moins  ambitieux  et  le  moins  avide  des  parents  de 
Charles  VI,  le  grand  bibliophile  et  le  gtînd  Utâ- 
seoT  dn  XIV*  siècle. 

211,  aj.  —  Li  due  ^Aajni  it  ii  Tboaraitu.  — 
Louis  l-  d'Anion,  deuxième  £1s  de  Jean  le  Bon. 
Jeanne  I",  reine  de  Niples,  lui  léguasa  couronne; 
mais,  vaincu  par  Charles  de  Duras,  il  ne  monta 
jamais  sur  le  trAne.  Ses  successeurs,  jusqn'i  René, 
renouvelèrent  vainement  st  tentative. 


lier  plantait  >a  bannière  sur  une  ronte,  et  le  passage 
ainsi  ^^*nv^ii  devait  être  conoula  par  la  lance.  Ou 


se  rianisuît  MniTent  en  nombre  pont  eiicatei  cm 

P.  i;4,  L  17.  —  Franc^-ebaial,  mouuiie  d'or 

fnppfe  wiu  les  lègDcs  de  Jeu  II  et  de  Chulei  V. 

3^6,  iS.  —  Porlt  BaaAiier.  —  Elle  iviit  èti  xni. 


J56.a 


temp*  d'Antoioc  de  la  Sile,  elle  Usail  commamqatr 
le  Paris  laden  avec  le  qiunicr  neuf  ■ppelé  alon 
fàidaurg  Sainl-AaMiu,  où  s'élevait  l'hAtel  royil 
de  Siint-Pal.  Son  empkcemeni  peut  iae  &ii  iu- 
le terre-plein  situi  me  Siint-Aotoiac,  aa  débon- 
chi  de  la  Tue  FranfOis-Miioa  :  cetle  deioitre  ne 
l'appelail  alors  Grant  nu  dt  la  parti  Baudoùr,  et 


doyer,  litnée  plas  pièi  du  centre,  doii  ion  nom. 
Oriiinairemcnt  appelée  Porta  Bagaudarum  (Ptrti 
da  BagiiuUs,  paysans  de  U  Bciuce  tévoltts  contre 

tion  PorU  Baudicr  {Gui'llot,  DUda  Rua  dt  Paru, 
vers  Ifoo),  BaudoUr^  Baudoyer;  de  ce  nom,  nue 
nouvelle  altération  lit  Baudet  iBodilj,,  Batiiati 
dans  XiFlturda  Antiauiiiidt  ParâàtQ.CoTvyitli, 
liî')-  —  Il  est  Question  de  l'auberge  de  l'Ool* 
dans  une  charte  de  l'aa  1177;  selon  Guenlette, 
elle  eiistail  encore  au  xvm"  siècle, 

ijS,  10.  —  Nkollt  dt  ISaittsta.  —  Niccolo  Mali< 
tetta,  de  la  maison  de  Rimiui. 

4;S,  14.  —  Galiat  dt  Manlua.  —  Galàu  de  Uan- 
mue,  général  au  service  de  la  république  de  Venist, 
prit  Pidoae  en  140;,  et  fui  tué  peu  apria  d'un  coup 
de  flèche,  dans  un  combat.  (Ajidrea  Gatiro,  Jifii- 
riaPadovana).  L'opiaiou  d'Antoine  de  la  Sale  parait 

mention    de    la   rencomie  de  Galéas   avec   Bou- 


4SO                                               «OTÏS 

P.i6sM 

—  Valirr  m  Pruisi  amlri  la  Sarra^iH!. 

-Aumoy 

a  igi,  on  donnait  1c  aom  de  t  SaHB- 

ù>s>àtoi 

t  peuples 

nenù  de  la  foi  chrétienne  : 

daigne  les  Lithuaniens  idoUtres,  qui 

sut  en  euerre  ivee    l'Ordre  Teutonî- 

que.    L'eipidiiion  "don 

parle    La   Ssie  n'a   riea 

d'hiïtotique 

11  y  enl  biea,  ta   1)45,  e'est-i^re 

bieo  ™nt 

■■vènemen 

de  Jeui  11,  une  ctoisade 

CDQtte  Id  Uthiuniciia 

mils  U  France  n'v  en- 

contingent  r  rAUcmigne  seule  prii 

la  »tmes,  e 

les  croisés 

ne  rentonirérent  pai  l'en- 

ncnii,  qui 

roSti  de  r 

bseoce  des  cbeyaliers  teu- 

CDCiiqaes  poar  nvtger  ! 

LivoQie  et  la  Prusse. 

'7îi'î- 

-  Lt  cafpffl 

dt  Batil.  —  Le  captai  de 

bJcI,  titre 

donné  iB  seigneur  du  chileiD  âe  Cip 

de  Basch, 

aujourd'hui 

li  Teste  de  Busch,  prés 

d'Aicachon 

n  nnpanen 

iti  la  maison  de  Foi' JCe 

nom  *  étl  écrit  "à  pliu 

eurs  ra»iiièiei  diBïrentes  : 

^ 


DD  trouve  Buc/fc'esl'i-dire  taaif)  dans  les  Cbro- 
nifuei  di  Sainl-Daiis. 

J79,  8.  —  MiMitigiirur  Pbilifipt  de  Bourlim.  —  La 
généalogie  de  la  maison  de  Bonrbon  ne  signale, 
sonile  r^ne  de  Jean  11,  aucun  membre  de  cette 
famille  qui  ait  Doité  le  prénom  de  Philippe.  Par 
contre,  Antoine  de  La  Sale  a  pu  connaître  deux 
personnages  de  ce  nom.  Ce  sont  :  i*  Philippe  de 
Bourbon,  seigneur  de  Beaujeu,  deuiiéme  Ëls  de 
Charles  1",  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne  (Char- 
lei  mourut  en  H^i)\  3°  Philippe  de  Bonrbon, 
seigneur  de  Duisant,  troisième  fils  de  Jean  de 
BoDrboD,  seigneur  de  Cirencj;  il  vivait  encore 
en  149a. 

281,  7.  —  Combien  qu'il  m  fuit  fcini  son  suhjecl. 
—  Sons  le  règne  de  Jean  le  Bon,  et  jusqu'à  l'année 
lj6l,  le  duc  de  Bourgogne  était  Philippe  de  Koa- 


vn,  fil*  de  Phlllppa  et  da  Jeune,  deTCnM  idne 
de  FnDce  pir  ud  woHid  Duiime.  Philippe  de 
RooTTc  mournt  ï  l'ige  de  treize  ins,  ea  cetla 
lonée  i}6i,  étant  enoire  loni  U  tutelle  dt  U 
reine  u  mire.  Le  dacht  de  Bourgogne  revint  ilor* 
an  roi  de  Frinix,  qui  le  guda  insqu'l  n  mort.  Ce 
fat  Cbulei  V,  devena  roi.  qoi,  definnt  an  nen 
de  KiD  pbc,  remit  ce  dnchi  i  ion  frbe  Philippe, 
en  icbange  de  U  Toniaine.  Le  lerritenr  du  petit- 
■■'"  '  "  '    "  di  ne  l'estpu  aondé  de  cet 

i  phraie  naïve  n'en  ■  que 
plus  de  prix  et  porte  nn  timoignage  d'intant  plos 
cniien  oei  pcttentioni  de  celte  famille. 

P.  ao(,  1.  lo.  —  Riffirt.  —  Ce  mot  e«  expliqai 
pu  Collnt,  aatcnr  dei  Mimoiia  de  la  lUpublique  il 
juHuûf,  dans  an  pauage  qoi,  en  même  lemps,  oon* 
Uil  connaître  la  pauie  d'Antoine  de  La  Sale  ;  a  Ces 
[ois  d'atmei  et  tons  ceni  des  Ganles  estoient 
nommti  roii  iTartna  Poym,  1  U  diSïience  de 
cent:  de  l'Empire,  qni  estoient  appelés  Rsyirs 
comme  Antoine  de  La  Sale,  de  DOMre  pjs,  hi> 

iqB,  17.  —  Lt  maittri  it  Pnssi  tt  tout  tapital. 
—  Le  gnnd-m^ire  de  l'Ordre  Teutoniqne  et  ki 
cheraliers. 


301,  t;.  —  En  l'tglUt  Saintlt-Uarii  ib  Rmt,  — 
■  La  l^nde  rapporte  qne  les  angei  traniportirent 
sar  le  mont  Smit  le  corps  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie.  Richard  Pakake  (Voyagi  m  Oriail, 
Par!),  177],  t.  I.  p.  419)  parle  d'une  chapelle  dé- 
diée i  sainte  Mirie  et  située  entre  le  mont  Horeb 
et  le  mont  Sia3\.  Ratr  est  probablement  une  alté- 
ration de  copiste.  »  (Marie  Guichard.) 


p.  ;(Hi  1'  ■)'  —  L'waiU  gtrde  sui  eiloil  i'argait 
à  UIU  cnix  de  inib.  —  C'est-i-mic  :  dont  la  Su- 
niére  Qioit  d'ugeat.  Etc. 

joj,  9.  —  PottenirHl  cbascuK  uni  grant  pmiaj! 
qui  st  appuyroieat.  —  Il  ^'agit  ici  de  gnoAs  bau^ 
dicn,  défense  ordiaùie  des  gens  de  pied,  qui,  U 
pointe  itani  appayée  i  terre,  cnavraieni  encore  U 
poitrine  :  c'étaient  de  boas  tcraptrtf,  maû  des  im- 
ftdimmla  fort  g£oanu  pout  l'attaque. 

jao,  17.  —  Les  eimHiVt  !oh(  dilit/rti  ri  allait 
jouer. —  Lijei  :  afin  qu'  ili  aiUml  jiaUT.Ccae  tHiate 
n'ai  point  raie  (uni  noire  uicienne  Unètuute.  On 
idil  remarqner  di^àque  l'auteur —  ou  le  copiste  — 
a  partout  supprimé  1  i  de  fleiion  du  subjonctif. — 
On  peut  aussi  voir  dans  alitai  une  (orme  fiulai- 
liite  de  l'indic.   présent,  imitée  de  albnu,  allel. 

3i3i  î-  —  P"  <"  carrefours.  —  C'eit-i-dîre  dam 
les  angles  formés  par  les  limites  de  l'étofie  ou  pur 
Ict  brodcnet  dont  elle  était  ortiée. 

J4J,  II.  —  Cmimm/  U  fiil-dU?  —  Commcat 

)6o,  ai,  —  Ciluy  jui  wî  tt  ta  ptrart,  a»  lir/a 
perl.  —  CelQi  qui  sert  et  ne  refoit  nen,  perd  son 
salaire.  Peritrl  pour  percail. 

)8o,  6.  —  Saincl  Cosmt  it  Saiiul  Damim  ft- 
Urvtt.  —  Les  restes  du  prieuré  de  Saint^Gisme 
sont  encore  visibles  au  sud  de  Luiarches  (Seiae- 
et-Oise)  ;  l'église  de  ce  bourg,  consacrée  i  saint 
Damïen,  remonte  au  douiième  siècle  ;  mais  elle  ■ 
ité  reconstruite,  eu  grande  partie,  au  seititme. 

]3l,  i;.  —  Quant  au  cutur  it  la  rsynt,  tlUt 
t(M  ppii  tu  um  jacquet  de  toye  :  elle  t  beaucoup 
perda  des  bons  sentimenu  que  la  reine  aTiit  poui 


9-  —  Sa  ebaïaui,  qui  tu  C€  timfi  tu  l'et- 
mt  mit;  C'etl-i-diie  qu'elles  ne  tenaient 
'une  i  l'intie,  et  n'étuent  muatennes  que 

7.  —  Voici  It  tndnction  de  cette  ^itaphe  : 
U  mon)cignear  Jeu  de  Sainiré,  chevilier, 
il  d'Anjon  et  du  Maine  et  chambelUa  de 
gneur  le  doc  d'Anion,  qui  mouiDiran  do 
u  1)68,  le  1;'  jour  d  octobre .  Qiie  un 
xne  en  paixl  Amen.  ■ 
dtrei  que  l'iuteui  ittribne  ici  i  son  hiros 
KDt  pas  être  pria  *n  siiicni.  En  cITet,  il  ne 
*  oublier  i  quel  personnage  le  tonum  est 
Anioine  de  La  Sale  nons  a  tracf  le  portrait 
levalier  accomplii  il  couronne  l'ceuvre  eu 
de  ce  chevalier  un  serviteur  de  U  maison 
tl.  Cela  n'eit  pti  poor  déplaire  i  Jean,  son 
diidple    et    loa    •    tria  -  redoubti    sd- 


GLOSSAIRE 


GLOSSAIRE 


Adtu.  —  Biprit  lie  raUBKC,  frtiBia  i'etft 

J'mifit  :  noiu  diuu  tucon  wiii^. 
AFnconr.  —  Objet  tonni    à  k   pumv, 

UgtT. 

ArriiiiT  (il).  —  Il  tonTini,  Q  ippudcnt. 
Aanm  (i*).  —  Se  heurter,  le  bâoicoler. 
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«■UB  {de  ».» 
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rtfl. 

.    ' —  Ce   qui  tppjrtifinE    à    un  tatrt 
i).  Atitruj  aryr,   la  akt  pu  la  pw 


•buiwit  («J.  »  b^ 


Bagdii.  —  Bijodx,  bu*«i. 
Buini.  -  Sljge  ndidiI,  divcn 


idderoUa,  petite  buinlère  «ttuhte  4  11 
-  HvnoLi  de  gaan  qui  proiégetit  le  poitniL  et 


uuTn.-B«u«. 

B««.  - 

-(B1m.)PI*«  qui,  «   «mxdrt 

de  le  ttmU, 

:  l'écu  de  l'utle  iinchc  du  chef 

i  l'uigle  dRA 

delipoiDte. 

B.«orrT, 

«oxiT.  -  Coiffiin  ie  guerre,  < 

xmpueied'UB 

de  mùllei  et  d'une  Tiiitit  moMl. 

cen^midl 

pqiutu. 

BUID».  - 

-  Ce  moi  letnll  Wagner  uiin 

«ptad'nn 

offeeiin. 

,  Bnuiion.  -  U  Bokeme. 

-Wnir, 

BUUHU 

BniTUD 
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Bno.n. 

Bdut.  . 

-  Andeime  pi*tt  de  moniuie.  - 

.(Bki.)  Piteg 

n>dde 

de  mtHl,  e'e»*-dire  d'ot  ou  d'j 

■iteot. -Chi 

ui«i  ce  »»   emploi*    pour  i 

35:  <^-, 

rt.-B«l»B. 

Bi"u,  - 

-  Fen  de  l«tre  ou  dg  CUHU. 

Biuïcrt, 

forme. 
Bouu[i 

—  (BLu.)  SntdiUlkiia.  — Sfi;ifU,  pKc<«B 

Ô*J2)* -tiCtlrfS^"*  ''^ 

BoBcxiio 

-  U  Boiiuie. 

ut  -  Bul«i>=. 

Booiunt.  -  Mui*ik  pleiu». 

Boum. 

-  ]e,«,    p«««.   8-1-  tan. 

.««  ho». 

B..«t«." 

-  Rliquc.  -  Eiptce  de  duK. 

BuoAiDI; 

m.  —  Amure  du  tant,  •jmt 

la  ferme  d'un 

c&aïïSS^ 
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Cumin.  —  Gliiter. 

CoiumBCBnF.  —  CoifloM,  oiTeloppe. 

CooMO»  (je).  —  Je  oomuda,  je  recoimait. 

CoOMOissAMci.  —  GwimisMnce»  reooniuisMaee. 

Commrr.  —  Tranquillement,  doucement,  lens  bruit  (toi, 

du  1.  quiiêÊtt). 
GwvAKM.  —  Donner  compenaetion,  {«Ter  an  figuré. 
CoHvomiÉ.   —  (p^O    Se  dit  dea  ptèeea  forméea  de 

eompons  (carr6a)  d'émaux  alternée.  —  Franga  émargent 

euppomum  d*  soie,  frangea  où  Targent  alterne  arec  la 

soie. 
CcKPOKim.  —  Gmfinner,  afifirmer. 
Conru.  — Omfeaaé. 
Coaniijf,  ooMiOL.  —  Lapin. 
CoimiiDfti.  —  Tendre  i,  avoir  pour  but. 
CoKToraa.  "  Accompagner. 
Ce».  —  Coup. 

CosTiui  —  (Blas.)  Cottice,  bande  diminuée  d'un  tiers. 
CouLOMora.  —  Cologne. 
Coum.  —  Faute. 
CouKATm.  —  Courtier. 
CooACBA^  ooumtn.  ~~  Mettre  en  eolére,  chagriner.  & 

courser,  se  courroucer. 
Coouii.  —  Ane  forme  de  Finf.  Courir,  encore  employée 

dans  chasse  i  eourre, 
CouATOTSU  (akmbs).  —  Armes  de  parade  terrant  aux 

joutes,  aux  tournois. 
CoT.  —  Tranquille,  sikndenx. 
Crubox.  —  Cruel. 

Cuxuxt.  —  (P.  a68).  Chœurs  d'églises. 
CoxiLUft.  —  Ananger,  disposer. 
CuTDXft.  —  Croire. 

Dam».  —  Seineur  (1.  Dominiu),  titre  d'honneur  attaché 
à  certains  offices  ecclésiastiques.  On  disait  aussi  in»  et 
dom,  qui  s'est  conservé. 

Daxgiix.  —  Proprem.  Territoire  assujetti  (1.  Domifiwm); 
d'où  sujétion,  diûiculté,  et  sens  actuel.  P.  43, 1.  4,  il 
signifie  Difficulté;  à  U  ligne  suivante,  il  a  le  sens 
actuel. 

DnuuxR.  —  Retarder,  remettre. 

Dbuct,  diut.  —  Pkdsir,  agrément. 

Dmcm  (u).  —  Se  pUire,  te  réjouir. 


-  Dolsin  (blM.),  UfbK  un»  b 
Daum.  —  CniBR. 

Doimii.  —  Croire,  nia\UK . 


—  Trouble  atlàa^m. 

m  (t').  —  S'cmbuiquer,  ■■  tÊAm.  •  Fn^niihli 
ulwiibiriiBbndapaiv...>  {rfc  urt-TnM- 

dlitliinilut  (u  ntuatc  maUiUa}  hu  1  mata*  éi 
\m  *a«  lui  aouit  Jb  kivA^  dfl  u  nias, 
nom  (L  Jsi^^fn). 


Eiiciion.  —  Teobe  da 


pcndjixl  que. 


jimu.  —  Padut  ce  te 


Eiimw  (i'>  —  S'owun*. 
EirmDU  QFi.  — '  Teodli  que. 

EuuL  —  VojtgB,  Binher. 


EicaxTU.  —  Eviter. 


—  (Blu.)  S*  <ih  i*  l'faa  d 
*"  CUfwHL 
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EsiAi.  —  Choisir. 

EsMATBft  (sM.  —  S'émouToir,  t'effiwjrer. 

EsPÀKin  (s^.  —  Se  paruser.  se  dupener. 

EspiUT.  —  Esprit  (1.  sphUus). 

Esnas.  —  Coafiseries. 

EsTKBXDKB  (s*).  —  S'sgitet,  s'èmoavoir. 

EsrtDis.  —  Epris. 

EsouBUBS.  —  (Pron.  contracte).  Dans  lesqueUet. 

Essi.  —  Est-ce. 

EsTÂBuu  —  Subie,  ferme,  constant. 

EsTAULX.  —  Echafauds. 

EsraAPPB.  —  Croc-en-jambe. 

Estkahict.  —  Serré  (1.  ttringtrej, 

Esnuirci.  —  Subst.  formé  avec  le  yerbe  Esin,  En  wâtk 

estrance,  en  mauvais  état,  en  mauvaise  situation. 
EsTRAXGi.   —  Etranger.    Vins  estranges,  vins    de  ptqfs 

étrangers. 
ExAULcm.  —  Exalter. 
ExoTWi.  —  Empêchement,  accident. 
ExoTMÉ.  —  Empêché,  incommodé. 

Facb  (ob  VRmB).  —  De  prime  abord. 

Fàillt.  —  Manqué.  Failty  gentil  homme,  £iuz  gentilhom* 

me  ;  failly  cueur,  cœur  sans  générosité. 
Faissb.  —  (Blas.)  Fasce,  pièce  placée  horizontalement  sar 

l'écu . 
Faissé.  —  (Blas.)  Se  dit  de  l'écu  divisé  horizontalement 

en  plusieurs  parties  égales  (ou  fasces)  d'émaux  alternés. 

Faissi  contre  faissé,  se  dit  de  Técu  parti  (c. -à-dire  divisé 

verticalement  en  deux  parties  égales]  et  fascé,  les  émaux 

étant  opposés  de  la  droite  à  la  gauche. 
Fauldrat,    fauldra,    fauldront.   —  Futur   de   Faillir. 

Quant  ils  fauldront,  quand  ils  seront  épuisés. 
Feable.  —  Fidèle,  digne  de  confiance. 
Fbablement.  —  Fidèlement  ;  avec  confiance. 
Fel.  —  Dur,  impitoyable,  perfide. 
Ferir.  —  Frapper. 
Fekrures.  —  fiijoux. 
FiERT  (il).  —  Il  frappe  (de  Ferir). 
FiNBR.  —  Finir,  achever,  et  aussi  trouver. 
Fondeur,  fomdbressb  —  Fondateur^  fondatrice. 
Fors.  —  Excepté,  hors. 
Foutb.  —  Fuir. 


p.™. 

i. -BrùW, 

rrr*™™ 

Futl.  - 

-{ta».)  S. 

i«  dt  coniMt 

on 

Uk» 

«tnluti,! 

Fuuiii. 

—  Gulkid, 

,  légB,  gBd™. 

Gum,  . 

CiD. 

...  -  PitaT 

de  l-inno»  oni 

rniDilcbtu. 

mi. 

Gnir. - 

-Inird^  Hf-gnol, 

GnT.  - 

-Gentil. 

G«T.- 

AcdoB  it 

le».  ~£«* 

Afle,    tpte   qi 

l'on 

uix*ii 

i  un  Rinnêin;  tUt' tu 

*    «WDU.    p*r 

dH 

—  (Blu.)  Roun  (tmiil). 
~  Oignet  de  l&il,  nguder  ic  cM. 


—  CnsqaCj  cl  pvîicul.  cuqm  tami,  c*«i1-4-din 
it  k  Tiiin,  iiTK  une  grille  dcnnt  la  j«u. 

—  Voi.l*. 

H,  —  H^beTgcTi  loger. 


4Î6 


luuz.  —  Enclin  à  U  colère, 

A.  —  Défàr  ÀTtc  une  négtltM^  Ramait» 

Açorr  CB  Qjn.  —  QpoiqiM  («k.  ortogr.  :  fâ  soie  ^f^ 

Acajm,  —  Vêtement  de  dessus,  espèce  de  jaqnette. 

iHnmt.  —  Tourmenté. 

OUXTI,  fOUSTI.  —  Pfès  dtt  ^  ftutU^ 

us.  —  En  1ms. 


Lambiaulx.  —  Plur.  de  Lamhtl,  sorte  d«  inee  découpée 
dans  sa  partie  infineare^  s'èlaqiissaBt  ynn  le  bas  et  ne 
touchant  pas  les  bords  de  Fée«.  Les  cadets  poaam  un 
lambel  en  chef  sur  les  armes  de  leurs  maisons. 

Làaas.  —  Pièces  composant  Parararo  etMfi^pèes  ks  «mi 
sons  les  antres  comme  des  toiles; 

Langue.  —  TBlas.)  Se  dit  d'un  animai  dont  la-  boiBiM  est 
visible  sur  Vécu. 

Lamoubs  (obns  db  dbux).  —  Interprètes. 

Las.  —  Fatigué,  malheureux,  désolé.  Hél  Im  mgi  m. 
devenu  Hâasi 

ht.  —  Côté. 

Lbal.  —  L03WI. 

Lbams.  —  Là-dedans. 

Lbctres.  —  Lettres,  devise. 

Lbctuairb.  —  Électuaire,  élixir. 

Legier  (de)  .  —  Légèrement. 

Lessbr.  —  Laisser. 

Lez,  letz.  —  Côté,  bordure.  —  De  k^,  i  côté  de. 

LiEMENT.  —  Joyeusement. 

Lie  PART.  —  Léopard. 

Liesse  .  —  Joie,  allégresse. 

LiKGB.  —  Menu,  délié,  fin. 

Losenge,  lousenge.  —  Losange;  (blas.)  pièce  héraldique 
présentant  cette  figure. 

LosEKGB.  —  Orné,  couvert  de  losanges. 

LuiCTËR.  —  Lutter. 

Lye.  —  Gai,  réjoui.  —  Ung  diamant  lye;  M.  Marie  Gui- 
chard  explique  ces  mots  par  «  un  diamant  d'une  belle 
eau  »  ;  mais  plus  loin  nous  trouvons  Dyamans  lye^  tn 
or,  qu'il  faut  peut-être  traduire  par  «  enchâssés  dans 
l'or  »  ;  ailleurs  :  Rubii  balloys  en  or  lie. 

Machouebe.  —  Mâchoire. 


^(j  iit  ont,  »iMnt  ijae,  plulAt  qM. 
Ku.  (ftm.)  faui,  HULi.  —  Munii. 

Haichi  ■  —  Piyi  dv  frunijére. 

Minciut.  —  Gounneur  d'uw  mBcht.  UfnU 

tonne  ùiiUqile  !•  fsiicli«i,.li  («giijl  It  (iln. 
IfiTHi.  —  Tiiitei  pour  M>l^  ttm.  d«  Ittl,  I 


t.  —  Ltla  de  Ut 
-  Gri«.  Vain 


lltt  (lUiM). 


Kik  Hbrit  4' 


qae  lu  loJdAU  TUDQueun  élenïem  en  ngne  d«  r^ou 
•uu*.  DdiloigsUnliBB  d'UMB^nuîr- M)n« 
de  Hodtlt  (p.  iSt). 


"■"■ 

-Ctcht.. 

nÏX 

—  MoDuiie  ■ngUÎK  c«e  pw 

Ë4 

Koiti 

—  Bruit,  q^iBtOt. 

Octu 

i.  —  Tutr, 

T.  -  PcnoiHion. 

o™. 

u.  -  OŒeutr,  .Biqntr. 

T.  —  ËUphut.  Pu  ami.  C 

ucic 

Oncair 

u. -J«Mi.  0.p,«.f-i..  i«n 

cpui.  Ion, 

<■ 

plu>. 

Oiraii 

—  IBIu.)  Se  m  àet  ■nicaujL 
BiU  pinkulier, 

—  Cemprimi,  abnrui. 

daa 

Éoongl» 

u 

OlHLl 

o>». 

O.LB. 

-  (Bl«.)  Borfure  *mf«  qui 

touchs  pu 

iM 

del'éti.. 

O..U 

DrfiriErio. 

Ouu. 

-  Fulnr  d.  OuB.'      "^ 

On. - 

-  Amte.  cuhd. 

OmucB.  —  AntricS». 

Oant 

"™i.7i  ^  wi'^"  '^  "'™'" 

du 

eicb.  — 

1 


Ot. -Oui 

CtltcriMlD 

Viy,  1. 

DOW 

•  l.F.gei,7 

PlL.  —  Pin 

ïèa. 
Pitu. -F 

PlUSUlLI 
PUHHT. 

.  -(Blu 

.  Piiti 

potte 

-Puvre, 

(BU..) 

prf. 

pliw*dlfir 
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Pakfin.  —  Fin.  (JPar,  préfixe  explétif). 

Parfoms.  —  Profond. 

Pakt  (di).  —  (P.  146»  1.  aé).  De  U  part  de.  Ik  par 
(p.  I  $0,  1.  39),  même  sens.  La  seconde  de  ces  locu- 
tions, que  nous  employons  encore,  est  une  altération 
de  U  première. 

Paktbmbmt.  —  Départ. 

Fakt».  —  DiTiter,  partager  (1.  PûHirCj.  <  Llioonear. . . 
dont  monseigneur  et  moy  y  partons  «(page  227),  anqud 
monseigneur  et  moi  avons  part.  —  Se  partir,  »*ea 
aller. 

Pas.  —  Passage.  Vcrv.  la  note  de  la  page  346. 

Passant.  —  (olss.)  Se  dit  d*un  animal  qui  semble  mar- 
cher. 

Patdi.  —  Espèce  de  soulier. 

Paulx.  —  Pieux  (plur.  de  pal), 

Pataiz,  payats.  —  Bouclier. 

Paybsjcb.  —  Bouclier. 

Pbmar.  —  Flèche  (1.  Pinna,  plume). 

Pbmbk  (se).  —  Prendre  de  la  peine,  cendre  la  peine  de. 

PEUSENEirT.  —  Pensée,  réflexion. 

Pbr.  —  Pair,  pareil.  «  Les  roys  d'armes  et  heraulx  du 
roy,  per  à  per  à  ceux  de  France  et  à  leur  basse  main  », 
c'est-a-dire  côte  à  côte  avec  eux,  par  couples,  et  à  leur 
gauche. 

Pekseat.  —  Voy.  la  note  de  la  page  560. 

Pertois.  —  Ouverture. 

Pbusixb  .  —  D'après  Le  Duchat,  ce  mot  serait  une  corrup- 
tion de  pavoistntf  dimin.  de  pavois;  par  conséquent  la 
peuting  serait  un  petit  bouclier. 

PiCAUDi.  —  Piqûre. 

PiEÇA.  —  Jadis,  il  y  a  longtemps.  Dès  piêça,  depuis  bng- 
temps  (v.  franc.  PieUf  espace  de  temps  :  il  y  a  grami 
pièce  a,  grant  pieu  a). 

Plaisance  (touaille  de).  —  Il  faudrait  sans  doute  un 
grand  P.  —  Plaisance,  ville  d'Italie. 

Planté.  —  Abondance,  grand  nombre. 

Pleioi.  —  ûiution,  répondant,  otage. 

Plot.  —  Pli. 

PoiLB.  —  Poêle. 

PoMUELÉB  (croix).  •—  Croîz  dont  les  montants  se  termi- 
nent par  des  boules. 

PoTBNCiB  (croisette).  —  (Blas.)  Petite  croix  dont  les 


{tàxeu  a).  —  LaacM  mmuÊÈ  mm  fmim  à 


..  *     .•;,l  -1    J.1   .  : 


tais  M  umm,  -^  AidiMi  JfttagÊgK  M  Imm^  ^Vi^f!. 

^3  9^  M««tl^iPiK  i«h 


«  a  * 


Cbnmu  «— Cniaiaitr. 


Rakbntbvoik.  —  Rappeler  à  resprit,  (1.  Mens), 
Rampant.  —  (BUs.)  Se  dit  d'un  «nimal  dr»»é  tnr  flM 

membres  postérieurs. 
Rbcokd.  —  Témoignage. 
Rbcordbii.  —  Rappeler  ati  cœur,  (1.  Rieorimri). 
RBCROissTéB  (cROu).  —  (Blas.)  Croix  dont  les  montaao 

sont  coupés  par  des  traverses  formant  de  noavcilca 

croix. 
Rbgubil.  —  Accueil. 
Rbcueillir.  —  Accueillir. 
Rbmemiiumcb.  —  Souvenir. 
RbxotA    —  Renégat. 

Rbi>onst>  rbpost.  ->  Caché  (<puî,  pMf .  de  ^fp^HiM^, 
Rbpozé.  —  Discret. 
Rbqidbru.  —  Requérir. 
Rbstoré.  —  Guén,  rétabli. 
RBTRABTftiMT.   —  Prêtent  de  RUrairt, 
RBTiunB.  —  Retirer.  S$  ntrain,  Mftckcr,  i^Midbr. 


luiatlit (twWtlï  illWl ] 


Siau.  —  (BUi.)Nair(tmiil). 

SiRun.  — (DatuIUr).  Ed  piriui  ro»  (tmal,  «gOt, 


-  (Bkl.)  Santnif.  pihE  I 


Suoii»  (II).  - 


Si.  —  Aiail,  HUnaciii,  de  celle  Hne  ;  ccpcfldanl,  pout- 
mit.  —  SI  d'cr  BOTat  qu'npltdf.  —  SI  tmmi. 


4P 


tmm 


f0H«  flt 


'  -f 


.'  Î-- 


•;* 


.  r 


.i 
-  -t-t  . .". 


1/ 

i  ;. 


*  Tovuui.  — 

(▼Vf*  JraitMNMI/* 


TomnAVU.  —  (Bbt.)  Flèeet  4e  nême  ûgatt  fot  le 
teant,  mais  de  coolenr,  et  non  de  méul. 

ToosTÉB,  TosTÉi.  —  Rôtie. 

Tiixiv.  —  Tirer.  5e  train,  aller,  se  diriger. 

Tkapbsonob.  —  Trèbizonde. 

TxatbilU.  —  Fatigué  (de  travailler,  travnlUr,  prendre  de 
1«  peine,  souffrir^.  • 

Tkeillé.  —  Treiliissè. 

TsBSPASsu  (au).  —  (P.  Z69).  En  dépassant  son  adver- 
saire, par  suite  de  rélan  donné  au  cheval. 

Tkbssuek.  —  Suer  abondamment. 

Tkestournbr.  —  Tourner  (un  objetj  en  tous  sens,  bou- 
leverser (respnt). 

Trbstout^  tustous.  — Tout,  tous  sans  exception  (Très, 
1.  TranSy  au  delà). 

Tiior.  —  Beaucoup.  Ce  mot  n'impliquait -pas  alors  Tidée 
d'excès. 

TioussB.  —Supercherie;  attaque  brusque,  inattendue. 


tbot,  Diiu.  —  Uu  piiic.  —  S'cbdIoI*  d*n 
plnicU  ;  Mua  litn,  wma  htmHi,  hm  Srn  i'ba 

reoicnt  bUoche  c 


Viuini.  —  V«iê™  Uixime. 

Vuun-in.  —  Wilkoitan  os  Wulnciii. 
VtDutiT  (il).  —  Imptrf.  do  latHoa"-  <!•  «Wr.  - 

ViOLUilJil)'.    -  PoBT  «.*W.  Voj.  «nJrijH. 

ViDLT  (0).  —  Ind.  pilt.  it  valcir.  —  PiMril  i 

Viu.  —  VoïKi.  —  Fut  cy,  Toici. 
Vmuu,  TinisT.  —  Impvf.  ta  taVj.  it  Fatir. 
Vnoi»  '—  ÉpÎDcLf,  brochïT  on  pltiiAl  Bague,  IV07 
N-K,  «M-.,  ni). 


«.■:;Tii, 

~  Dinin,  de  nr^. 


Von  (j,).  —  I.  nii. 
Veni,  Totun,  —  Snbj.  rrU 
VDItUlKI  (uub).  —  HllTCi 


'\id"-"l'li)  a^luL  pié=«i. 
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